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QUESTIOIIS DU JOUR. 

UN 

AMÉRICAIN EN FRAN'E. 

l',rodant les quelques jours ,ltt'il vient ,h" p«sser à l'a-is. 
.Xl '-+r lr«.land, archev.<lue de Saint-P«ui du .Xlintcsola, S'«'st h',»tiv6 
'n face de plusieurs audihàres qu'il a sul,juu6s par le carac- 
tère ar«h.ut et viril de son ,:h»<lucncc. Aucun de ceux qui l',,ni 
entendu n',,uldiera l'impressi,,n que lui a caus+P sa parole chaude 
,'1 br+xe, parole d'homme d'ncli,,u, inspirée par d,.s a,.b.s ,.t 
inspirant <les actes, r6sumant une. ligne <h. conduih.. 
Mais ni l'in«,,nteslablc talent de l'-ralcur, ni !«, sypathi,. 
ualurelle que peut inspirer chez n.us ce l»r61al 6h'.nm" tou- 
jours prèt à l,roclam.r so amour p,,ur la I:ranc.. ,,6 il a passd 
sa j«'tmessc, ni la r6l,uta/i,,n <lui l' suivi à travers l'Allantique. 
ne suftil'aimt à .xpliqu,.r l'atlrait <lu'il a insl, ir6. On s Seltlail 
+n présence d'un holnme; voili let v'aie l'ais.n de sou succès. 
L'archer+que de Saint-I'aul l'dUnit en lui deux caract6r«.s 
l»articulièl'elnCl/in/6rcssalt/S : sa pcrsonn«lité est f+rl«.lnell 
cus6e, et ccpPntlanl ,+!1, + est typique, de l'.Sl,rit m+ri,-Mn : il 
r6sumc  un haut «l,.ffr6 les qualit;s Sl.;cialos d. o- 1,euplc e- 
trcpreuanl et 6nerzique qui conquiert les solitudes du Fal'-XXesl : 
ses concitoyens le reconnaissent Unalfimemeul, et h.ur appr6- 
ciation de l'archevètlue lrcland alteint h- supr+m, deg'ré d'ad- 



; ,A scmrc SOCiAl.E. 
mivation : lle A a .l»b, ndid man, « C'est un homm .plcndi«b" », 
m'a-t-on dit plusieurs fois aux États-Unis; autrement dit : « C'est 
un magnifique échantillon d. l'espëce humaine, telle que nous 
la coneevol]s. » 
Dans tous h.s pays et h toutes h.s époques. il v a quelques 
hommes qui offrent ainsi le type d'une race. L'histoire véri- 
table seyait leur histoire, car par eux on o»mprend toute uu«. 
él,,,qu«.. t,,ut un l,ays. On sont cela d'instinct quand on lit leur 
vit.. Imainez que vous puissiez pdnétrer jUS, lU'au tbnd dans 
l'ame de 31(,nllu«. v, us aurez du seizième siècle une vue plus 
ju,le or 1,i«.n 1,hls c,,mplte que si vous connaissiez dans leur 
,,rh-e la n,,m.nclalurc de tous les engagements qui marquèrent 
les I;uerl'es de Religi,,n; de mème, prenez la vic d'tre Benve- 
nuto I:ellini vous cç, mprendroz le milieu oh s'est f«,rm6 Fart 
italien, v,,us en aur,.z, l,,,tw ainsi dire, la p«rcepti,,n sonsible. 
I:haque tbis l m. se rdvèlo au public un de ces hommes qui sont 
«,,mme la haut,, expressi.n d'un milieu, le public se h'»uve 
remue, sans trop savoir l»mn'quoi, mais lëmotion qu'il ressent 
est communicative et cnlçainanto. V«ms vous souvenez du 
succbs qui accueillir l'an d,q'nier. à h.ur apparition, les 3l,:moi'es 
de Marbot? 31arl,ot caractdrisait à merveilh, le genre particulier 
.l':norgie sur lequol s'est f,,nd6e l'ép,,pée lapol6»nienn«; il 6tait 
l'homme, d'une 6poque; on s'en est remlu ct«npte en lisant ses 
rdcits, ,.t tout le monde a voulu les lire. 
C'est pour la mbme raism qu'on s'empressait ces joui.s-ci 
autour de l'archevr'qu Ireland. Coth. AraAri,lu,. dont on parle 
tant ci qu'on connait si peu, il semblait qu'on l'avait devant 
soi. et t,n l'avait bien rdellemcnt: on l'errait dans son essence; 
car ce qui est remarquable aux Ëtats-[nis, ce ne sçmt pas tant 
l's ¢]to.'¢'. que les ]tomm.ç. O1 v voi sauts doute de m«,nstrueuses 
entreprises, de .iffantosques ],àtiments qui ex«ih.nt la curiosit6, 
mais ec SOltl les ho,mmes qui pr,,voqu«.,t l'admiration; c'est 
leur ind,»mptable 6nerg'io qui ortie le spectacle véritablement 
intéressant. En nous envoyant un de leurs enthnts les plus 
dminents, les États-Unis nous présentaient d,,nc c,. qu'ils ont de 
meilleur. 



AMÉRICAIN EN FRANCE. 7 

l. -- LE {;RAND RESSORT DE L VIE AM;RICAINE. 

Les Américains n'ig'noren! pas d'où ils tireur leur f,»rce; ils 
ne se trompeur pas sur les causes «le leurs succès. L'etl;»rt imli- 
duel développé à rex[rème leur a si bien réussi qu'ils 
en lui toute leur contiance, sans se préoccuper «mire mesure 
des tl'mes de rouponwnt qu'amènent les nécessités d'une 
action commune. Tandis que nous u«»us arrachons les cheveux 
depuis cent ans pour savoir s«ms quel drapeau et dans quel ordl',. 
il vaut mieux marcher, eux marchent chacun de son c6té, 
pensant avec «isan que c'es[ la meilleure solution p,,ur qui 
veut avancer. Que le wfisin s'arrète au bord du chemin. «,u re- 
cule, ou se dét,,urne, c'est son a[thire; le premier qui réussira 
indiquera aux autres la vraie voie par le seul thit de s,n succès. 
mais il importe que chacun la cherche : ,, Les timides mal'ch,.nt 
en foule, les ]»raves s'avancent en simple tile », disait à Bal- 
lime»re, il v a tr«»is ans. le même prélat que les Parisiens 
viennent d'applaudir. 
Aux Fram:ais, il a tenu h. mëme lan'ae: avec une grand,. 
sincéri[é qui es[ la plus habile des r¢¢ses, il leur a dit : Je ne 
viens pas vous d+nner de conseils, je vieus seulement vous dir,. 
comment nous fais«ms en AraCique... et nous réussissons. 
Ce quïls font est très facih. à exprimer : ils avancent et ils ai- 
ment qu'on avance; la lutte pour la vie, telle qu'ils la c, mçoiven[, 
est la lut[e contre les éiAments, non contre h.s homnes. Sur- 
monter les obs[aclcs qu'on a devant soi, retourner la prairie [,out 
la trcer à produire du hl:,, creuser la mine pour lui arracher 
ses trésr, rs, défricher la for,;.t, construire des villes e[ des che- 
tains de fer, v,,ilà le proramme: si le voisin veu[ accomplir, 
lui aussi, ce programme, ,»n l'v aid,.ra, il v a place pour tout le 
monde et chacun apportera sa pierre à réditice; c'es[ un alli(. 
et non uu ennemi, celui qui travaille à la 'rande «»uvrc ce»m- 
muRe. 
Celle idëe si simple, si naturelle daus uu pas encore peu 



«.xploité ci peuplé d'une race 6nerffique. fidt le fond du oeractère 
américain; c'est d'«.lle que naissent les habiiudes de vraie ,,16- 
rance, f«,nd6es sur le resl»eC muluel: c'est d'elle que jaillir la 
n,,tion v6ritable de. la liberlé. « N.us ;lch,,ns ch' laisser  
chaque individu autant d,' li},ert6 que possible... Nous prenons 
pour règ'le de d,,nn«q" aux autres ce que nous voulons pour nous- 
m«nws... Nous ne, nous servons jamais de la l,,i pour hire la 
l,rOl,affand, de. nt,s l,r«,pres idées. Ne,us respv«tons toujours les 
aulres parce que ne,us voulons ètre resl.-CtçS nmts-m6mes (1). ,, 
tinsi, tandis «lUe nous gdmiss,,ns sur le malheur des temps 
«,t stir 1"6gar,.m,mt ,le uos frère.s; tandis ,lue nous attendons 
pour agir la venue d«.s temps mcillcu et la conx»rsion des 
l,é«lvurs; landis quo nous al»riions noire pr,,pre indolence der- 
fibre les «.rrem «, les vices ,l,.s autres, l'Am,;ricain, conscient 
,1 sa r,.sponsal,ilité pers,,nn«.ll,, et c,,nfiant dans sa force person- 
nelle., fait s«,n chemin te,u s«.ul, et comme lous les ffens qui 
acc,»mpliss,.,/c.urazeusemont leur devoir ci qui avancent leur 
làchc, il a «.v conlclemenl int6rivur ,lui porte à la bienveil- 
lance; il ne «onnait pas l«.s rancuncs, l,.s haines dtroitcs de celui 
,lui r,.ste sur place ou qui recule, «.t qui alh'ibue son d«hec à 
1« mauvaise ,-,rganisali«_,n de la so,.i6tb. 
La s.cidh; americaine esl. je' crois, h" meilleur champ de dd- 
monsh'alion qu',,n l,uisv tr,,uv,.r pour m,,nlrer la souveraine 
«.ftica,:i/6 de. l',.ff.rt personnel, de l'iniliative privée; il ,,st im- 
l,ossiblc «1,. l'dtu,lier sans èh.e fl'appd d,' son caractbre essentiel- 
Icm«.nl l,arliculariste, sans i,r,m,lr,' contiance dans son avenir, 
sans avoir la c,nviclion que le type américaiu est, à notre 
dp,,que, le mie«x armé contre h.s difficultds d,. la vie. 
Lors,lU'Cm exprime ct.[te idée ,I«.vant d«.s Francais. -n a chance 
dë/r,, mal C-ml,ris : « Vos Am6ricains. en se,mme, sont des 
t'oistes, nlo r6pond-on; ils n,. s'o,.cul,et que d'eux-mèmes, sans 
souci du voisin. Rien de plus faux; en aucun pays, peut-ètre, 
il n'v a plus d'espril public qu'aux Èa/s-Inis; n-n seulement 
le sntimvnl nalional v est d6v,'h,l,p6, n,,n s,'ul,.monl les intdrëts 

,l çonfdreno. «lu 18 juin dans la salle de la Social/, de gèographie. 



publics sont l'objet des pr(occupai,»ns de lous, mais on voi 
à tout moment d«s institutions d'ufilit 6nérah, surç'ir de Fini- 
tialive privée. L'Am6ricnin consid6r«  l«s althires publiques 
comme, s«.s affaires propres, il se se.nf direc«.mont 
pour sa part de leur bonne ou manis«. esti«»n; en France, 
nous consid6rons trop soux»nt nos affaires privées comme, les 
aflires du g«,uv«.rnement; c'est lui que nous rend,ms r,.sponsable 
de nos échecs. « C,mment voul,.z-x-ous qu'on colonise 
gouvcrnemenl parc.il? C«,mmenl vouh.z-vous qu'«,n l,rëch«' la 
religion avec «.fti«acil6, quand le g«,uvern.men l,rè«h' l'irrli - 
ion? Que faire de nos enf¢nts, si le -ouvernement ne veut l,aS 
les accepter comme fonctionnaires? ,, etc.. etc. Toutes ces plaintes 
et bien d'aulres sont tkmiliè.es à des or,.illes fran«ais,.s. 
c«,mmeni nous nous pr6occupons des ail'aires l,ubliqu«'s: nous 
essavons de t«,urner à noire protit pers,,nn,.I la tçn'c,' résultant 
du pouvoir, n,,us xoyous dans la p,,ss«.ssi,,n de ce pouvoir 
condition ndcessair,- et pr6alabl«, de toute action: à ce poinl 
we et dans ce sens, la l,,,lilique nous passionne; mais l'am,mr du 
bien public ne cousisle pas à renverser un ministère l»,»ur 
mer s«.s amis s«ms-pr6fets; le veritable am,,ur du I,i«n l,ublic 
consisle à lravailler d,' toutes ses forces it la lhch," qu'«,n 
lrcprise, avec l'id6e qu'il en r;sultera un avanla'e pour tous. 
Aux États-I'nis. dans ce pays «,ù tant ,1 cbos,.s s,,nt 
à faire, c'est l'avantage 6vident du l,ubli,, quv les l,articuli,.rs 
metlent en valeur le se»l. que les pionniers ouvrent d. n,,uv«.aux 
tert'it,,ires, l're.nez un journal de l'Ouest et vov,.z av,c quel 
enthousiasme ,,n v raconte la cr6atian d'un colon émin,.nt. 
l'euxre d'un Yankee venu lA pour t»nder une ]»antlu« , une in- 
dustrie; «,n le traite ouvertement de bienfaiteur public et on a 
raison. L'homme qui facilitt  ses semblal,l«.s la conqu«le ,les 
moyens d'existence, qui les conduit ainsi à l'ind6p«.ndan««- v6ri- 
table, est I,i-n r6ellement un bi.nthit«.ur public. 11 l'est « un 
deffr6 plus éminent que ce.lui qui se borne à s,,ulaer la mi- 
sère mat6rielle par des libdralit6s, parce qu'il dlbv«" 1«. nix eau d, 
la dinit,; morale. 
Le bon sens clairv«,vant des Amdricains l,,,«.lame bi,ln 
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haut d'ailleurs le résult«tt de tous ces eflbrts personnels, mai 
converffents; c'«,st la grand.ur mèute de l'AraCique. « Le dé- 
vclol,pement de notre pays doit erre attribué, croyons-nous, dit 
.Xl -'r Ir,qand. pour une grandel,art à nos libres institutions qui 
pet'me|lent l'ilfitiativ«, au plus haut degré. I.a p,pul;,tioI! ne se- 
r;,it pas encore arrivée jusqu'au Mississil, i. nous n'aurions pas 
a,,jourd'hui cinq li.nes de che.tains de fer transcontinentales, si 
l'Amél'icain, imli,'idm.l/«',,,e,t, ne s'était dit : « Il faut fire de 
.;Tandes che, ses, «.t si l'.sprit ,lu pays nel'encourageait dans 
ses vastes entreprises 
tn ne compt, pas sur le socialisme, dans ce pays-là, pour gué- 
tir les m«,ux ,Iv la se,ciCé. On estime au contraire que l'initiative 
privée, qui a fait la pr,,spérité 5-énérale de l'Amérique, doit tron- 
ver. l,lus sùrement que toute organisation artificielle, le l'emèd 
;,ux. soultrances de détail, l'artant, les hommes que [,réoccupent 
les prol,lèmes sociaux, s'al,pliquent à en rech«,rchcr eux-mèmes 
solution, en ce qui les c«,ncerne, de,ris l'at.lier qu'ils dirigent. Ils 
,'ssaient l«,valemont d'un moyen, puis d'un autre, sans demauder 
à une force ext,'Tieure son intérvention dans une affaire qui leur 
,st l,-rso,nelle. Et l'opinion l, ul,lique s'intéresse aux résultats de 
tous ces essais divers. «.lit les analyse et les compare. 
Sans avoir lieueA une p«,na,.ée universelle dëtruisant promp- 
temnt tous les s-ermes de maie,[se s,,cial, elle est arrivée pr 
cette c«,mparais,-,n constante à v,:rifier, puis à adopter une mé- 
lhod. én6rale qui peut se résumer à ceci: Le ni«»veu le plus 
et'licence d'am«:liorer l'Ca[ s,«'ial est ch- rendre, autant qu- pos- 
.,,il,le, chaqtw homnw plus capable k,,li,'id««.lh.,,«.nt. Il v a pour 
cela une expr,ssion essentiellement anglo-saxomw : te iml»'OCe 
t/,,. ,um, l,ert'.cti,-,nn«.r l'hotm,e. C'est très visiblement à ce but 
que tend.nt les f,ndations de I,i«.n public en Amériquc; fonda- 
tion religieuses pour 6clairer sa c,,nscicnce fondati«,ns écono- 
re[ques pour lui faciliter l'indépendance matérielle; toutes des- 
[[nées à relever sa di,_"nité par quelque c616. à faire de lui un 
homme ldUs complet. 

t) Conference du Is juin. 
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Bien entendu ces holnmos sauront d'autant mieux se gToupee 
poue la détnse de leues intéeèts COlnmuns qu'ils seeont plus 
éclairés et plus capablos. Ilo lb, 1«. nombre immense d'associations 
de toutos soesqui couvrent 1o territoie«. &.s États-Unis; mais ces 
associations de capables se distinguent ueltement de celles 
par la cainte de l'isolement et la conscience de la faiblesse de 
chacun. Comme les membres qui les composent, elles sav«,nt 
dirigoe elles-lnëmes; au lieu de. dovenir un instl'Ulneld docile 
entro les mains de quehlues aitatours, elles l'estent (.onfol'lnes à 
leur but. efficaces par conséquent, et sages dans lours allures. 
ne voit point quelquos mdchans cabareticrs dirie'o" le mouve- 
ment des rèves et se poser en champions des revendications ou- 
vrières, mais la ligue des Chevalie'x «ltt Tracail r,-.«om mande l'ar- 
i,itrag'e en cas de discussion av«.c les patrons or arrive, s«»uvont 
tennincr par une entente raisonnabh, le contlit qui éclato entr,. 
eux et ses clients. « Dans leurs réunions, dit l'arcl,.v6quv h'cland. 
les ouvriers discutent leurs int6rt.ts or s'instruisent des movons 
qu'il faut empl,,yor p,ur los avancer, l'.eux qui n'ont pas fr,;quenl,; 
ces réunions n'ont pas l'id,;c ,lu sens pratique et dc !'int,.lligence 
d- nos ouvvi«.rs. Ils saveld quels sont leurs droits .t comnwnt ils 
doivent les r,-.vcndiquer, si on ne h.s lem" reconnait pas (le bonno 
grace. No«s parvenons maintonanI 1,. pins souvent à évit«.r 
grèves qui se,nf la d,.rnière ressource d,'s pauv'es et des faibl,.. 
Les OUVl'iq's qui l'dclament un plus haut salaire ou uu. rédu,-- 
tion d'heur«.s de travail nomment leurs d616gu;s: les pa/r,,ns d,:- 
signent aussi des représcnt«mts, et cet arl,ill'ag,, v,»lontairc rdus- 
sit presquo toujours ( I. » 
Tont cela est i»i-n hot. bion clair : pour assurer à la classe ou- 
vrière une situati,»n normale, il s'agit avant tout de l',q,.'e" 
blevant porsonnellenwnt et h. plus possible chacnn ch. ses ment- 
bres. A lnesure que ce travail se pom'suit, la class,, ouvrière d,.- 
vient de plus en plus capable dt' s'assurerpm" el/e-m,:me 
situation n,»l'mah., lnutil,, de lui dire. ,'n d6/ail et d'avance. ,luel 
mode d'association elb. d.v';t .mpl,,yq. l»,ur ath.in,lro s,,n but. 

(1) 13onférence du la juin. 
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.ii«'ux qu'aucun socio]os'ue , ell,. saura ]«'s lrouw?r, les approprier 
h chaque circonstance. Elle r,'stera sourde d'ailleur.» aux prédi- 
t, tions de système, parce qu'elh, sentira de plus en plus sa pro- 
l, re cr, mI,étnce. 
C',-.si 1,arce que l'ouvri,.r amëricain est déjà ,.ntré dans cette 
vol,. qu,' les [h,;ori,.s socialistes on[ p«.u d," prise sur lui. !1 v a l,ien 
un soi-disant socialism,, américain depuis la pul»lica[ion dcs ou- 
vrac-es d'llem'v I;«.org,., mais l'esprit am,;ricain est tellem«'nt 
,',,n[raire au s,«'ialisnte qu,. la théori«, s'eorgisle, si ,.Ih. était 
l»liquée, t,.udrait t«,ul siml»lem,.ut à surexciter, à exaspérer en 
qu,.lqu,, s,,rie l'initiative iudividu«.lh-..I,' n'ai pas à r,'thire ici 
une démoustra[ion qu,. j'ai dével,ppée naqère dans cette Re- 
vue <1); je m,' I»m.n,. i ,.n rapp«.l,-r la c,,n«lusion parce qu'elle 
m,.t bien en lumiér« l'inc,-,mpa[ibilité abs«,lue de la tendance 
américaine. «:1 de la /,-.udance socialis[e. La l,remiére place tout 
son ,.sp,,ir dans h. l»,.rt.cti,,nnement de l'homme individuel ; la 
seconde ne voit de salut que dans le pertçclionnement de l'or'a- 
nisation sociale: la première veut l'homme indépendant et res- 
l»Onsabl«; la soc«mde h. veut enchaind el anonyme, perdu 
,lans une c¢,'pora[ion forcée ,,6 il jou,. le r,',le d'aent imper- 
;,.tte t,'udan,:e américaine est si puissante et si univcrsell,. 
qu'on en h'«,uv,-, la tbr[, - empreinte dans [¢,us h.s d6ails de la vie 
anx Étais-Unis, de [,.lh. se,rie, qu',.lle ,.n c«,ns[ihle bit.n réellem«n[ 
h- ;rand ress,,,'t. M;.m,. dans le <lonmin,. d,.s ;/m,.s, dans la vie 
r,.lisieuso, elh" apparai n,.tt,.m,.nt. Là-dessus les paroles du con- 
t+r,.ncier am«;ri«ain s, mt caractérisfiques. 

II.  C(I.M.MENT L'EGLISE CAfilctl.lçtUE COMI'R[ND SA MIS41ON 
AUX Ë]ATS- UNIS. 

En «.fiel. ce c,,nfih.«nci«r est arch«.v¢.que. Comme tel il a une 
mission spéciale 't n«lh:m,.nt dét,.rlninée à r«mpli.: il doit ré- 

(!) V. I. X. p. t57 cl suiv. 
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pondre autour de" lui la vérité dont il est dépositaire. C'«'st son 
de.voir strict. Il lui a été dit comme aux al»6tros : ,, Xllez et eu- 
seinez. » 
Mais «ï.tt«. o],li$ation imposév attx ap,lres est g'énorah., elh. 
vise routons #S m«liOtls; à eux de' l»rondro les niovens eonvt.ua]»les 
pour que leur enseignement soit écouté. I'arch«.vèque Iveland 
s'«.st plu à expliqu,.r dvvant un attditoiro d'ecclésiastiqu,.s pari- 
siens, comnleit h. clerg6 d'Amériquo s'y pr,.nd p,mr ëtre en- 
tendu. 
Cela peut se dire d'un i11o1 : Il va dr,,it à l'honllue. Fidblo à la 
devise am6ricaine qui assiqe conmte but SUl»Vènio à t,,us les 
l»hilanthropes h. lwrtctionu«.n,.nt de- l'In,mme, indivi«htel, il 
s'attache à gaffnor cet homme, qu'il a pour missi,,n d,:tovmin6e 
d'améliorer morale.ment. Au li«.tt d,. eh,.rch«.r à agir sur dos 
gvoupes. à se coucilier l'al,phi de l'État. Ou d'ne c«,rporation 
puissante, il s'adresse dircctemvnt aux individus et dbploie p,,uv 
s'assurer leur s)-ml»athic pevsonnt.lle h.s mèm«.s «.ttç,rls employ6s 
ailleurs pour s'attirvr la faveur d,.s puissances orgauis6es. 
L'Cat social de. l'Amérique lniiml»ose, p,,ur ainsi div,., cettelna- 
ui6re de faire. Là. chacun se seut très libre de ses mouvements: 
pas de ffroupcments fovcds et g6n6raux absorbant t,,ut l'homme. 
mais des "r,»upements v,,1,,ntaires et Sl»dciaux l'eng'ag'cant sou- 
lement pour un ,,l»jct restreint: p,.rsonne ne se croit oblig'6 d,. 
penser et d'ngir COlllfll5 son voisin, s,,n patron ou HOme son 
père; inutile ptr conséquent d,. ancr le voisin, le patron ou h. 
l.»ère;du moins. «.u lo gaguant, ou uo g'agqte qu'un houtmo comme 
les autres: 1,. -ain ne vaudva que par la valeur l.»ers,nnclle de 
celui qu'on aura agné, non par la vah.ur ch. sa situation dans 
tel ou tel groupe social. Iml,ossibl«., par cons6quent, de tenter 
autre chose que Faction persounolle. 
Dès lors. iuu/ile de s. pr6occupcr outre mesn.«  des tenants et 
aboutissants d'un hcmmte, de ses relations de famill, et de sa- 
ciété, de ses prdju'és d. milieu, des circonstances «pti l'envi- 
ronnent; c'est d,. lui quil faut s'enquérir, c'est h lui qu'il faut 
aller. 
L'ap6trc plac6 dans une soci6té pareilh, a toutos las facilit6s 
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naturell«'s l»,»ur pr«»ndr,  au pi«'d de la lettre le re, le d«  bienveil- 
lance universelle «lui lui est indiqué par l'Église. l»ligé par 
état d'ëtre le père tic, Iots, il ne rencontre entre- lui et ses en- 
f«,nts spiriluels aucune puissance intcrp«,sée, aucun «,bstacle 
qu'il faille préalablement renverser ou t,urncr. Les conditions 
naturelles déblaient sa rout et lui fra'«,.nt un passa'c. 
Et son zl,' apostolique va s'exercer à att«'indr,  individuelh.- 
ment chacun de ces fils, SOUltis ou égarés, déou«:s ou révollés. 
Il se fera p,:chetgr d'ho»m.s, s'lon le préc,.pt,' évanélique 
La tache, te,uie simplitiée qu'elle paraisse, reste écrasante, car 
il s'ait d,. c,,nquérir un à un une multitude d'hommes; mais, 
sans s'attarder à en mesurer les difticultés, l'apètre amé.icain 
l'entreprend aec coura$'e; il c,mmence, d'autres continueront 
après lui, lïmportan! est d'avancer. 
Pour cela, il se met en conact le plus possibh, avec tout le 
monde, «.n contact personne.l, d'homme à homme. 11 est le père 
d,. tous. il s'intéresse réellement if eux, lon seulement à leur 
àlne, m«tis à leur I»i«.n-ètre matériel k leur commerce, à leurs 
intérèts. à leur santé, "A leur bonheur domestique, aux avantages 
qu'ils recherchent «'t au, inconvénients qu'ils redoutent; son 
ce»nf est/ouché de t,,nt ce «lui les touche, son intelligence éclMrée 
par l'affecti«,n saisi/promptement leurs besoins, son dévouement 
se 1,1ait à les satisfaire. Aucun d,;.tail ne lui parait indibne de lui. 
,, Pour moi, .',lessi«.urs. je vais à toul.s les réunions «lui se tien- 
n«.tt d»ns ma vill épiscopale. Plus d'un Francais serait scan- 
dalisé si ,»n savait qu«.ls discours j'ai faits là-bas! on ne me coin- 
prendrait pas. tuand j'y vais, le peuple «'st heureux de me voir. 
si l'on s'occupe d'un projet de chemin de fer, je prends la.pa- 
r,,le et je suis le premier a dire : 11 thut l'avoir. Au moment de 
l'é|ablissement du tramway électrique. j'ai fait un discours sur 
les avattaçcs ci le parcours à tracer. Les ouvriers y sont inté- 
ressés les premiers, disais-je, et je leur montrais tous les avantazes 
,luïls retireraient de ce tramxx«y. 3e vais aussi aux réunions 
mixtes, composées de prt,testants et de catholiques. On nous 
trouve partout : dans les réunions pour réparer l'abus des bois- 
sons, pour procurer l'ohservalion du dimanche, etc. » 
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Avau! toutes choses, le clergé américain, cherche "A aiteindre 
le cur de ses ouaiiles en leur t6m.ignaut l'attçc{ir, n vraie, 
profonde et universelle qu'il ressent p,,ur elles; c n'est pas seu- 
lement dans les m«'tinçs p«,lmlaires, c'est chez lui, c'est au do- 
micile de chacun de ses paroissiens que h. pr¢.lre leur prodig'ue 
les preuves de sa sollicitude. « Il passe bi,.u des ens dans mou 
cabinet, me disait un curé de Saint-Paul. et je w,us assure que 
tous ne vienuent pas me soumettre des cas de conscience, mais 
peu importe; ce qu'il thut, c'est trouver le chemin de leur c, pur 
en parta.eaut leurs préoeeupati,ms, en les aidanl, quand cela 
esl possible, en h-ur montrant que rieu de ce llli les intéress,. 
ne saurait nous ètre indifférent. » 
Si on vieul le trouver chez lui pour demander un o,useil, 
c'est que le prèlre a c«mmeueé p;r ller v-if ses paroissi,.n 
chez eux; il u'a pas attendu ,lue la mont%ne vienne à lui, il a 
nlarché ers la nlontaôue; il est allé per rias et platea.ç, cher- 
chant des honlues. Ici se manifi,ste ce lu6me caractère d'initia- 
tive ardente, de marche quand mème, ce /o ahead, qui est 
marque du véritable Américain. « Mieux vaut marcher en avanl 
et quelquefois til'e une chute que de ne jamais marcher, disait 
M  lr,'laud, aux .jeunes gens du Cercle catholique du Luxeln- 
bourg. » Au surplus, n'est-ce pas COlllUn3 e«ia que u«»us aVOll 
tous appris A nous tpnir sur nos jaullms? 
Résolu à ganer des honllllpS, l'ap,'dre auléricail d,,it s'attirer 
leur estime, en 6tant un homme d'61ite. C'est uu devoir de son 
état, et le premier de tous, d'attacher à sa dignit6 de prètre 
considération personnelle qu'il s'acquiert, de faire h6ndficicr 
oes propres mérites la r«liion qu'il enseigne. Il n'est allçlllle- 
ment pharisien et ne remercie pas le Seig'neur d'ètre meilleur 
que d'autres; tout au rebours, il prie Dieu d'ètre digne de sa 
qualité de chrétien. Il ne t pas : « Ma dinité de prètre nie met 
au-dessus des autres hollllnes; » il dit : « Ma dignité de l»rètre 
fait une obligation d'être, en fait, réellement et aux yeux de tOUS, 
un homme meilleur. » Vous sentez la différence d'attitudes; elle 
est immense. Le caractère dont il est revètu ne lui fournit pas 
seulement un frein moral, il le harcèle d'un aiguillou constant 
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1«. souci de son r61e le pousse n«,n à réclanwr une première place, 
mais «'t la conquërir. Dès lors. il ne choque pas les dissi&nts eu 
,.ssavant de leur imposer un joug, il se place sur le mème ter- 
tain qu'eux, il est un homme c,mme eux; il possède, il est vrai, 
une. conviction religieuse qui lui trace une ligne de conduite dé- 
/,.rminde dans plusieurs circonstances, mais cela. c'est son aflhirc ; 
,'hacun p«.ut av,,ir ainsi un,. rbgle d'aprbs laquelh' il dirige ses 
;,cti,)us, sans «lU 1. voisin en soufl'e le moins du m,nde. 
Lorsque cette atlitud, gdnévale du clergé am6ricain se rel- 
,'ontw. av.c des qualitds pers,mnelh.s émin«.nt.s. «.lle produit 
ull homnw c,»mme l'al'ch«'vèque de Saint-Paul, un rand ci- 
t,»ven. ;'est la meilleut'e des prédicati,,ns, celh. de l'exemple. 
V,,i,.i un homme d,. l»r«mi.r ord'e, reconnu tel p«r tous ses con- 
ciloy«s, l»arc  qu'il excelle h résoudre les l»r«,l»lèmt.s qui les 
l,réoccup«.nt : «.t c,.t h,,mule «st un archcvëquc catholique; la dis- 
cil»lin« r,.ligieusc ne COml»rim,. donc l,èS l'initiative hardie et f6- 
«onde. vlh. ne diminue pas l'h«mmw? Ire plus, cet archev6que 
ne" r6clam« l»as ««tre chose que sa place de citoyen: il se la thit 
lai'fie et elevbe, uais ceci. IIOIIS l'«.n louons et nous sommes tic.fs 
d,. lui; il .st vraiment l'tu des n,',tr«*s, un «l«*s plus marquanls 
parmi h.s n«'»tres; sa f«,i ne l'Coinne l,èS de nous.., et peu a peu 
les l»l.,;jug'6s t,»ml»«.t un à un; entre 
s,m propre c«tql" l'ap6tr,' a reuvq'sd l*s ,A»stacles. en t»rc;nt l'es- 
lilte d* 
Ajoh,us uu d,.l'nier Irait; c'est 
chose, d,. c,,nvaincre Ul homlne, mais l»,,ur qu* la conction 
i»,,rt« . s«.s fl'ils, il faut qu'ell,: s«»it s,,utetue par les qualit6s de 
,'.t h,,mm*; clic v;ut ce que v:t l'holnne. Ce.lui qui .st habitué 
à air seul ,'t ,;nct'iquemenl lui dc»nn, t,mt,* sa vah.ur, celui 
,lui a l'alhlrc mout,»nnièrc et la v,,lr,t; tii»l,, s'en ti,'nt h la Foi 
A ce l»«»int d. vue, l'Améviçain est p«,uv l'al»,Mr uu suj mr- 
,.illcux. Là comme ailleurs, il passe l.»romptcm«.nt de la croyance 
théorique à l mise en pratiqu¢, du domaine d,. la l»esée à 
celui dr l'action: sa vol,rotWSUl»érieuremcnt trempée lui en 
fournil le moyen, il résulte de lb que ffagncr un Américain, c'est 



UN AMÉRICAIN EN FRANCE. 1.7 
,._"ag'ner une force immédiatement et puissamment ;t.issanh' 
P«.rsu«,d«.z-le, il l'.ra le reste. 
L'Amél'ique n'est donc pas seulement un l»ax.'s où l'action per- 
sonn«.lle est setdeyo.'.ible parce qu'on u'y tr, mw. pas de .qt'ou- 
pemetds de ç[at,.% de t|'o||l»«mux de l'.nm.,,_,o, l»rèts à enfiler h la 
queue leu h.u le s'utiev oh s'engag'e un de l,,uvs membres; 
d. plus un pays ot' |'action porsonn.lh, est Ami.raint. 
parce que tout l'6tat soci;d h.nd à déw.lq»l»Cr l'honlnle iudivi- 
duel. 
Inutile de dil'e |nai|tte|tant eu quoi l'AraAtique diflëre d. 
Fl'allco, ttes lecteu|'s le savent. Mais al«»l's c«,mm.nt peuvent 
pli«luer à notre, pays les lecons indil.oCtos, l»arf,»is l»CU dissimuléos, 
que l'arch.vèque d,: Saint-Paul a d6w,h»lq»6,s devant ses dillë- 
r0,n[s a uditoil'es? 

III. -- COSSEII+S I»'A.MI. 

.Xl + h'<'land +.si un ami dt. la Franco; il l'aime avec un. lm..;- 
sion qui dclatc tic, ris ses discours et qui s'exl»rime aussi 
qua.ment A S+,int-l'aul du )linn.sota qu'à l'.ris. Il la connait bien ; 
il sent ce qui lui m.nqu- pour sortie d. l'iml»asso oh cil. s. 
morfond, et il h. dit claireut.nl. Aux joun,.s -ns dos clussos soi- 
disant dirigcantos, il l»r»«l,  1. marche .n avant, l»ltts de har- 
diesse dans h.s procédds, l»lus de confiance au ovut., l'amour. 
pcuph , l'ambitiun saine d. l'dlover, n,,n pas le ddsiv d«:vadant 
de l'exploit,.r en aiuisant ses hain,.s, on le l'.lmiss«,nt, par 
s6qu<.nt. +u clevffd, il pr+cho 1' zblc aiss.nt, c,lui qui va cher- 
cher h.s tunos, non lins celui qui se borne l «,ccueillir celles qui 
s. l»rdscntont. A d:t.ndro t.elles qui se sont donn6.s. Il n,, suflit 
pas de dit,- : « .h. dis la uwss., qu'on y vionn,.t » :'cst comm,. 
si h.s Ai,6tres s'tiraient dit : « Nous sommes it .ldrusalom, les 
tions n'ont qu'h venir t I)  » 
A ces exhorlalions chaleureuses beaucoup d. ses auditeurs 
vëpondu int6vieurement : Cela peut rdussiv aux États-Unis, mais 

(l) Confèrence du 22 juin. 
T. XIV. 
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cela ne vaudrait rien en France. La différence que je si.,_.-nalais 
«,ut à l'heure. ous ne l'analysen pas lWUl-ètre, mais lous la scn- 
lell d'instinct: ils i, r6voient des ol»slacl«*s sp6ciaux h noire ca- 
ractbre. A n»s hal,itudes. 
S; ns d,,utc, ces -bstacles existent, l'ar exemple, ml prètre fran- 
,.ais n'arrivera pas du l, remi«.r coup ni mèmc du second, A se 
ldre o,nsid6rer comme un citoyen ordinaire. Jusqu'ici et depuis 
I»i.ll l,ng-l.mps h. clerd a 616 chez nous une classe très séparde; 
éh.vd g6néralemcnt à 1,art, vivant relitA, confin6 dans sa fonction 
liturgique, l'ec,'16siaslique fi'an«fis ne se mlc uère au m,,ndc 
qu'à l'occasion (le ses devoirs de profession : il n'al»parait lwcsque 
jamais qu'en qualit6 d'ecclésiastique, rarement en qualitd 
l'h»mm.: les causes ch. cetle attitude sont c»ml,lexes et je n'en- 
Ir«.lwendrai pas auj,)ur, l'hui de h.s ddffager ; il m,- suffira d,' cons- 
latcr le fait l,«,ur sinalcr l',A,stacl,.. De li. une défiance mutuello, 
,.ntre 1; soci616 laïqu,, et la soci6t6 clèricah., une i.'norance pro- 
t',mde de lun,, par l'au/re, M ï" h'eland a fort bien indiqu6 au 
«,,mm,.ncem,.nt de. sa contërence du 22 juin le malentendu qui 
eu résulte : « L'61oin,.ment. a-t-il dit. est l,lut,',t le fait d'un mal- 
entendu ,'t d'un l,réjué quc d'un dgaremcnt de l'esl)rit et du 
,-,t.ul. des l:rancais. ,, C.la n'est pas t rai seulement de la question 
religicuse : tous les an[asonism«.s , qui sdpnr,.n[ chez nous, le pr«,- 
l,ridtair,, du cultivateur, le patron d,. l',uri,.r, l'h,,mme d'un 
m,,,,I«, de lhomme, cl'u, (tu/re. moml¢', sont dus h un mah:ntcndu 
s.mblald.. à une. iTu«wance mutuelle. 
Assm'6m.nt l'étal «1«. division qui résulte de tous ces malen- 
rendus est un vaud «d»staele à l'action des h«»lUmes de our d6- 
siveux ¢h-suivre les conseils du prélat américain, mais ces obs- 
laeh.s, eux s,.uls l,.uvent les r.nvevsev et par la m6me m6thode 
individuelle quirbussit si bien au Étais-Unis. 
La meilleure preuvê, c'est qu'aux États-Unis l'habitude de l'ae- 
lion individtwlle surm«mte des ,d»stacles a nalo-ues. Au commen- 
cement de ce si6ele, les eath«diques étaient lit-bas l'objet d'un 
x dritable oslracisme; les ëroul»cS puritains d« la N,uvelle-An.le- 
terre, surtoul, soulevaient contre eux tous les l»r6ju.és possibles, 
et aujourd'hui encore, ces pr6ju.'6s n'ont pas complètement dis- 
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paru. lw plus, les dit[ërences d'origine s'a.jou[aicnt aux divisions 
i.t.ligieuses pour produire la désunion. Ire nos j,,urs mèmt., ces 
diflërences, accusëes par une immiçrati«m considérable, am6nenl 
dans la nation américaine desdiffi«ult,s sp«:ciales, inconuues aux 
nations européennes. Soins p«rl,'r d,. l:t qu,.slion nè've qui est un 
gros pr,,llèm., n'a-t-on pas vu t,ut récemment certains cathç,li- 
ques allemands, a,h.ess«.r au Sainl-Sibge une p6titi,,n leud;mt 
créer aux États-I'nis &.s dio«bses d,- nati,malil6 all«.man«l«.. 
connaissant ainsi l«.ur quali/,: de. «.it,,xens am6ricains? N'Alait-ce 
pas lé une marque de cet esprit 6t'oit ,i clair ci de' c«»le.ic con- 
ire lequel nt»tts nous d6],altons en France? Le mèntc Csl,rii anime 
trop souv«.nt ls groupes d'orig'ine canadienne «.t il anime, tou- 
jours les immi'rants italiens. En France du m,»ins, il est ut 
d,  patriotisme sur lequel tous sont d'acc, t'd ; n,,us sommes ,les 
frères divis6s, mais nous sommes et nous nous sortions bien 
Il ne tu[ donc pas exag6rer les obstaclcs provenant de nos 
divisi«ms; surtout, il ne faul pas croire qu«. l'action indixidu«.lle 
nécessite préalablement leur disparilion ««mplètc. Ellepro 
cette dispariti«»n plus qu'elle ne la suppose. Ie ch.r'é catholique. 
américain n'a pas lrouvd t,»ute faite, cetle situaiion pa'ticulièrc 
qui pernn.t à ses membrvs d'ag'ir en simples citoyens: il l'a con- 
quise. 
Au surplus, l'action indixiduelle tend ch. plus en plus h deve- 
nir seule pt»ssil»l«, en France. Si nous avons ffard,: la piuparl 
nos préjugés, nous perd«ms d«à l'«'sl,rit de discipline qui 
lait jadis chacun de nos dans un parti ët'oit. dans un milieu 
circ«,nscrit, t-n trouve peu de docilité chez h.s j«.utws .qcns «.t plus 
d'un homme mùr l;we les ]»ras au ciel en coast;t«nt le 
9,:n,:r«tl. Ce désarroi, je l'av,,u«., ne. m,' déplùt pas; c'est la fail- 
lit« d'un svst6mc néfaste, et le champ laiss6 Iii,re à la réticxi,,n 
personnelle de ceux qui sont capables de penser par eux-mënws; 
c'est une condition favorable au développement de. la l»C's«»n - 
nalitO. En tous cas, cela crée une n6cessité nouvelle, celle d'ai- 
teindre les hommes individuellement et directement, un à un. 
L'action indirecte sur los groupes or$anisës ne paie plus la peine 
qu'on se donne pour l'exercer. 



I.a v«:ritablcdifticul,«;, c'cst lcpeu d'éncrgic dc ccs indiidus dé- 
s,,rmais is,,lés. Celle-la est lr6s g'rave. !1 ne d6p«.ud ,le p«.rsonnc de 
le, l.éS«,ud,.e en bloc, maisil dépend dechacun de nous de la détruire 
«.,, ce qui nous concerne. I.cs hommes capables d'cxe|'ccr uue 
inIlnence out mèmc quelque ch,,sc de phs à faire : eux ne man- 
«luent i,as pcrsonucllement d'éncrgie, mais ils ne se, rit pas tou- 
.jours disp0,s6s " la d«:v«.10,pper chez les attl,'es; souveut racine ils 
«.«,usid'q.e,,t que l«.ur aclioH s'exercera mieux s,w des ,"|'es d,»ciles 
,i m. sur des t.lres p«'rsonneis: ils tendent à e\l»loiler celle doci- 
lit6 & leur pr«»tit, non à susci,er des h«,n,mes au,our d'eux. LA 
est h' p,,in! c;,pilal de la grande lransf,_,rm«,tion i, op6r«.r. !1 ne 
s'agit, ni 1,,mr FËglise, ni pour l'État, ni pe,u,' p,.,'sonne, d'inp«,ser 
sc, d,,mina,i«,u par la conlraiute. !1 s'ai,, l,,ur l'Église, de 
r«q,dre les hommes mor«,l«'mcut plus éclair,s ci l,lus forts: pour 
l'Ëtat, ,le le. r«-ndre l»h capabh:s de se gouverner: pourt«,us, «le 
h.s re,drc plus co|,,l,lleu,«'nt h«,mmes. T«.lle est la grande lecon 
«lui se d@a.,."e. à n,,,n sens, «les rontk:rcnccs de l'Anéricain émi- 
uen! qui «.st v«.uu s,. faire «.uteudre ', l'a'is ces jours derniers : je 
soul,aile d,. to,,t ,,,,n c,m" quelle soit «omp,'ise et suivie. 
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( Com'." de" m«;lhog«  «1«, l« &'i«'ï««" .««i«de. 

Si le lect,.ur veut bien se l'appeler le Imt auquel nous tendons 
et la marche que n,ms av,»ns suivie, il se l'eldl'a c,mipt,' qu'en 
arriant au I»all'Ollage BOUs enfreins dan un nouveau ch;tlnp 
d'ex pl, u'a I i, m. 
La science sociale étant la scien('c ,les ,littël',.nts .r, ml»Olncnts 
que l'espèce hulnaine olnpl,»ie «.t Calnl»in,. pour s'6tablir en 
ci6td, on mar, lUe une dt;Te n, mv,.lle dans la voie d,' celle 
naissance scientifique toutes les fais qu'après aoir ol»sm'vd un 
groupe dans te, us ses ddtails, on passe i l'6tude du groupement 
qui se sup,.rl),,se imln6diatemcnt à celui-lb pour le compldtor, 
c'est-à-dire pont assurer, au moyen d,' i'ess,mrccs plus «onsidd- 
rai»les en personn,'s. ,.n capacités et en arc»il', la satist'a,'tion des 
besoins devant lesquels le .mUl,em,.nt antérieur est ilnlmissant. 
E anahsant et en cl;tssant dans nos pr6cédent,.s Oud,.s les 
Moyens d'exish.nce fournis par 1,' Lieu. pat" le Travail et par 
Pr,»priété, elsuite l'Ol'anisali,m fanfiliah, et ,.ntin le M,,de 
les Phases d'exiM,'nee ,le la famille ouvrière, nous n'av, ms pas 
seulement fait et p,»uss6 jusqu'au complet l',-,bscrvation du zrou- 
peinent 1)rim,»rdial, la Famille ouvrière, mais nous n,»us sono- 
nies rendu tOtal, te de lit n,:ce.,.,itd ,l'm¢ oUi,t,¢i,m,..SUl,&'i,.tt»" qui 
groupe les familles ouvrières l,,mv dos résultats auxquels, laissé,.s 
à elles seules, elles ne. p,»ul'raient 1,rétendre. 
En effet, dans l'Arude du Travail e,»mlne dans celle de la pro- 
priét6 (,, nous av,ms saisi avec la dernière évidence que, dbs 
{I) V. la série des articles précbdents, la Sciettce sociale, t. Mil. p. IO. 
(2) V. nos Cudes sur le T'avaii et la Propriëtë, la Sciot«e sociale, . XI .t Xii. 
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que l,' Travail et la Propriété étaient app«.lds à fournir de 
rrandes ressources, par consëqueut h s'engag'er dans la voie de 
la production intense, la dispositi«,n «.n dchappail f,,rcémcnt aux 
l:amill«'s ,,urièr«.s. p«,ur devenir le thit exclusif de familles ou 
d'individualit6s d«,uées d'aptitudes sup6rieur's. EI il nous a 61é 
,Idmoutrd que celle disposition du Travail et de la Propri616 se 
trouvail d'aulanl plus exclusive, se c«mdensait d'autant plus 
n/re les mains des plus capables, qu,. les besoins de la so- 
,'i6td t,r,-ai«.nt à demander au Travail un," pr,,du«livitd plus 
c,,nsid,:rable. Mais u«,us avons vu qui., d. cette nécessil6 mème, 
aissait un Srave. dan«q"  les incapables ci les imprdvo)ants, 
,'¥st-à-dire la randc maj«,ritd, risquent de voir disparaitre peu 
ci peu. avec la dispositi,,n du Travail «.t de la l'ropri6t6, la sdcu- 
ritWde leurs moyens d'«.-tence. Aussi thut- quc la minorité 
de capables et de l,rdvoyanls qui a re.cueilli tout ce que p«-.rdait 
,',.tt«. maj,,ril impr6x-oyante et inc«pablc, assure" du Travail. 
fasse jouir de la Propriét6. par un m,,de quelconque, en un 
m,,t patronne dans h. Travail et dans la l'ropri616 ceux qui n'ont 
plus à leur disl,osilio, dir«.cle ni Traxail ni l'ropridl6. 
!1 v a plus. L'ol,servati,,n des l'has«.s de lExistence de la Fa- 
mille ouvri6re a la'gi la question" elle nous a rév61«: que les 
familles ,»ux-rières n'avaienl pas seult.m«:nt bes«dn d'6trc patron- 
ndes dans le Travail et dans 1« l'ropri61d, c't.st-h-dirc dans la 
re«-herche de leurs M,»ens d'«.xist«q,'e, par des familles ou des 
individus plus capables" mais «.lies «,nf aussi besoin dYtre diri- 
'«:«.s. d'ètre patr,mn6es par ces famill,.s, par ces individus plus 
««pabh:s. :l«ms l'emploi qu'cBes font de leurs ress«,urccs, attx 
l'hases de l«ur Exislence. 
Lt. l'atrona'e nous est aiusi al»paru avec trois oliets  l';flr«»- 
na-«, du Travail; Patronage de la l'r,,priét6; l'aironag.e des 
l'hases ,le l'Existence. 
Yc, ilh donc le patronage d6termin6 dans son objet, dans sa 
lt'ipb, tmcfion. E 1« voilà da»sWdu m6me coup. 11 est éx-ident 
qc'apr6s l'6/ude de la Famille ouvt'ièrc, le pt.emicr ordre de 
thils qui rdclam l'attention de l',»bservalcur est la connaissance 
,lire«-l,. tic. l'oranisme l,alronal, de cet or$anisme qui xient 
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COml,h;ter si immédiateln«.nt, si intimement la Famille ouvri6re. 
Ainsi, après avoir, dans l'Cude d,. la Famille ,,uvribre, n,,té 
sur trois points. Travail. Pr,,pri6té, Ph«,ses de l'cxis,ence, 
h'ipl,, n6cessité et l,'s effets du l'atr,-,nage, il nous fi, ut lnaint,- 
l,ant p,;n6t,'er jusqu'au c,.,ltrc ,lo cerf,' organisation 
dont nous n'avons ,,bserv6 que la rais,,n d',h'e ,'t les résultats; 
il nous t,ut 6tudi,.r ,.n /«/-,,,r. le l»;,h',»n;,, . el al,al]-s,.r .a 
Le l»fr«,na-e défini ,.t class6 dans sa ,:néralifé, l»roc,:,l,,n à 
la d6b.rminati,n et au ('lasseltlCllf de s,.s diff,:r,:ntes ,.sp6ces. 
N«,m,.n,.l«tUl'e sociale prés,.nte quatre fit.an,les ,.spèces d,. l'atro- 
naffc; en voici le tal»lcau : 

LE PATRONAGE. 

I. -- Patriarche. 
Conseil de communauté ouvrière : 
Agri,',_,le ; 
Industrielle. 

II. -- Chef de Famille-souche et de Métier 
l'@heur e6tier; 
Paysan ; 
Artisan ; 
Etr,'preucur de transports. 
III. -- Patron à Famille-souche 
Agriculteur  
Forestier; 
Mineur ; 
Petit Fabricant : 
De Fabrique collective ; 
rand Fabricant. 

IV. -- Patron à Famille instable. 
Maître d'atelier. 
Société d'Actionnaires. 
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Ces différentes espèces son[ classées entre elles dans l'ordre oh 
le I»a[rona.$e va se db|a«.han[ tic la Familh. «»uvrière et se consti- 
tu,ld el dehors d'elle it l'éta! d'organismc de plus en plus com- 
l,liq,lé. ;'e.! là d'«illeurs ce que nous ail,ms démontrer. 

l:'est en Iri«.nt que I'«,n 1,eut observer les manifestations les 
pics simples «lu I»atl'Olln'e. 
l;llez les ra,:es l»atriarcales «»n no voit pas se constituer, au- 
dessus d,- la masse «h.s familles ouvrières, une/lire d,. 
avant pour tbn«tion sociale de diriger le travail et de maintenir 
les moyens de prc,,lucti,,n. Aussi l'éqdit6 n'est pas un mot, c'est 
une. r«:alitd, dans l'imlnuable triont. Et cependant, dans les pays 
sud-slaves, ch Tuvqui,'. ,'n Asi,', il v a.  bien qu'avec moins dë- 
«.aris qu'en l,'ci«leu.  d,-s cal»al»les ci des incapables, des in'd- 
voyants et d,.s impl'dvoyants : il faut. en '.hino comme en Frallce, 
«lUO les inc:l»abl,'s s,-,ient subordunn6s aux capables: il n'v a d,-. 
s,-,ci6h; qu' ce prix. 
I;«»ntnwnt d,»lC se fidt celle subordinati,-,n? comment se mani- 
tçst«, et s'oranise 1,-. Patr«»nae en 
Si ous 'emont«»lS  l'ancètre commun de tout«.s les faces 
«»'i«'nlalos. au .l'ast«.ur nomade.  qui rel»résentc encore aujour- 
d'hui le tyl,c lo l,lus simple ci 1,' plus pur de tout l'lrient, 
ne,us v,,xons que, chez ces l»ouph.s qui parcourent la Terre des 
II«'rl».s. le chef natur«.l ch. chaque g'roupement fanlilial, le Pa- 
lriarche, est «.n mèm«. le.reps h. ch«.f int.ontesté du Travail et le 
«léten/eur souverain «1 la l'r,-,pri6t6. Il n'x a pas de caste 
hale dans la slepl,e : le, us les l»aSleurs s,»ni flbres 
Et cependant, est-il possible ch' t'enconlrer un type de patron 
ci, mi l'autori/ë paraisse plus dtenduo et plus absolue que le Pa- 
triarche? !l ffouvorne souv,-'rainomenl un groupe immense, 
et.la il 1«. fait sans le concours de ces nombreux auxiliaires que le 
l;,-,mmerce, l«'s Cultures intcllectuclles, lo l:lorg6, les Associations 
de la vie privde et de la vie publique assurent, dans ,,s s,,ci6tés 
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compliquées, à l'uOion l)atronale; il enh'aine h sa suit,., fail 
vivre, ,.t vivre en paix, les deux ou irois cents pers,,lmes qui 
composel sa tvil»u; à lui seul. il cumule les foncti,ms de l,bre. 
de patron, dc prètre, de jue ,.t de roi'. 
C«,mmçnt se fait-il qc. tandis que dans ne,tre ,'cident 
maie,ritW(les C]l«.t de tmi]lc SOlIt, t«,ut 1[1 jllS[", «;qm],lcs de 
gouverner leul" thmillc, mais sont al,soltllent incalml,les tic hli 
assurer, par eux seuls, des moyens d',.xist,.nee, d,. hd donner les 
«Omlnissanees inlelle,.tuellesel reli.'ienses les phls dléme»t:»ires. 
sont obli'és de recourir l»«»ur t,»utes ces choses à la classe 
tronale et à ses n«»llbl'etlx auxiliair,.s, c,»mm,.nt s,. t';dl-il qu'en 
ltt'ient, qne d:ns la sl,.ppe, il suftise d'ëh'e chef d,. thmill,, l»OUv 
av,,if, p;r là mbme, les ,lu;diiés ,h. l'alron 
La distinction que n»us avons faite des dittërenls 
qui eompr»sen/ la tbneti,,n patronale a n,,us l»ermettr, . ,le vé- 
soudr,' e,.tte qtlcslion. 
Si I,. Patrona;e se c,,mpose d,' tr,,is éléments : 1,. patr,,;»,' dl 
Icavail. h. patronage de la pr«,pt'iélé et 1,. palr,»nag,, d,. la thmilh.. 
on (omp'end qu'il ne se eonstilu«'ra pas t«»l.i»lrS de la 
th«on et qu'il présentera les tbrmes diltël'enies, sel,,n la nalur,. 
et la qu,»tité ,ios éléments. qui, d;tns eha,lU,, cas parti,'uliev. 
trent ,.n c,,nll»,,sition. 
llalS le cas qui llOtlS occupe, voyez ,',ml»i,.n. l»OU ' la t,mcti, u 
l»at'onante du .i'atriarehe, sont de peu l'iml,)rlanee l;t direcli,m 
du Travail et la ,lisp,,sition d,' la Propriété : voy,.z, par e,,t',.. 
combien est l)r:p,,ndérant ci étendu le ouv,.rn,.nlCnt d,. la Fa- 
mille. Dans la steppe, le lravail n'exi;e aU«Ull ett»l'[, aUClmO 
pacité; et l'al»ond;nee des pvodueti,_«s Sl»,,nlanées. des 
de la prairie, assu'ant it t,»us les troupeaux d'iltépuisables 
sources, le sol reste disp,,nible; la i'v,_,priété n,' se eonstitu,. 
ou ne se eonslitu,. 'ubre. Le rude lal»:ur et la prévoyance, eau- 
ses d,. toutes les inégalii6s s»,-iales, n'ont ltle faire avec Fart 
pastoral. Connaitre le parcours, r@ler la marche des trOUl)eaux. 
disposer le eaml)entent, voilà l'(euvt du i'alriar,.he, la directi,nl 
qu'il doit donne" au Travail. la disposition qu'il a d,' la l'roln'iété. 
Mais pour c»ndtlirC a lui seul, p,»ur maintenir ch bon ,wdre ,'t 
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paix, «lal l'lutine.use d6sert, sa nombreuse Fanfille, quelle auto- 
rii:, qu«lh, l»oigne il lui faut'. Aussi l,'Ut-on conchn'e que si. 
(I;ns la stepl«. , l'«.uvr,, du palr,,na¢'«" est imnens«', elle est à la 
l»«,rtéc des ch,.t naturels de groupem«nts fitmiliaux, parce qu',.lle 
,. «brise «'n deux : au Patriarche revient le patr,,uag«' du Mode 
«.t ,les l'hases dt' lExist«.nce de 1;t famill,-, et c'est lb ue rude 
l;iche ,lui exl,li,lu,, h elle seul,. 1; sr;nde tiffure de ce person- 
nae; mais  la steppe, à la pet'man«.nce «.t k l'abondance de 
s«'s l,r«,dcclions l,,nlandcs 6choir le patrocff«' ¢h.s Me,ve'us d'Exis- 
l«.nce de la famille ouvribre. 
Il t'x a d,,n« pas de «'/a.,.se patronal,, ch«.z les pasteurs noma- 
ch-s. parce que h. 1» tr«,na'e c«msiste essonti,.llemcnt, chez eux. dans 
le -»xernem:nl de. la I:amille; et. si le patron n'apl,arait pas 
d,çl«h,: ci au-dessus de la famille OUVl'i6re, pal. contre le p6r«. 
s'«:lèx,..' c plus haut degr6 de la puissance paternelle, h la di- 
gnil,; de' l'alriarche. 
)l«is quiltolaS la st,.l,pe , et ,»bserv,,ns l'dvoluti«,n du Patronae 
lorsqu,., p,,ur des causes connues du lecteur, les nomadcs sonl 
obligds d'al,an,l, mn«'r leur vi«. ci'renie, d. s'61ablir en s6dentaires. 
,.1 de s,' liv.er à la culture. 
lies t.,,is dh;mcnls du l'alrona-e, o «. voit un. le patronaffe 
de l:t Familh., p,.r, lr«. b«.aucoup de son ilnl,,,rtan,.e , tandis que 
les lcux attires, le l»att.,»na.c du Travail el le palronagc de la 
l'r,,lt'i61d, v,nl se d,;v,.l«ppant sin'ulièremcnl. 
R.gal'dcz l»lutl ces Conamunaul6s ag'ricoles que l'on l'vnconlre 
en Svrie «.t t:lt Bul'arie 1 . Le chef de l'ancien 8'roul»ement 
n,madc qui s'est dlal,li à demeure sur h. sol p,,ur le d6fricher. 
le l'alriarch,:, diszie, parait encore un 'rand et puissant person- 
nae; il est l'»li.t d'une «xlr6me d6f6reuce. 
Cette d6ferencc se traduit par des si-ncs manifestes; il porte. 
1,. titre de Go.,po&«. (Seigneur), de St,,r,hina (Ancicux, de Domat- 
,hb« tMaitre de mais,,n. X table, il occupe la place d'honneur et 
cm le scri le p.emier; h son entr6e, loul 1 onde se 16w. la 
musique et la danse ire commencent jamais ch sa présence sans 
,1) Voir les Etudes sur la Culture en Famille patriarcale de M. Emond D,'m«,lins. la 
Sric»tc«. oci««le, t. 11. p. 405 et suiv. 
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unc au[orisation expresse dc sa part; on ne fume pas d«.wnt lui. 
Mais ce n'est plus lui qui d6cide du mariage de es enhnls, qui 
les instruit et les o;u«"e , etc.', il n'est plus, d«ms h. gouxerncmcnt 
de, sa famille, un souverain absolu 
D'«,fi vie.ni cet amoindrissement? l'ourquoi h. patr,,nag'e 
Mode' et des l'hases de l'Eistence de la l:amillc, ,lU, * h. l'alriar- 
che exer«ait avec une telle inensit6 dans la Stel»pe , est-il ainsi 
r6duit? 
(;'est que nos gens sont devenus s6dentaires; ils ue 
plus un groupem«'nt de nomalcs errant it travers h-s immens,.s 
solitudes de la st«'ppe, ils ne sont plus isolds du monde, exl,os6s à 
de grands dangers, h la m«,rt certaine s'ils se séparent; l'aulol'itd 
du l'atriarehe n'a doue plus best,in ,h. ce eara,-lèr,- d'al»solulism«.. 
qui r6sulbit n,;eessail'enwnt des eondili,ns ch. vie d,. la st,'ppe. 
il y a plus : ces palviareaux ne sont dev,'nus s,;&.ntaires 
sous le 'oup de la n6eessit6; et celle, néeessilé, quelle est-elle? 
c'est de se livrer à la culture, g peine de. ne p,,uvoir plus vivre. 
Il y a, de ce seul fidt, toute une r6volution. 
Vous vous rappelez avec quel soin nous av,,ns hOt,;, dans 
éludes sur h' T,'a,'ail. l'imm,.nse tt'ansfi,rmali,m sociale qui 
p61"e dans uue soeidté l,rsqu',.lle al»and,nne les lvavaux de la 
Simple Réeolle pour se livrer aux lravaux d'Extraction. « 
[ravaux d'Exh'aeli, m, disions-nous, exileut de c,.ux qui les 
cent um. qualitd essenlielle, il fiul quo l'homme t]tsse etfiwt 
sérieusement cflbrl non pas seulement au moment ,h. la 
du produit, comme dans h.s travaux de Sinq»h. Ilëeolt«., mais 
encore et surtout bien 1,,nffteml»S avanl l'instant off il jouira du 
ri'uit de sa peine. Il a donc besoiu non seulemenl de 
morale qui décid,, fi Fo[ri»ri bien axanl l',;poqu,, aù 
le résul[at, mais eues,re d,' la lwrspicaeit,; in[,dh.ctudh, qui thit 
d,,nuer cet etfi,rt dans h.s mcilh'urcs eon,liti«,ns d,. r,'nd,qn,.nl. 
Cette én,wgic mm'ah, et et.tf,, p«rspieacité sont h-s d,.ux 
de la préco¢/a, ce (). » 
Le Patriarche sera-t-il néeessairem,«t prévoyant? L,. eh,.f 
(1) Le Droit coutumier des Slaves mt:ridionat«y, par Bogisi«. 
(2) La Science sociale, t..kl, p. 308. 
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5'«,Ul»Cm.nt familial saura-t-il diri.._.;«.r, dans h.s meiih.ur«.s COll- 
dilions d. pl'oduclivi[6, 1«. travail des mclnbr,.s d« son group,'? 
Saura-i-il ,li»poS.l', avec l«'s plus sag«s vues d'avenir et av«'c 
plus prfiil,. équité. des produils du travail de t«ms ci du sol, 
,,}«.1 mères, d. ce travail? Aura-t-il. en un mot, h.s qualités né- 
ccssairvs p,ur diri.«.r le Travail, p,,ur disposer d' la l'ropridt6, 
p,»ur les l»;ttronl'l'? 
I,.s qmdilés lW SOli[ lt;ts COIlillIUlI'S, «[ «»I1 l»'ut 'ir« b" ln.il- 
leur 1,6t'«" d' fmill sans les posséder. 
Aussi la sihvtion esi«.lh, tt'6s cl'iiiquc. Nos cns ont làché 
h.l»l,.. ils lW l»,.uv«-nt plus compb.v exclusiv«lnt.nt sur h.s pr»- 
du,.6,ms sp,,ntnées: il l,.ur t)ul vivt', des produits que b.ur 
h'av«dl siilll'l faire rendre, nu sol qu'ils se SOli[ ,lq»ropvié. 
s','l Iii'ci'oral-ils. si leur clwf de' famille, si le l'atviarclw ne 
mini ,lil'i2",T l,'tir h'vail li adlniliSll'.r leurs biens, s'il «st 
médio«r«' l)atl'on? 11 ,'st donc de t,,uh, nécesilé qu, h.s c;pabh.s 
«.i h.s prévoyanls, dont h.s ctt])l'[S assure.nf la ri,. &. le»us, l»l'Clt- 
ncnt ,« main la dir,.,.tion du Tt'avail. 1; dispositi,m de la Pr,»- 
pl'iél6. 
L," ¢'ox«.i/«1«. Co»utat«tg c.st le pvoduil de. c,.tte itu«tion. 
,. ]Olseil 1. s. I»orn«. pa à limil«r l,.s l»,,uvoirs du chef d' tt- 
lnilh., du l'alvi«,rclw, pour l'.mpèch,.r d«.n lnéSus,.v, mais il 
tril»u«, aux l,lus Cal,ables d,'s n«.m}»l'es d,. li ;,»lntnun;uté un. 
aU[ol.i[d dil.eCb, star l,_,utc l«.s atthit.es de la ;ommunauté. 
l,.s homm,.s du v,,ul»em,.]ml t)milial, b.s j,.un.s s«ns dès quils 
,»11[ «;l.],lcs d,. lr«vaill.r séri«.us.ment, ],.s llllllC 
sil s'«gil d,. pi'oindre' Ule d6cision importnn[., f,,nt partie du 
;ons,.il. 
« Le ],,lts,.il d. flnillc sas«.ln}»h, ordinail.«.ln«.lt apt'6s le 
1,. repa du soir. lorsque le tt'avail d,. la journée est fini et que 
t,,us les m.ml»ves peuvent se réulil  aulouv du fi»v«.v d,mcstique, 
car c'est 15. .nhivev, que se lienn«qt lous les conseils. I1 s'as- 
,.lnbl,.nt attssi l,al'foi c, près la nwss, l«.s jours d. r«ndc fète. 
En dt6. ,,lin s'assied à l'ombre d'un arbre.. Le ch,'fparle le premier 
ur les aMrcs de la maison, il rend colnptc d- ce. qu'il a fait, 
il d6vcl«,pl,e sc pl.oj«-ts pour l'avenir el il énumère tou[ ce qu'il 
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convi.nt d',,ntr«pr«ndre. La discussion s'ouvre ensuih ., o, quand 
out 1o m«mdo est d'accord, h.s venl.s et les achats tdts par 1o 
Domalchin sont ra.titi6s t.t l'on adopte h. l»ro'ramm - exposë 
par le mai!re de. la maison  I) ». 
En fait, les ath'ilmti«ms du Conseil de famille sont d'antant 
plus éh.nduos que la c«mmumauté c.st plus lal»orieue: il ne' 
pl.s au lomatchin que la simple gesti,m «les aflhives courantes. 
Le Conseil se pr, m,,nco sur les achats et les vent,.s du bétail. 
dos immeublos, sur les .mprunls, sur les rlafion 
th. la Communaut6, sur les questions d'honneur, d,. m,,ralité. 
sur h.s l»avtag'es, lorsqu'ils se présentent; il dëcide d,.s naria',.s 
et veilh, par là à ce qu« la I'.ommunauté n'ait pas à n«,mTir i»lus 
de p,vs«,nnos que ses t2,v«es no lv lui p«rmt.ttent : lescapal»los 
se soucie.rit 1,as d«  h'availhq" pour l«'s incapal,l«'s. 
Voilà un Conseil te:cUl»6 et qui n' manque pas de pouvoirs ! M.is 
ce Conseil no se contente pas de. dép.sséd«T ainsi le Patriar- 
che. il veut l'avoir tout à fait dans la main en le ne, minant. 
Lo chef de. la Communaut6 m. tiv»[ l»lus son autoritd et ses 
tç, nctions de sa naissance, s.lon l'usae do la stoppe., il est 
de la Comniuuant6 et peut mème se voir valve»quO par elle 
cause d'incapacité. 
Lëvoi«tion qui s'est produite dans h, r@ime du Travail 
dans celui «le la l'ropvi6t6 a f«»rc6 la Communaut6 A meth'e à sa 
tOh. un homme actif, capnl»h,, l,Vdvoyat. ,, Aussi. dit M. 
ltemelic, nomme-t-on souvent dvs homm.s jounes dont l. 
tèt'e 6nerg'ique et i, rdvoyant, le talent et la v«,loni6 ferme' s,,nt 
c.nnu». !1 arrive l»arfi»is que le Domatchin sentant diminu«,r ses 
I,vc«.s avec l'«iëe renonce à ses pouvoirs «.n thvour du l,lus 
v«,illant et du plus digne de ses fil, mais h.s autres 
de la Communaut6 doi-«.nt consentir à ce chanem«.nt ,,. 
u«.l personnage amoindri pr6sent«, dans ces 
a$'ricoles, ce patriarche que ivres avons vu si puissant dans 
steppo Il ne conserve plus de son ancien p, mvoir qu'un ffouvernv- 
ment limité de sa Famille ; en thit, c'est Iv Consoil d,. Communaut6. 

t. Fédor Demclic.' 
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ce sont les plus capables et les plus p,évo,vants du .roul,e, qui 
«.xereent le patrona'e du Travail et le patronag'e de la Propriéé. 
La slection s'est faite, dans le roupement familial, .-at.ç" 
3lais llOtez biel les conditions particulières de celle solution 
ch. la question du patronage. Les Communautés agricoles des 
l»«ys sud-Slaves peu«,nt se palronner clles-mèmes p«v linter- 
mddiaire de leur Conseil de Communauté, pro'ce qtte h.urs mem- 
I..«.s .e s'ado..ent 7u',u.e cttlture e.rtenic% qui, en fait, exige 
un patronage peu reb.vé, de m6dioeres capacités diri'eantes 
une pvévo)ance de courte haleine. Cela est tellement vrai, que, 
,l,.s que la culture ite¢«, apparait dans ces r6ions, les C,»mmu- 
nautés a-rieoles se dissolvent: et des eondifi,»ns du Travail ci d. 
la Pv«»pvidt6. sov spontanément une htt,'a't'hte sociale. Mm's. 
«»n voit s'élever quelques fim611es avan[ à b'ur tète d«.s hommes 
«ux qualités dminentos, landis que la l'ande masse de la p«,pu- 
lati,,n, eOml»«,s6e de familles impvo)'anes, a besoin pour 
tver dans la ve,le de 1; production intense, d'èlre vi.oureuse- 
ment I»atv,»nnée du de,hors. 
I.e Coseil de Communaulé ne joue p;s son r61e de patron du 
Tl'avail ,.t d,. la l»r«,priété dans les seules e,,mmunaut:s arieoles. 
il remplit la mOm' missi,,n dans h,s eommun«utés industrielles. 
31;is. là. sc»n inal»titude organique à remplir cette folwlion, 
l»«»Ul, peu qu'elh, se complique, écl;[e dans sou plein. 
_X tt ivsez à nouveau.  commenous l'av,,ns déjh t if.  en élu- 
dinl le r«vail.  h,s e«,ndilions de. la Fabrication. et vous vert'ez 
«lue celle simple pr6voyance que v6elalne la culture exlensive, 
dont le Conseil de COmlttUtaul6 61ail tout au jusle capable, suffit 
bien moins encore ici qu«, dans la culture illlensive. 
i.e lWorès des m6thod.s ci sa mturellt, eons6quenee, l'insla- 
bilité, qui sont la eavaetdristiqu, dt. la Fabriealion. exigent que 
t«»utes les forces et oui le ressort que l'indépendanee et l'intérèt 
persolmcl peuvent d,»nner à la prévoyanee, soient assurés à ceux 
,lui s'adonnenl h l'industrie. Une ibis en'a¢é dans la Fabriealion, 
pour ne pas disparaitre éliminé parla concurrence, il faut avoir 
l.spril prompt, l'inititive hardie, il faut èlre eapahle de se -e- 
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tourner du jour au lendemain, de transfcwmer s«,n outillao, ses" 
proeéd6s de production, de les mettre à la hau[eur de t,)us les 
perfectionnements; il faut. en un mot. avoir une série de qua- 
lités eontva,lict«,ires à relies que d6velopp«, la C«»mmunauté. Ce 
n'es[ pas/«,ut : pour accomplir de pareilles év,,hfli«,ns, pour di- 
riger de telles entreprises,on ne peut pas perdre son temps en oi- 
seuses délibérations, on a besoin dëtre unique et s,mx erain maitre 
de son afldre, de risquer l'c, pérati,,n à s«,n seul er, ml,t,.. 
en assurant des nlox-oltS d'Existence certains à ses auxiliairos. 
!1 est d,,ne de toute néeessité que c,.ux qui se sen[.nt eapal,l,.s 
d'une aussi l, mrd,- resp,,nsa]»ilit6 aient leurs eoud,:,'s franehes et 
soient .ènés p;r aucun lien c«nmuu«tttairo tl;ms lu dire,'ti,»n 
qu'ils doivent donner au Trax-ail ,-t dans la dispositù,n «lu'ils ont 
besoiu de faire de ]; l'rol»riété. 
lierre inaptitud,, du Conseil d,' C«,mmunauté à r,.mplir h. 
tbuetions de patron dans la Fabrieati«»n est si bi,.n une 
litude organique, que la abl'ieati,,n ne p,.ut arriver à 
dével,,pper dans les pays eonunuuautaires, et que. dan les pays 
n«Ii c«,mInunautairos, d6s qu'on veut rempl:cer le lmtron par 
un C«mseil de eoutmunaut6, l'industrie v,:.g'ëte et ne t«rd,- p;s 
succomber. 
La Fabricati,m en Orient ? mais ,.lle en ,.st ,.n,.r, re h naitre 
uelle infi:viorit6 accusent ses quelques rares produits. à e«',té de 
ceux d« l'industrie oecith.ntale La l;ommunauté ]'a lnaiutenue 
sous le réime dps moteurs inlërieurs, la main ou l'animal. «lui 
n'exigent lins degrandescap«eit6sen avoir et en intellien,-e ; elh. 
a fait plus : elle a arrètd l'essor des individualités énfinentes, 
en n'assurant aucun b6nétice à leurs ettbrts et en s,»umettant 
au bon vouloir et à l'ignorance de tous h,s utih-s disp,,siti,,ns 
qu'il faudrait thire du bien e«,mmun. Aussi v,,it-on encore au- 
j«»urd'hui les tlrientaux fabriquer, par les mnws pl'oeédés, les 
mèmes nattes, les mèmes ustensiles, qu'ils fidwiquaient d6jà 
temps d'A]waham. Eu Chino m6me, o6 la l'éduetiot de la 
Communauté au point de vue de l'halfitation a l,allié une partie 
de ces inconvénients, voyez combien la Fal»rie;ti,»n est restée 
arriérée et routinière 
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En t|c«ident, il nous a été donné, et il nous est encore danlé 
aujourd'hui. ,l'assister k une contre-6preuve de ce tktit, con/re- 
preuve qui manifeste i,i«.n la toute-puissance des lois sociales. 
Il et arriv«: plusieurs fois au com's de ce siècle que h's th6ori- 
tiens d la classe ouvt'i6re, après avoir établi lïnu/ililé 
'asitism,' ,le la fonction l»atrouale, ont eu ,,cession d'organiser 
h_.s associati,,ns de travaillm's, ds ateli'rs, oùl« patron 6lait 
r,.ml,lacé par un :C,llS,.'il nottllllë par la Communa,t6. 
I2.s ;otn mu naut6s ind ust riclles, qu'elles s'appellent Associations 
ouvt.ii.i't.s .n 1818. ,u Soci6t6s COOl,6ratix-es de production et 
Mit«. aux Mineurs en 18lg. ont toujours6choué «-t 6chouen/encore 
i,,,ur ls m,'.m,.s caus,.s : l'absence de direction dans le Travail 
l lïml,révoyance dans la disposition de la l'i'Ol»riét6 commune.. 
I.o Conseil de Comlnunauté, fùt-il compos6 des ouvriers les mieux 
,.hoisi, manque toujours de sci.nce, de pr6voyancc et d'autorité, à 
,'allSO IllèlllO de. sa conditi, m conlmunaulait'e, imp«.rsonnelle. 
l,,,ur ainsi dir.; il n'est pas «,r.-anisé pour remplir les foliotions 
h. patron p,»uv l»CU qu'elh.s soient d:li«at«.s et 61erCs. Toutes 
les Ass,ciations ou'rières de 188 ont disp«ru, maigr6 les riches 
d,,tati,-,us qu'elh.s avaient recucs de l'Ëtat. 
I.«.s quelques Sociét,:s coopératives qtn. l'on voit v6fféter au- 
.i,,urd'hù. ne sui»sist,.nt r'om,e les eommmttgs 
l'O'i«.t, qu rfic. h quatre conditions : 1  elles ont pour objet 
des industri«'s où l«'s mot.urs mëcaniques n'ont que très peu 
,l'imp,,rtance r«.lativement au travail dt. la main : p«.inture, 
m.nuis«ric, 'rawre conunerciale, «.t¢.,.. confection de tapis, de 
natt's, ;l'ustcnsilcs cn b,,is...; ce sont en un m,,t des industries 
,,fi la dir,.ction, le pattç»na-, du Travail. est très minilue. 
2" Elles n',ml l,'soin ni d 'vos capilaux pour ètre constitu6es. 
i de matièr«.s premiëres co6teses, ni de fonds dt, roulement 
,:,msidérabh's: la disposiliou, le patronaffc de la Pvopri6t6 com- 
mun« est des plus simples, et se contente, des moindres capacités 
et ,1« la plus faible prévoyance. 3" Elles ont. la plupart du temps, 
un mon«,l»ole de fait ou de dr, dt : de droit, c'est ah,fs le cas de nos 
Socidtës coopératives modernes, h qui les municipalit6s tla Xïlle 
,le Paris entre autr,'s) réservent leurs fournitures aux d6pens du 
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contribuable; de fait, c'est le cas de qu<.lques fabricatious de 
l'Orient. 't° Enfin. elles sont toujours dirig6es par un membre 
du Conseil de Communauté que ses capacités placent hors pair 
et qui exerce, dans la mesure où il le peut, les fonctions de pa- 
tron. Ces quatre conditions précisent d'une facon exacte le champ 
d'évolution patronale du Conseil de Communal, t6 industri«.lle. 
Le Conseil de. Communauté industrielle, que nous venons d'é- 
tudier, se classe évidemment après le Conseil de Communaut6 
agricole. On en voit la raison. Les grand«.s dit'ficultds dans les- 
quelles la Fabrication fait entrer la famille ouvriere, n«cessitet,t 
une intervention plus complète (!¢. l'organisn|e patronnant, et 
dans le Travail, et dans la Propriété, et dans la Fan,illo ouvrière 
elle-mème; cet or.'anisme, -- ici, le Conseil de [ommunaub:. -- 
doit se développer, partant se complique en passant d,. la 
Culture à la Fabricati,m. 

II. 

NoUS venous d'observer la solution qm. l'}rient COUll,HlllaU- 
taire a su dot,ner à la question du I»atr«»na.e. Nous avons vu 
comment les incapables dtaient subordonnés aux plus capables, 
au Conseil de Communaut«; «,t dans la direction du Travail et 
dans la disposition de la Proprièté. Mais, si la naissance d'un 
organisme patronal au sein mèm«, du groul, cmeut qui a 
d'ëtre patronné se trouv ,:tre précisdm,.nt la cause de l'exh'ëmc 
simplicité et d, la réelle égalit6 que l'on remarque dans les 
constitutions sociales des peuples orientaux, t, lle est en mème 
temps la raison de la complète intéri,wité de. ces p,'ul»h.s ,lans 
tous les travaux de production aussi bien agricole quïnd «strielle. 
Lorsque,  pour des causes quïl ne nous appartient pas 
d'ètablir ici.  la Communauté originaire se brise, lorsque les 
familles s'établissent en simples ménages, le groupement fami- 
lial, réduit au père, à la mère, à leurs jeunes enfants, est trop 
restreint pour qu'a défaut du père s'il est incapable, une orga- 
nisme patronal surgisse dans le sein mème de la famille. 
T. IV, 3 
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 t)n voit alors immédiatement les simples mélla'es se répartir 
en trois gandes catégorics. La premi6re comprend les familles 
OUVl.i6res strictement capables do bien diriger leur Travail, do 
disposer avec prévoyance de la Propridté nécessaire à ce Travail 
mèmo or  ]'emph,i dos rcss-urces qu'il procure. La seconde, 
de bcauc«,up la plus nombreuse, «,st form6e de ces familles ou- 
vri6res qui sont aussi incapables do dirigor leur Travail que de 
disposer utilomenl de la Propri6/é. Lem' inaptitude et lour inca- 
pacitd al,l..lient twcémont la constitufi-n dos famillos do la troi- 
sibme cat@orie. Celle troisième cat6gorie so recrute dans la 
l,rcuièrc, oi l'¢n rencontre, de temps à autre, ds familles dont 
les chet sont douds x.pri«'u,'e»,ent. Sous l'intluece de ces chefs. 
l«.s aptitudes des familles grandissent, et celh,s-ci deviennent 
«apal»les de diri'cr produ«fivement le Travail, et de disposer 
avec l,r6v.,yancc de la Propri6b  la place et au profit de tous ces 
incapables. Ce sont là les familles p«ttro.,des propremcnt dites. 
l;'st ainsi que les soci6tés do races en simples-m6nages, les 
sociétds tc«idon[al«.s, prdsenIen[ &,u.r classes bien dis[inc[es : 
d'un c?dé, se trouve la masse des incapables, qui a besoin d'ëtre 
patvolmée; de l'autre, une élie capable soit de se tirer d'affaire 
touh, seule, soit, ce qui est mieux, d« pah'ouner la mse des 
iucal»al»les. Nous alh,ns 6tudier h. promier type que présente cette 
Cille, celui où, malffré l'e.riffetïté «& let [¢onille et de ses t'essour- 
ces talto'al]es, le l'atronae demeure encore dans la [amille. 
Ih rene.ntro, avons-nous dit, un cevlain nombre de fanilles 
ouvrières en simples m6na'es dont les chefs sont capables de 
r,,l,-nir util««ncnl la direclion de leur atelier et de leur foyer. 
Ces chefs de familles forment, apr6s les 1 m triarches et les conseils 
dccommunaulë, la seconde espèce du l'a[rona$'e, d6siçnde sous 
ce litre : Le che[ da [,»Hlle-sou«he ci «& »tdtier. Ih a mis ici 
«.xpressémen[. « la L-mille-souche » au lieu de mel[re d'une ma- 
ni6re plus ffén6rale, « la famille en simple m6uaffe », parce que la 
famille-souche esl le type réffulier et le seul bien cons[i[u6 de 
la famille en simple ménag'e. 
I;'est bien ici. immédiatemeut apvOs le Conseil de commu- 
nauté, que Fou doit classer le chef de famille-souche et de më- 
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ti,.r, l,uisque avec hli se continue, comme nous veuons «le le dire, 
le phénomne que nous avons rclcvé dans la Communautfi : h' 
patronage reste englobé dansla famille ouvriere elle-m'.me. 
)lais il y a quelque chose de plus dans l« Chef de famille- 
souche et de métier, que dans le Conseil «le communauté. Si, 
lmur chacune de ces esp;,ces, le l'atr»nag'c resie ..nlo]»é dans 
la famille, il es1 vrai de dire qu'il y a plus d« valeur patronale 
dans le simple ménage dirigé par un chef de t'anfill,.-sou«h«. 
et de. méfier que dans une communanté dirigéc par un [;on- 
seil. 
Le Conseil, résultat d'une sélecti.m «,péré,- dans la commu- 
l,atlté, roi| sa t«'clle patronal,' singuliè,'cmm,t t;acilité,, par le peu 
d'iutensité du tl'awtil, par la communauté et la quasi-inalidna- 
bilité des biens et par le fai},le poids dont pèse toujours une 
resp, msabilib: e«,lh.etive. 1.e chef d,. ïamille-souch,. et de métiev, 
au contraire, par h' seul fait qu'il est le chef spontané, unique 
et inconnut;d»le de la famille, assume un« hmrdc resp, msabilit," ; 
il a autrement besoin d'initiative, d'intclligeuee et de pré- 
vovanec que le Conseil de communauté puisqu'il est engagé 
au milieu de ««,mplieations économiques et soeiah.s, deval,t les- 
quelles ll'a pu se mainteuiv la eamlnunauté. D« lfi, l'énergie e! 
la singulière wdeur des types que présente cette seconde esp/.ce 
du Patronage, eomparalivemel,t à ceux de la l»remiër, .. 
La seconde espèce du patronaoe eomll'end quatre variétés de 
Chefs de fanfille-souche et de lnétier : 

Le Pècheur-Ctier; 
Le Paysan ; 
L'Artisan; 
L'Entrepreneur de transports. 

Ces variétés sont d«:l,'rmb/«,s d'aprës le {ravail: qui est bieu 
le tiit constituan! du Patronage, puisqu,, c'est k, dit'ficultd du 
h'avail qui r6par/it l'humanitd en ces &.ux groupes d« capabh-s 
et d'incapables, de patronnants et de patronnés. 
Ces variétds sont class&'s d'après les difficultds croissantes que 
les différentes espèces de travaux prèsentent pour l'ouvrier à res- 
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ter chef de métier en mëme temps que chef de famille, 
dire à rester]atro de sa propre famille. 
Le Pêcheur C6tie passe le premier, parce que. de tousles chefs 
de famille chefs de métier, c'est hfi qui rencontre le plus de fa- 
cililéspour patr-nner sa famille dans le Travail, la Propriété et 
les Phases d'existence. ette extrëme facilité vient de ce que la 
pêche c6tière s'exercant sur des producfions spontanées sura- 
l»«ndantes, les poissons de la mer. il n'est pas nécessaire au chef 
d  famille d'avoir de grandes capacités, ni une rande pré- 
voyance pour demeurer chef de métier. La pche c6tière s'effec- 
lue par des procédés traditiomels, dans des endroits connus, 
par petits 'roupes qui ne dépassent jamais les ressources de 
bras du simple ménae d'auh'e pa't, les courants chauds amè- 
nent périodiquement sur les c61es de la mer du No'd d'énormes 
bancs de poissons quc l'on peut expl«,iter sans tic,ve ni merci. 
 Cette siulière facilié que rencontrent les chefs de ïamille 
à demeurer chefs de métier explique ce yrand caractère d'h- 
mo'énéité et de simplicité que présentent les races de pëcheurs- 
ce, tiers de la mer du Nord. 
Les conditions du travail, dans la Culture, qui se tradu[sent 
par une long-ue iu'évoyance et des efl't,l'lS anticipés, rendent plus 
difficile pom' le Po.,/son de demem'el' chef de métier. Aussi lous 
les paysans «lui sorti capables de gouve'ner leur famille n'ont- 
ils pas f«,reément h.s qualités nécessaires pour diri$'er l'exploita- 
tion et disposer sagement d'un petit domaine, l'ne race de pay- 
sans à la fois chefs defamille et chefs de métiers décèle donc une 
valeur croissante et. un développemelt des aptfiudes patronales. 
L'A,'ti.an x, ient après le pa)'san, parce que le pro.,_.:l.èS des mé- 
thoth.s de h'avail, l'instabilité de la clientèle rendent la direction 
du Travail et la disposition de la Propriété heaucoup plus difficile 
dans la Fabrication que dans la Culture. Prenez un simple ar- 
tisan de village, un charron pal" exemple, et comparez les qua- 
lités qu'il lui faut pour ètre chef de métier à celles «lui sont né- 
cessaires à un pa)'san pour diriger sa culture et posséder son petit 
domaine. La culture est peu progressive, le domaine est un bien 
récl qui n'échappe pas; en tous cas, il peut nourrir son homme. 
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Le métier du charron est. au contraire, à la merci de toutes les 
inventions; à c6té, on peut fabriquer mieux et à meilleur compte, 
la clientèle peut se déplacer, alors il ne reste plus rien. Ici en- 
core la valeur patronale augmente. 
Enfin, vient l'Entr«7»'vnvur «le Transports, nous le classons en 
dernière ligne, parce «pfil exerce un métier où le chef de la 
famille ouvrière rencontre encore plus de difficultés pour de- 
meurer chef de métier qu'il n'en trouvait dans la Fabrication. 
Le progrès des m6thodes, l'instabilité de la client61e ne sont plus 
ici les seules causes agissantes le défaut de spécialisation, d'ap -- 
titudes professionnelles de l'ouvrier des transports, tout contribue 
à rendre son métier très précaire, partant ses moyens d'existence 
très aléatoires; il lui faut donc des capacités en intelligence et 
en avoir assez puissantes pour demeurer chef de me:fier dans de 
pareilles conditions. De tous les chefs de famille-ouvrir «lui 
conservent la direction et la dispositi,m de leur atelier et de leur 
foyer, Fentrepreneur des transports est celui chez qui la valeur 
patronale doit ,Xtre la plus.raude. Cet homme, en effet, entre 
presque dans la condition du pur commerçant, chez qui Fesprit 
d'entreprise et de spéculatiou prime de heaucoup lhabileté ma- 
nuelle, le savoir-faire matériel. Souvent mme son extérieur n'est 
déjà plus celui de l'ouvrier. 
A c6té de ces quelques familles ouvrières en simple ménage, 
dont les chefs sont capables dëtre pleinement chefs de famille et 
chefs de métier, - c6é de ce{te élite de petites gens qui ont assez 
de valeur, d'énergie et de prévoyance pour se patronner eux et 
les leurs dans le Travail, la Propriété et les Phases de l'Ei«tence, 
il va la. grande masse des incapables et des imprévo)ants. Que 
deviendrait la vie de l'humanité, si ces malheureux étaient lais- 
sés à eux-mèmes? Il est d'autant plus urgent de les empècher de 
se livrer à leurs penchants pour la paresse et le gaspillage, que, 
avec la densité de la population, la nécessité de la production 
augmente, de sorte que leur incapacité à diriger le Travail et "à 
disposer de la Propriété va en s'accentuant. 
Il s'opère alors, ainsi que nous l'avons dit plus haut, une sélec- 
tion entre les familles. Quelques-uns de ces chefs de métier, dont 
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nous venons d anaL'set la capacité patronale, voient, sous le coup 
de la nécessité sociale et sous lïml»ulsion de lem' énerg'ie morale 
et intellectuelle, cette eapaeité s'aeeroitre; ils deviennent «Aors 
eaiml»les non seulement de patronner leur propre famille, mais 
encore de dirig-er le Travail de nombreuses familles ouvrières. 
de disposer utilelnent de la Propriété que ces familles d'ineapa- 
Mes n'ont pas su consorver ou ne peuvent atteindl'e. 11 forment 
la tl'«,isièmc espèce du P;tronavc " les Patrots à/trouille-souche'. 
les « Patrons ,, pl'oprement dits. 
C'esl avec cette troisième espèce que le Patr,»nage apparalt 
poul" la première fois d6taehé de la paternité " il n'a plus comme 
moyen d'action l'autorilé pateruelle, il se constitue en dohors 
de 1« famille ouvri/'re eOlllllO lin organisme indépendant; aussi 
l; personne qui l'exerce recoit-elh, un nom spéeinl  le Puté'on. 
nom qui n'avait pas enowe été d«»nn6 aux patronnauts pr6eédents. 
Il tu ren,rqmu, t«»ute[ois quo ces patrons h famille-souche, t«,ut 
elt pah'onnnn[ des familles autres que 1« leur, lmtronnent aussi 
la leur. Mais lit leur l»;trona-e est diëren[, puisque, dans ce 
cas particulier, il a comme me»vert d'action l'autorité p«de'nelle" 
il se distin.ue pouvtalfl, lnène en eeth. partie, des esp0ees pr6- 
«6dclfles, el eo que la t)amille du palvon à fiunille-souehe Cant 
dans une situation sociale plus eompliqu6e, le paire»nage qu'il 
fiut ex«.veer sur elle exi.qe des aptitudes supéri,ures. Il est évident 
qu'il faut plus de el»aeités h un land lol'd an,lais, fi un Sehnei- 
der du Creusot pOUl" patronner sa propre famillo qu' un pelit 
pa3-sal eu à uu t'»l'eron de villag'e pour pah'onner la sienne. 
Nous nous nrrète'ons aujourd'hui uu seuil de celle troisième 
espèce du Patr»na'e, qui marque, dans le dévolopl)emcnt du 
phdnom0ne, une division si imporIante. Aussi bien avons-nous 
parcour une assez belle sërie de tvanstbrm«tions. Nous étudie- 
tons et elasser»ns, la l)roehaine f,»is, les Val'ié[és de cette tl,Oi- 
sièmc espèce, et nous passerons fi la quatrième «. dcrni0re. 

(A 

l/obert l):;o-r. 



L'EMIGRATION IRETONNE 

A PARIS ET AUX ENVIRONS. 

En parc«,uran! à diverses reprises h.s proxinces de l'ouest de 
la France, j'avais remarqué plus d'une, f,,is 1,  grand n,ln])l'e 
de Bretons qui. à certains lut»ments, remplissaient les h'ains sur 
les principales lignes de «llemins de fer et j'avais été frapl)6 d,'s 
caractères t«,ut particuliers qu'ils pr6sentaient. Rien de' c«,mpa- 
rable à cette cohue (h' tiens endimanchés qui, à certains j,,urs 
de fète, se pressent dans toutes les carcs aux environs de' Paris. 
Ce n'allaient l»c, int de petits l,(,urgeois ou des ouvriers ais6s allanl 
chercher hors de. chez eux des dish'a«tious : la l,lupart ,taield 
gens de la campagne et en p,,rtaient encore les vètements; ils 
n'allaient point satisfaire un besoin de cui'iosit6 plus ou m«,ins 
factice, ils cherchaient du travail. A h-s voir rdunis dans certains 
compartiments les hommes avec leur veste courte .t leurs cha- 
peanx à larg'es rubans de velours, les femmes avec leurs ti«.hus 
à pointe, parlant avec un accent un peu dur el. sur un 
anim6 la lanue du pays de C,rnonaill,'s ou de Tr6gni«r. 
et regardant avec m6fiance l'6trang'er qui. fi une station, m,,n- 
tait dans le m6me xvag'on, on eùt dit une tribu s«bitement chassde 
de t-lez elle par une invasion étrangère et allant chercher ail- 
lcursun 6tablissement : en un me, t, ce n'allaient pas d,'s voyageurs, 
c'allaient des 6migrants. 
En causant avec quelques-uns d'entre eux, j'appris bient,',t 
quïls ne faisaient que continuer un mouvement depuis long- 
temps commencd, que, chaque ann6e, bcauconl» quittaient ainsi 
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leurs landes ou leurs champs de blé noir pour x enil', partout 
,,ù se faisait sentir le hesoin de bras. dans les usines de Paris ou 
«les environs, chez les maraîchers de Seine-ct-Oisc ou chez les 
'-"ran,ls fer,niers de la Beaucc et de la Normand!e, apporter le 
concours (le leur bonne volonté, les uns retournant au pays après 
un «.n'agement de quclqu«.s mois, les autres, en plus grand 
nombre, se fixant d'une manière plus ou moins durable. 
L'idée me vint alors d'étudier (le plus près ce mouvement; je 
vis!!ai leurs principaux centres d'étahliss'nwnt ; j'interrogeai suc- 
«essivenlen! parmi eux des représentants des divers métiers dans 
lesqu«.ls ils entrent de préférence; lna qualité de compatriote 
me perlni! de tri,mpher «le beaucoup de méfiances instinctives 
et d',,btenir d'intércssants aveux qu'on n'eùt parfois point faits à. 
un étranger. Mais, à mesure que j'avançai dans cette enquète, 
.i. reconnus d,. plus en plus que, malgré la diversité infinie des 
situations, quehlut.s faits essentiels d«,minaien! et expliquaient 
t,,ute cette émi.ration. 11 ,le parut donc non seulemen! possible, 
mais utile de chercher à en déterminer les lois, et de classer 
d'après un ordre scientifique les phénomènes que j'avais étudiés. 
C'est sos cette f,,rnle que je x oudrais aujourd'hui présenter aux 
h:ctcurs de La St'!cmc. cor'!,de le résultat de mes observations. 

I.a péninsule armoricaine senlble avoir fourni de tout temps à. 
l'émigrati«,n s«,usses diverses formes un importan! contingent. Dès 
le septiènle siècle nous voyons des bandes «le Bretons remonter 
la Loire e! s'établir en divers lieux, comme le prouvent les noms 
que portent encore cer!ains quartiers des xilles du cen!re de la 
France..tu m«,veu lge, quand la guerre est venue comme le 
déversoir ,,ù se répand normalement le !top-plein des popula- 
lions, des Bretons figurent sur tous leschamps de hataille, au ser- 
vice de !ou!es les causes. Au seizième siècle, ce sont eux qui, avec 
 acques Cal'lier. explorent le golfe du Saint-Laurent et, dans les 
,iècles su!van!s, fondent, au Canada, concurremment avec les Nor- 
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mands, l'une de nos plus prospères colonies. De nos jours, 
mouvement, pour avoir chang6 de direction, n'en est que plus 
intense. Les dernic recensements nous apprennent, qu'au 1  avril 
1891, fi8.79 Bretons se trouvaient à Paris, non coml»ris évidem- 
ment ceux de leurs enfants (et ils sont nomhreux) qui v sont 
n6s depuis leur arriv6e. Versailles en compte daus ses murs 3.ri't8 ; 
Saint-Dents, 3. 18. D'après des statstiq ues donn6es par M. Ba udril- 
lart dansson Êtude sur les condit&,s des popuhttionx agricoles 
la bance, pendant l'espace de ving't ans, alors que la Normaudie 
n'aurait fourni que 31.511 6migrants, la Bretaffue en aurait 
donné, pour le mëme temps, 115.99. Si vous parcourez les cam- 
pagnes de la Loire-lnf6rieuve ou du Movbihan, vous serez surpris 
de la quantit6 eonsidévable de hroehures plus ou moins offieieuses 
que l'on distribue aux pa)sans pour leur anter les avantages 
d'étahlismentsau Chili, ou dans la Répuhlique Argentine. Enfiu, 
tout réeemluent le gouvernement français, voulant lutter contre 
la concurrence italienne dans les eaux de la Tunisio, faisait 
barquer à Tabarka plusieurs familles de p6cheurs ]»rotons, et 
l'on anuoncait, res jours derniers, que d'autres, en plus gvaud 
nombre, ue devaient pas tav&,r  les suivre. La Bretague est 
done ]tien aujourd'hui un foyer intense d'6migTatiou. :Xussi n'est- 
il pas indiff6rent de reehereher avee soiu les causes de er phé- 
nomène, les earaetères 6néraux qu'il préseute et les divers mo- 
des d'établissement auxquels il donne lieu, si l'on veut se vendre 
compte des eonsdquenees qu'il peut avoir et pour les émiwants 
eux-mèmes et pour les pays qu'ils colonisent. 
Remarquons tout d'abord que nos Bretous n'ont aucune ten- 
danee naturelle à émigver et que, s'ils le tbnt. er n'est le plus 
s"éndralement que contraints par la n6eessité. Tous ceux qui ont 
étudié le Breton hors de chez lui sont unanimes à reeonnaitre 
l'attachement profond qu'il garde A son pays natal : « Les Bre- 
tons d6paysés, dit É. Reclus (1), se laissent souvent envahir par 
la nostalgie; eufermant obstinément leur pensée dans le souve- 
uit de la patrie, ils meurent à tout er qui les entoure et tinissent 

(I) La J-'ro('¢, p. 597. 
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par s'Ceindre sans avoir échappé à la puissance de leur rève. » 
O1 raconte mème, qu'au siècle (h.rlier, la Compagnie des Indes 
qui enr61ait un 8"rand nombre de Bretons sur des navires, voyant 
beaucoup d'entre eux atteints parce(te étrange maladie à laqm.lle 
qm.lqucs-uns m:me succombaient, et,t l'in.énicuse idée d'em- 
barqu,q" chaque fois avec eux Ul joueur de bini,,u. Les sons de 
l'instrument «hél'i les ravivaient; n dit mème que ces pauvres 
malades se m.ltaient parfois à danser, tui ne connat! cette chan- 
s,m funèbre d'tin j'une marin breton qui succombait h l'ht, pital 
d«.s sttit.s de la nost:,l,ic : « Les ancres sont levées; voici le 
/li,./,-/lo«/,: le v,.nt dexient plus fort, nous filos rapidement; 
les voiles s'entlen/, la terre s'éloigne. Ilélas! mol pauvre coeur 
ne fat! qu' soupiler. Adi.u à quiconque m'aime dans ma paroisse 
,.1 aux environs. Adieu. pauvre chère Linaïk, adieu! ». 
Ce fait n,. d,,it pas nous surprendre, si nous considérons la 
silualion de l'émi.,__.l.é hl'«t,m vis-à-vis du milieu auquel il doit 
s'at.racher. La Breta.gne .s! en effet un pays de formation nette- 
ment communautail'e. Si nous n'v trouvons plus le clan, avec son 
«»rffanisatiol! primitive, «»ù t,»ut :tait à tous, ta paroisse, qui en 
.st Il( c,,nlinuation historique, et .,,Ul.tOUt la famille en ont conservé 
«le nombreuses traces. Le plus gorand crime que puisse commettre 
un l»,re sera de toucher au patl'imoine qu'il a recu des ancètrcs. 
Si restreint qnÏ1 soit. chacul des enfants estimera (lu'il en a sa 
part. C«,mm,.n! v«,uh.z-vous dits lol's qu'il abandonne ce droit, 
l,»Ur all,.i-à la recherche de l'inconnu: i)'autre part, comme ce 
qu'i| recevra de la fanfilh sera non p«. proportionné à son activité 
prs,,nnelh., mais rdl,,rti également entre tous. s,)n objectif 
s,.ra de tl'availhq" juste dans la m,.sure où cela est nécessaire pour 
t;',i'e vivl'e la communauté. Aussi ne tr,»,lVerez-vous chez lui, en 
géléral, ni cet esprit (l'ilitiaive ni cette ambition d'améliorer 
sc, situalion, qui sont ailleurs le 1|cet h. phts efficace de lëmigra- 
tion et la plus sùre garantie dt. son succês. 
« Le P,'eton, dit Éta. ouvestre il), ne court après la for- 
tune ni ne l'attend. C'est la seule superstition à laquelle il soit 

Les De»ziers Breto,ts 1|, p. 130. 
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demeuré étvan'er. Le pain noir de ¢haqu«. j«,uv, lïvvesse 
dimanche et un lit de paille pour mourir vers soixante ans, 
voila son existence et son avenir, et il l'accepte comme défi- 
ni{if. Il traite sa nlisère comme une maladie héréditaire et 
incurable ». Iien ne peut donner un sentiment plus exact 
plus vif de celle apathie que de voir, dans le m6me aut«ur, avec 
quelle obstination le tisserand de certaines pal'lies des Ctes-du- 
Nord et du Finistère reste attach6 ci un m6fier qui ne l»eUt plus h. 
faire vivre et que la concurrence des machines a rendu im- 
possible. « Proposez-lui de quitter cette indush'ie à l'agonie. 
il couera sa t6tc chevelue avec un tt'islc sourire et il vous ré- 
pondra : « Dans ne,ire rimaille, ne,us avons hujout's «:t6 fil,.i- 
cants de t«»iles. » Montrez-lui sa misère, ses enfints couraul 
dans le villa.?'e avec une simple chemise pour vètement, il 
fera avec une indicible expression d'esp6rancc : « Ians notre 
famille, nous av«ms 6t6 riches autref«,is. » Cherchez. enfin, à lui 
faire compr«.ndrb que h.s temps sont cbang6s, que ses 
tk'ances ne feront que s'accroitre, il soupirera profond6mcnt 
et vous dira encore : « C'est le bon Dieu qui conduit le pau- 
vre m«»nde ». 
On trouve bien lA ce fa/alisnw qui fait le f«md du type à 
fl»rmafion commtmautaire et de,nf l'expression id6ale se- 
chez le past«.ur du plateau c«.nh'al. Mais, au moins, devant 
l'insuffisance du m6ficr des anc«:.h'es, devant lïmpossibilité 
de trouver des secours auprès des siens, s, mvent aussi pauvrc 
que lui, peut-on CSl»6rer qu'il va rdsolum,.nt demand«.r à l'é- 
mig'ration Hll sort plus h«'ureux Pas «.ncore, car apl'6S la 
nillc, il est une contmunautd plus dlendue et «k laquelle- il 
ne craindra pas assez ordinairement de s'adresser, c'est 
paroisse. Souvcsh'c mcutionne une coutunw enc,,l'e en usag'e de 
s«)n temps dans la plus grande partie de la basse 
et qui nous montre bien le r61e consid6vabh' j,,ud en c«.rtains 
cas par ces habitudes comunautaires. ,, Si une t'«'mm,. 
meurt en donnant le jour à un cntkant, le rect,.ur de 
paroisse vient près du berceau et, choisissant parmi les ff'mmes 
qui sont lfi devant lui, d, mne à l'une d'elles l'orphelin. Pat'fois. 
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lorsque les voisines de la mor[e sont trop pauvres pour qu'au- 
cune puisse se charger seule du nouveau né, il leur reste en 
commun. L'une d'elles le loge, mais chacuue a son heure pour le 
soisrner, pour lui donner son lait. Nous avons vu de ces femmes 
,lui se levaient la nuit pour aller à des distances assez grandes 
payer ainsi leur tribut de mère » (1). C'est encore la. commu- 
hautA qui i,tervient au moment du mariage en fournissant 
aux ménages pauvres, sous la forme de dons en nature ou en 
argent oflbrts aux nouveaux mariés le jour de leurs noces, le 
moyen de subvenir a leurs premiers frais d'établissement. 
Enfin, c'est encore à elle que le paysan s'adressera, quand 
l'igc ,,u les infirmités ne" lui permettront plus de travailler. 
:haque paroisse a ses pauvres dont le nombre est souvent con- 
sidéral»le. Dans chaque famille, ils ont leur place au foyer 
,.t un lit de paille à l'élahle. Sauf les années malheureuses, ils 
ont touj,,urs leur part au pichet de cidre de la famille. Il n'y 
a que les étrangers qui se contente,t de lem. faire distribuer 
de l'argnt à la porte. Rien ne peut mieux donner une idée 
,le l'extensiou considérable de la mendicité en Bretagne, que 
ce fait : une délibération du Conseil général des C6tes-du- 
Nord. il v a une quarantaine d'années, attestait que, dans une 
,.ommune de 8.00o habitants, le nombre des personnes vouées à 
cette profession avait attein! le chiffre de 600. 
En l'habituant " colnpter sur la famille et sur la paroisse, 
,n étouffant en lui l'esprit d'initiative, la formation commu- 
nautaire a donc pour effet de rendre notre Breton réfractaire 
à toute idée d'é,,igration. N,»us allons voir maintenant com- 
ment, par suite d'un fait étrange, cette mëme formation va 
le contraindre à cette émigration à laquelle elle ne l'a pas 
préparé. 
Cette action se manifestera de plusieurs manières. Nous la 
trouvons en premier lieu dans le chiffre toujours croissant de 
«le la population et dans l'excédent considérable des naissances 
sur les décès : excédent tel, que, s'il se produisait dans d'é- 

. l) Em. Souvestre, les De,»tiers Bretons, il, p. 22. 
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gales proportions pour la France entière, la grave question 
de la dépopulation ne s'y poserait mème pas. La ërence 
qui existe, à ce point de vue, entre la Bretagne et le reste de la 
France est d'autant plus fi'appante qu'au premier abord les 
proportions sembleraient devoir se trouver dans un ordre 
exactement inxerse. Prenons, si vous voulez, pour point de 
comparaison, la province la plus voisine, la Normandie. La 
Brctagne est incontcstablemcnt beaucoup moins riche. De plus, 
le noml)re des célihataives v est beaucoup plus consid6rablc. 
Alors qu'en Normandie on h'ouve 198 nla6s contre 100 eé- 
lihataires, en Bretagne pour 100 eélibataires il n'v a que la 
riAs. Ceux-18 mêmes qui se marient, le font, en général, beau- 
coup plustardcn Bretagnequ'enNormandie. G'es/ainsi qu'en ille- 
et-Vilaine, l'ge moyen du mariage pourles h onlmes est de trente- 
quatre ans et pour les femmes de vingt-neuf. Et cependant, si ri,us 
mettons en regard le nombre des naissances dans les deux pays 
pour une même p6riodo, nous serons surpris de la difiërence. 
tan/l'espace de qualre ans, de 18là 1878, alomque l'on ne comp- 
tait en Normandie que 59.098 naissances, la Bretagne atteignait le 
chifli'e de 91.088 (1). Invoquera-t-on. pour expliquer cette dis- 
proportion, l'influence du sentiment religieux plu efficace 
parmi les populalion de la Bretagne? Mais alors pourqu,,i voit- 
on chez nombre de familles, am6es d'un sentiment religieux 
tout aussi vif, mais appartenant à une formation dittërenle, le 
nombre des enfanls limitd au chitt?e de. d«.ux ou d,. trois La véri- 
lai,le raison doit 6/re cherchée ailleurs. Nous veuons de voir que. 
dans la thmille bretonne, les habitudes communautaires avaient 
laiss6 des traces plus profondes que dans le reste de noire 
pays. tr la fimfille à formation conmmnatd«dt, e. comme celle 
à formation particulariste, mais pour d'autres raisons, est portée 
I avoir beaucoup d'enfants" celle-ci, parce que le p6re de fa- 
mille, ne se consid6rant pas comme obligé de constituer un 
établissement pour ses enfants, n'a pas de raison d'en limiter 
le nomhre; celle-la, parce que chacun des ménae», qui coin- 

(1) Baudrillard, op. cit., I'- -66, 
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posent la communauté et qui doit contribuer pour une part 
égale h son entretien, a intdrt  v ère représenté par le plus 
,1,: membres possibles. Sui»posez que, par suie de cireonsances 
extérieures, la famille pairiareale se d6sorganise et que l'on abou- 
lisse à la sëparation des ménages, ceux-ci continueront à avoir 
beaucoup d'enNnts en verht de l'habit«de acquise et d'autant 
plus «lu'on le faisan{, ils obéiront à une tendance naturelle, 
car e«'te limitation systéma{ique, que nous obervons dans le 
reso de la Franco, demande un calcul qui ne peut tre fait 
,lU,  par des individus jouissant d'une certaine aisance et qui 
rt.doulent, pour" leurs deseendanis, le travail pénible auquel ils 
ont dù se livror p«,ur l'aitoindro. Or. ce calcul, des populations 
imprévoyanb.s ci habituées à se contenter de peu comme la 
plus g'rande l,artie &.s populations bretonnes, en sont inca- 
pables. Aussi remarque-t-on que les familles les plus pauvres 
soront en général les plus prolifiques. Cetle explication est 
d'autant plus vraisemblal»le qu'elle nous permet de nous rendre 
eompio de ets mariaes tardiN et de ce nombre étommnt de céli- 
bataires dont nous parlions tout à l'heure. Comme l'individu 
est hal»i[ué à tout alien(h'é de la communau[d et éprouxe par 
sui«, une horrem" instinctive pour tou[ ce qui -s[ initiative per- 
sonnelh., il ne. trouve rien de mieux que de con[inuer à x-iv 
le. plus lon(cmps possible au f«,yer paternel ou auprès d'un 
frl.ro d/.jh établi. ci il ne se mariera hfi-mèm«, l»lus tard que 
si une. ,»c«asion toute pr6par6e se prësente à lui. 
Tous ces enfants, à l'avenir desquels les parents n'ont pas 
s,»ng6, qm" vont-ils devenir? trouxeront-ils une place au pays 
natal; devront-ils aller la chercher au dehors? L'accroissement 
rapide de la population est dvidcmment une condition n6cessaire 
,le l'6migration. Si le" Nouveau Monde voit ses rivaffesenvahis par 
un »i grnd nombre d'ltali«.ns. ,l'Mlemands, d'Irlandais, c'est 
que le sol de la mère patrie ne suftit pl,ts à l'enhfion de famil- 
h.s trap nombreuses. Si, d'autro part, les Francais en gdndral n'é- 
mirent l)as. c'est que les enfants suffisent à peine à remplir les 
places laissdes rides par leurs parents. Tomefois cette condition 
essentielle n'est pas toujours une condiioa sufIisante. Parfois 
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l'existence d'un sol riche, la pratique luieux entendue d'une cul- 
ture intensive peuvent permettre à une population de s'accroltre 
sur place dans des proportions considérables. Mais ce cas ne sau- 
rait exister pour la Breta.,.:'ne, dont le sol est :énéralement pau- 
vre, où l'industrie est peu développé," et dout la population, fa- 
connée comme nous l'avons vu au régime comlnunautaire, est 
peu propre à triompher de conditions aussi défavorables. 
Le peu de fertilité «les campa.,__.-ncs brctonn,s n'est pas moins 
célèbre que leur pittoresque « terre de 'ranit recouverte de 
chènes », a dit Brizeux. voulant peindl» d'un mot le pays où il 
était né. « Véritahles plaines de roc où quchlues iu«,utons noirspais- 
sent le caillou ,, a dit a son tour Micheh.t en parlant de certaines 
parties du Mm'l»ihan, dans une série d'observations que l'on pour- 
rait, sans crainte d'errenr, étendre beaucoup plus. ,, 1'; rtout, dit- 
il ailleurs, de grandes landes tristement parées de bruyères roses 
,q de diverses plantes jaunes ». « Dans le département des C6tes- 
du-Nord, dit encore J..lanin (I) phls w,us approchez de la mer et 
plus vous rencontrez un pays florissant, une poI,ulati«,u nom- 
hreuse et riche ; au contraire, avancez dans les terres, la dësola- 
lioncomnlenCe, la misère, lisolement ». Et si nous nous transp«,r- 
tons dans une région plus francaisc, s-umise à des influences en 
apparence plus actives d'exploitation, dans les plain,.s qui avoisi- 
nent les rives de la l.oire. 1«. tableau ne présente pas des couleur, 
moins sombres : « A partir de Blaiu. le pays n'-ffl'e plus qu'une 
vaste plaine désePte et désolée, landes stériles dans lesquelles 
paissent de maigres I»rebis; marais immenses, t,»url»ières inon- 
dées d'une eau n-ira'tire et stagnante; au milieu de ces faug'es 
s'élèvent cA et l'à quelques ilcs fertiles et couronnées de hètres. » 
Les renseignements des ffëoffraphes et des statisticiens ne sont 
pas m«,ins concluants. O.,__.ée, dans son Di«ti,mmdre 9«:oyr,q,hiqae 
«le la Brctagle, évaluait "à ' ï la partie du sol occupée par les 
laudes. En 1810. cette proporti,n était enc«,re de plus du quart. 
La population, sur un pareil sol, sera donc surtout a.,__.'l.icole, mais 
une terre aussi in,rate ne pourra jamais fournir à ceux qui l'ex- 

(i) La lreIagne, p. 55. 
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ploitent que des ressources préeaires et limitées. Pour triompher, 
dans une certaine mesure, de ces obstaeles, il faudrait pratiquer 
tllle mode plus rationnel de culture, risquer des capitaux parfois 
considérables pour défricher les terres incultes, mais tout cela 
suppose des qualités qui, nous l'avons w, manquent énérale- 
nient à nos Bretons. ils se conten[eront donc de cultiver, pénible- 
nient, selon les procédés traditionnels, le domaine reçu des aneè- 
lres. A Pont-l'Ahhé, le premier instrument de fer emploi'Wpour 
la culture s'étant rompu sur le domaine de M. de Chatellier, qui 
raconte le fait. ce fut une oie pour la routine. La première ma- 
chine à battre à vapeur introduite dans les C6tes-du-Nord fut alC 
truite par les paysans (1). Aussi. que la récolte soit mauvaise une 
année, et voila de nombreuses familles donf ]e lendemain n'est 
pas assuré et de,nf les membres se voient contraints A chercher 
au dehors des moyens d'existence. Avant que l'Cigration n'eùt 
6t6 rendue aussi facih, qu'elle l'est devenue aujourd'hui, des po- 
pul«tions enti6res pouvaient se trouver ainsi tout d'un coup ré- 
duites à la plus profonde misère. C'est ce qui arriva par exemple 
en 181fi pour le pays de Cornouaille, oit la r6colte de 1»16 noir 
avait compl6tement manque; t dont les habitants se r6pandirent 
en f, ule dans le plaines plus fertiles du L6onnais. « On les 
voyait, dit Éta. souvcstre, qui assistait tout jeune encore à celle 
«,xode. descendre par centaines le lon. des tnontagnes pour d6- 
hord«q" dans nos campagnes et nos villes, hommes, femmes, en- 
ihnts, t,»us pàles et chantant d'une voix lugubre les complaintes 
de la Cornouaille. Cette irruption d'holnmes à hcsaces et à cha- 
pclcts fut quelque chose d'impossible à peindre. A voir toutes 
ces bandes d6guenill6es ci chantantes couvrir toutes les routes. 
le bton de voyage à la main, on et dit quelque tribu spcr- 
ée par la conquète et cherchant en un coin du monde une place 
au soleil ,,. Aujourd'hui un rem6d,, s'offre pour conjurer ce daner 
toujours nwnacant : ceux qui trouvent le sol occup6 par d'autres 
ou trop pauvre pour avoir l'espoir d'en tirer leur subsistance, de- 
lnandent à l'6miration de leur fournir une destin6e meilleure. 

(I, Baudrillarl. Ibid., p. 192. 
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C'est encore lëmigration qui est Ici rcss,,urc, la plus ordinaire 
des vaincus d'une autre sorte, des vaincusde l'industrie. Le 
esprit de routine, ddrivé de la formati«,n conmunautaire, qui 
les a empdchés de mothficr les conditions de la culture du sol va 
les rendre incapables de lutter sur ce notx»au terrain... Et ici 
les conséquences seront beaucoup plus graves. Remarquez en 
effet que la conception rapide des am61iorations à introduire 
l'esprit d'initiative sont beaucoup l»lus nécessaires à l'industri«'l 
qu'au laboureur. Si celui-ci ne sait pas pr,,fiter d,.s l»r%rbs acc«,m- 
plis autour de lui, il en sera quitte pour p,uvoir plus difficilement 
écouler ses produits au dehors, il lui restera tout au moins la fa- 
culld de satisfaire avec ces produits à son propre entretien ; ajou- 
tez à cela qu'une foule de conditions qui joueront un rç, lc consi- 
dérable dans le résultat final, comme h. climat, la température'. 
sont absolument indépendantesd,' s«,n int,.lliffence, ,,u de son tra- 
vail. Ehez l'industri«.l au contraire, la part dos qualit6s individuel- 
les est beaucoup plus grande, et s'il se h.«»uvc distancé, ce n'est 
pas seulement le marché 6franger «lui va 6tre f,.rm6 pour lui. il 
se voit forcé dans ses propr,.s retran«.hements et obli'6 d 
noncer à la luire. Aussi ne doit-on pas s'ét,mncr de trouwr l'in- 
dustrie tr6s faiblement lpr6sent6t' en Brctan«. et de voir mème 
les quelques genres d'industries qtt'elle avait r6ussi A v im- 
planter, disparaltre i,qt à peu devant la c,,ncurr,?nce 6lrangère. 
Plusieurs mines de pl¢,mh argentif/.rc 6laient autrefois exploit6s 
h Raimpont dans l'llle-et-VHaine, à lluelgoat dans le Finist6re. La 
plupart sont aujourd'hui abandonn6cs. Mais o6 ht d6cadence est 
la plus sensible, c'est dans l'industrie qui fut jadis l'industrie. 
nationale de la Bretagne. je veux dire la fitbrication 
toile. 
Des tisserands de Flandre, chassés ,le leur pays par la pedcu- 
tion religieuse, avait, ni apport6 en Brctagne leurs procédës. Bien- 
t6t les tisserands bretons rivalisèrent avec les Flamands eu- 
mèmes sur tous les marchds de l'Eur,»pe. {tri exportait des toiles 
bretonnes dans les Indcs, au Portugal. dans l'Espag'ne surtout. 
Mais aujourd'hui l'Espagne est depuis lonteml»S ruin6e et, pen- 
dant que l'Angleterre, par ses machines qui font en un jour le 
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tl'avail d'une année, envahissait le marché des Iteux .londes, le 
Ireton, dans son ilnmobilité de communautaire, restait fidèle 
«tux vieux lWo«édés. Souvestre constaait déjà de son temps les 
«.flots désastreux de coite rouline - « Rien n'est changé depuis 
,lu«dre siècles «l;ns les h«dfiludes du tisserand «le l'Armorique; 
;ssis devant le mème mélier, bizarrement sculpté, que hli on! 
h:-iié ses ancètres, il fat! courir de la lu0nae mal,ière dans la tranle 
la n«velte grossi,re qu'il a raillée lui-mèlne avec son couteau, 
l, ndis que. près de hli, sa femme roule le fil sur le vieux d'.vi- 
d,,ir de la famille 1. » Ire nos jours, il ne fau! plus songer à la 
lutte; il ne reste plus .guère d, cette industrie, du moins dans les 
c«ml»a.,."nes, d'autres représentants que de vieilles femmes filant 
leur quenouille sur 1«. bord des routes, !andis qu'elles gardent un 
tl'oupe«u de quelques bl.el,is, el les joyeuses coureuses des veil- 
l,«.s qui s'en vont de fi?rme en ferme, durant les longues soirées 
d'hiveJ', eldendre d'ilderminables contes et de mélancoliques 
cimnsons qu'elles accompagncn| du ryflme monotone de leurs 
I'«  Il e|.. 

II. 

.luqu'ici nous avons vu COlUnlell| nos Bretons, retenus au 
Im|«tl par de puissantes hal)itu(les communau|ail'es. étaient l)our - 
l;nt v6duils, en vertu de ces mèmes habitudes, à delnandel" h l'é- 
mi.,_"ration des ressources qu'ils ne t'ouvaient plus ehez eux..lais 
tous l«.s faits que nous avons étudiés jusqu'à présent étaient poul' 
ainsi dire «les faits d'ordre inte''ieur ; nous allons examiner main- 
h.nant l'«etion du monde extél.iouv, et constater qu'elle a. tout à 
la f,»is, pour ettt de donner une solution à eette impérieuse né- 
,'essité d'«:mig'ration, etd'affail»lir les obstaeles qu'y oppose la 
«.onstitution familiale. C'est que, pour eontraindre des populations 
à émigrer. il ne suftit pas du speetaele de leur misère présente; il 
I«.ur faut la possi]»ilité d'en sortir et la perspective de trouver, 

I Sou-eslre, Les Der»b'rs Bretoas. l. II, p. 137. 
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.'il 

dans le pays plus ou moins éloigné où elles s'établiront, des 
ditions qui leur soient plus favorables. OP, parmi les moyens ,lui 
o»t permis à nos Bretons d'acquérir cette initiatiou et de faire des 
comparaisons de ce genre, il en est deux qui ont ioué un r;,le 
prépc, ndéra»t : ce sont les chemins de fer et l'obligation du ser- 
 ice militaire. 

{;'est devenu un lieu commun de montrer l'influence exePcée 
par les ci,crains «le fer sur l'émiffration. Nulle paPt peut-;.tre ce'tre 
influence n'a été plus décisive e plus caractéristique qu'en re- 
tagne, ttn peut ramener h trois les eff,'ts principaux «lui en s,,nt 
résultés. 
I" En permettanl de transporter partout, en abondance et "à 
bon marché, les produits manufacturés de toute sorte, les che- 
»fins de tr ont amené la disprition de toute indu.,;tri«, domesti- 
,lue e! ont, par suite, r,:duit un bon nombre de bras à chercher un 
emploi ailleurs. C'était autrefois une habitude très répandue que 
les familles fabPiquassent elles-mëmes la plus grande paPtie des 
vètements qui leur élaient nécessaires. Les femmes principal,.- 
ment Ce,lent empl¢»yées à ces occupations pendant les lon.,__"u,.s 
journées d'hiver. Il Ch etait de mèrae de beaucoup d'instruments 
de labouP et d'uste»siles «le ména.'_,'', et il n'était pas rare de ren- 
contrer, dans une lnème maison, les métiers de menuisieP, de cha r- 
r,m. de mécanicien exercés par les membres d'une mème famille. 
C'étai! d'ailleurs le seul m¢,yen de résoudre 1« problème qui nais- 
sai! naturellemelt du contact de ces deux faits : d'une part, la 
division du sol en f«Pmes, ou en propriétés «le peu d'étendue:, 
de l'autre, l'existence de nonll»reux enfants dans chaque famille. 
liais aujourd'hui, v,:tements ou instruments de travail, on les 
achète le plus souvent au marché, où ils sont d,- meilleure qua- 
lité et coùtent moins cher que ceux de provenance domestique. 
;n ne conserve donc à la maison que les personnes strictement 
nécessaires aux soins du ménage et à la culture du sol. Itès lors, 
si les enfants sont nombreux, ce qui est le cas le plus ordinaire, 
il est de toute nécessité pour plusieurs d'entre eux, d'aller cher- 
,'ber ailleurs un empl,»i à leur activité. C'est le premier coup 
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per[6 à l'organisMion de la famille, communautaire. Remarquons 
que nous toue.bons ici  la véritable cause de cet affaiblissemen{ 
de l'auorité pMernelle sur h,quel se lamenten à l'envi prédiea- 
eurs et moralistes sans se rendre t,»ujours bien compte du phé- 
nomç.ne. L'enfant cesse d'avoir le mème respect pour ses paren{s 
le jour où il ne peut plus v«,ir en «.ux la providence universelle 
et eonslante, proie à d«mner satist;acion fi tous ses besoins. En 
d'auh'es termes, l'atfaiblissement du pouvoir paternel es le pro- 
duit «lireet de la désorganisation cio l'atelier dolnestiqm.. 
2" Les ehemins de fer, en rendant plus faciles les rapports des 
campagnes av«.e les ville.s, ont déveb,ppé l'esprit de nouveaulé 
«.t créé des Iwsoins de curiosi«  et ,le ]»ien-èh'e. Il «.si pour ainsi 
dire pass6 en proverbe, dans l'l]h,-et-Vilaine, de dire : « h-i, 
nous s.,mmes en retard de eenl ans. » l,'admiration naïve pour 
tout er qui vient de l'Est a gagn6 la. basse Bretagne elle-mème. 
M. Baudrillart rite h er sujet une anecdote eara('téristique, il 
si/ait un .jour une famille des eux'irons (h. Saint-Bri«.ue, dont 
b.s membres pariaient franç'ais, sauf le p@e. Èl celui-ci se prit 
à dire av«.c ln6laneolie : « Je suis le seul sot de la maison. ,, On 
comprend d'ailleum aisément que l'habitude, de. la vie en com- 
mun pousse instinctivem.nt à rec]t.rcher le mouvement 
villes. Il n'est pas rare d.. voir d«.s tilles de fo'vrac appartenant à 
des familles qui jouissent d'tme r6elle aisance, venir à cerlain, 
jours, les dimanches et les jours de marché, «l la ville voisine 
de là, 1«. l,lus souvent partir pour Paris. Une exish-ncc moins in- 
ddpcndanie, mais où il v a. commue elles dise.nf, plus de' vie, plus 
d'amusement, sourit davanta-e à h-ur go qu«. la vie mono, ton.. 
du fov«.r dom,-.stiqu«.. 
3" T«nlis que les ebemins de- fer, en faisant pénétrer par- 
Joui les lwoduits manufaeturés, er[evaieut à beauo»up de familles 
une partie de leurs ressources, elles leur fournissaient, d'autrepart, 
dans les travaux que n6eessitait l'ét;d»lissement «h.s voies ferr6cs. 
une compensation toute natul.ello : et eela. daus des eondition 
qui durent sembler à beaucoup avantageuses. L«'s salaires qu'iN 
3" gagnaient dépassaient, en effet, tout er qu'ils auraient pù rèver 
de. trouver autour d'eux en s'emplo)ant aux travaux a'rieoles. 



tu«,iqtFil y ait eu en Brotaeene, &.puis quelques nnées, une 
ti-n assez sensible dans les sMaires, h, taux moyen est resté 
pe.halant très infërieur à celui des &partement raisins. Aux envi- 
r.ns de ;uingamp. le ],,urnMier  qui «,n d,mno la nourritut», 
t.«.coit en général do 50 i 5 «entim,.s parj,,ur. En llle-ot-Vilainc. 
il va jusqu'h I fr. ou I fram" 5O. Les gaffes d'un d,»mestique 
;IIIX envir.ns de BI'est d61ms»«.nt l'al'elnent O0 francs ; la moyenlle 
est de l't0 francs dansh. 1.6omais" il faut 1,' voisinage de gran- 
des villes comme fennes ,,u Nantes pour l,'s porter ci 300 ou 
350 francs. Ecore demande-t-,,n h croix fi qui ,,n les donne des 
h'avaux l»articulièremelt l,:nil»les. m COmlm'nd donc laccueil 
enthousiaste qui tut fait aux ,,ffrcs de la Caml»a'lfie de l'Ouest, 
quand elle praposa, pour l'dtubliss,.menl d,. ses lign,.s, des sa- 
laires de 3 à l fraucs pat. j,,ur. D,.s centaim.s et des milliers d,. 
Brel,ms ont étd atta«hds l..ndanl phlsieut's a um;es A c'ces t,.rrasse- 
raclaiS. En m6me temps, la néeessil6 où ils 61aient de s'61oi-m.r 
peu à peudu lieu ,fit ils avaientcomnwncd à h'availh'r ,4 qui était 
leur pays d'origine, les habituait insensiblement à vivre l,,in des 
lem,. Au lieu de r«,ntrerà la maison/,,us les s,»irs, comme au 
de l'entrel»rise. ,,n ne les  it I»ielt6t phls qu'une fois par semaine" 
si bien, qu'un b«at .jmlr, les travaux de premier dtablissem«nl 
trouvant h'rminds, ils m'ceptèt'ent de' la I;,,mpagnie des eng'age- 
ments à poslo tix," pour des régions plus 61oi.g'n6es. En ,,utre. les 
r6ducti,ms qut. leur valait leur tilr«, d'emplayés leur permet- 
laient d'atlirer à .ux des ,'ompatriotes pouss6s par le 
d6sir de s,,t.tir ,h. leur" misère. Bient,',t les travaux de la 
pagni,, n suffisant plus aux otti'es de services de plus en plus 
nombreuses qui se produisaient, le tlol des 6mirants se jeta sur 
de nouvelles indush'ies. Ce m,,uvement, contmcnc6 il v a une 
lr,.ntaine d'anl6es, a suivi une progressiou continue. T,,utcs les 
partiesdo la It',.ta-ue s,«,t d'ailh.m's loin d,. f,,urnir un pareil con- 
iingent. Des t-inq &;parlements qui la composent, les C6tes-du- 
Nord et le Finist&'e sont ceux que la pauvre.t6 plus g-rande du sol 
désigne COlnme devant fournir le plus t,,rt apl»oint. Encore faut- 
il en excepter en général les l.,pulations des c6tcs, it qui la l»èche 
ou des terres fertilisécs par des engrais marins fourni«,qtl des res- 
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sources plus rému,ératrices. Sur 6_.-99- Bretots fixés  Paris le i 2 
avril 1891. 18.18 ,;latent ori:inaircs des C¢,tes-du-Nord. Sur les 
3.2 i 5 Bretons ,lu'il r,.n ferme. Saint-Dents en compte 2.217 de ce dal- 
parlement : Versaill,,s, 1.796 sur 3.6't8. Dans Seine-,'t-(fise, 2. 't2 
Bret«ms semi 6ta]dis. dont plus de la moitié. I .fi77, apparlicmtent 
aux C6tes-du-Nord. En ream.he, 1,, Finis[ère f',wmcra presque à 
lui s,.ul la p«,pulation bretonne qui se livre «l l'expl«,i[ation des 
ardoisières d'Aners, et celle, non moins importante, qui est at= 
tach@ aux p,,rts de llom.n et du Ilavre. 

A c6té «le l'intlm.nce «.xcrcée de dt,, erses facons par les chemins 
de fer sur l'émiraii,,u l»reionnc, il importe de enir compte du 
rle joud par l',,bli.ai,,n du service militaire. Non seulement, il 
a l,our résult;d d'hal»i[m-r le Brcon tk vivre dans un milieu diff6- 
re.ni de eehù où il es né. mais il lui fournil un foule d'occasions 
s'éial,lir avan[aeusement le «,ur où il es libéré, tJue de fois 
n'ai-je pas entendu «lire à d'anciens militaires rentr6s en Bre- 
la;ne ,'t portant visibles les traces de la nostalgie de la ville oh 
ils éiaient en arnis«,n : « Si je n'avais pas eu de famille, je ne 
s,.rais jamais rentré au pays. » 
l.a endresse d,.s « pioupious ,, p,,ur les bonnes ci les n«,m'rices 
est depuis longtemps classique; dans aucun cas peut-6re elh' 
ne reeoit &. plus fréquen[es ai,plications qu'ici. Ce tkantassin de 
petite laillc et d'allures embarrassées, que vous rencontrez si sou- 
vent dans nos rues ci qui éprouve encore, comme au [emps ,fit 
Coppé. l'a dè,'rit, une crainte va-ue à la vue de «, ce rand Paris 
efl'avant et m,Jqueur ,,, se sent naturellement l»,,r[6 vers celle 
compatriote, récemment arrivée du pays de Lé,,n ,,u de "l'ré-uier 
et avec laqm.lle H a p«ut-è[re dansé au dernier par, lon de Saint- 
I',,1 ou de l.oc-laria. 1111 CallSe du pays; lui. conl»Ie le temps 
qui lui reste eucore à f,,urnir ; cil-, de son c616. l'ac,>nte «,»minent 
,-lle est venue, et comment elle se plait ici. l.'idylle se terrain,. 
le plus souvent par un mariaffe et un établissement a l'arts ou 
aux envir«,n,. Et c'est ainsi ,lUC la Brct%ne voit se fixer loin 
d',.lle, tant,',t pour un temps, tant,',t pour touj»urs, beaucoup 
des siens. 
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Des faits que nous ,vo,,s exposés .jusqu'ici, il est fitcile de d,;- 
gager les caractères g-énéraux de cette 
1" D'al»ovd cette 6miffrati,m S:l'a nécessairement une' émi:/'a- 
tion paucre, la plupart des ;migrants ne quittant leur pay 
que pour échapper à la mis6re. Nous en axons connu plus d'un 
qui. dans l,s jours qui suixaient leur arriv«:«., s,,uflk'aient 
d'une vive nostai$'ie, et aul'aied l'«'p'is, avec etlhmsiasme, le 
chemin du pays. s'ils avaient eu l'argenl nécessai'e p«*ur cela. 
Parmiceu qui s'en vienne'nf à Sainl-Dcnis clerch.l'du Ira va il dans 
l«'s usine's, il eu est peu qui, l,urs frais de voyag-e pa3ds, peu- 
ve'nf disposer de plus d'une soixantaine, de francs po,r par«.r aux 
évcntualitbs les plus prochaines..l'en ai mème r«.nc, mtré qui. 
avant d'avoir réussià l',»uver un engaffcm'nl quelconque', avai'nt 
déjA des dettes chez 1«" compatl'i«»lo «,mq»laisant, qui les avail 
hébergés. 11 tl'l'ivt? m«.me souv«.nt que le salaire, do ldnsiem 
mois se lecture ens-a.:, avant tin'ils aient quittd le pays. 
d'eux, par exelnl»l«., se s«.ra end«.tt6 dans I''xll,itation d'une, pe- 
tite ferme. Rarement le Cl'éancior le fait pour'suivi'c., sachant qu'il 
n'y ffagnerait rien. « Va h Saild-Donis oit h Veaiiles. lui dil-ii. 
Tu y çancras do l'at'«.nt «,t bi tn. paie'ras quand tu le [,rot'ras. ,, 
l'arf,is aussi, mais moins fl'équemm,nt, c'«,sl ausit«'l al»l'èS 
marié qu'un jeune ména,- se d«;cid«. à lent«.r f,w/ut«' au l,»in. 
tr, sait-,u comment se font souvent l,.s mariaes stwtout dans 
los classvs intërieures? ,, I'n dis«il»ie de 31althus s,.rait efft'aw; de' 
l'impl'6voyane avec laqu«'lh' la lduparl de os paysats cOnll'aC- 
lent It,urs unions, tu«.hlnes-uns, qui s«,rtenl de' la 
p-ur se marier, n'ont l»aS mëmc où rel»OS,'r l,.ur lëte la pretti;.l'«" 
nuit de leurs noces. Nous en avons wt à qui on prètait un lit 
ce seul jour... » (1 ;. Illl s'«,st marié, parce qu,' le I'lt'tll" -11 ;I dit. 
O[, COIIIIIIO on l'a pu lrouvt'r h l«»utl' i111 l»«,lilp maison ,»u UlI«" 
chambre dans la paroisse, on rassemble l,.s lu«.lques pièc,'s d'av- 
'cnt que les invitds ont, suivant la «,mtume, rcmis,.s à la nmrié«' 
en la quittant 1,- soir de ses n«ccs, on y j«int parfois quelque. 
leue molllaie qut, l'on «qlp'utl« à tre ami ou h un qousi, 

(1) Em. Souvestre, Les Derniers Bretons, I'. 21. 
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s«.rre dans uu«' malle, socv«'nt prtée par un voisin, son mobilier 
sommaire : puis on s'en va visih.r les invit6s de la noce et leur por- 
ter le ç«iteau des « regardaill«.s » (I). On cause avec eux du 
prochain d6parl; «'I parfois, un p6rc de famille, qui contant mieux 
les atthircs, conseillera aux ho.veaux époux d'attendre quelques 
j'lltllS l'arriv«;e de s,,n gars, parli depuis plusicut ann,;cs, afin de 
l»rotil«'r d'un bill«'t d'aller «.1 retour q,'il va lui recommander de 
l»r,'ndre à son «l,7.p»rl..l'ai vu à Ehavilh' un jeune ln6nagc venu 
depuis peu, qui n'a dh qu'R cclt«, c,,mbinaison ,le pouvoir réa- 
liser ses projets d'6migration. 
" En second lieu. cette 6migraiion se fera par groupes. Les 
,:mig'ranls l,al'til',,ni gén6ra],.ment en bal,les et s'6tabliront de 
regret.. Ce.lui des cnfanls que les circonslances ol,li.gent à parlir, 
a, loul comme, les auh'es, loujours v6cu au sein de la famille. Rare- 
menl. il a dël,aSsë h's limiles de son chef-lieu de cant(m, sauf pour 
allcr à ,l.,'hlu« asseml)lde ou à qh«'lque pardon c616brc. Si, par 
ili«' I,onn, forhntt, l,arliculi;'re, il a vu une ou deux fl,is le chef- 
li«.u ,le s,,n ciCarle.recul, c'a 6t,; p-ur lui uu 6v6ncment impot 
tant ,.1 d,,nl il a ïu'd6 I,mlemps le souw.nir, ire plus, il s'esl peu 
,WCUl,6 d'aflhircs, en laissaul hule la charge à ses parents, ol se 
,'«,ntenlnl d," fiir,-' la tache qu'ils lui assignaient chaque jour. 
i la condili,,n qu'ils lui d,,nnasenl un ,m deux francs chaque 
dimanche matin l»our I»,ire d,.s ,, I,,,ldcs » avec h's am£s. Comment 
,I,,nc a,l,n,ttre qu'«,tl le laisse partir lout ,l'un coup sans amis, 
seuls idic;dions ulilcs? Aussi x-t-on r«qw,ver aie pr6fdrencc 
v,.rs h. pays «fit s,,nt ddja allés plusieurs d,. la paroisse, e[ en 
lmrliculier tel et h.l. qui o.t d,;jh envoxd a,x leurs d'impor[an[es 
r,.ss-ur,'es. Ri,'n n',.st phs iral,l,ant «lut. dt" c,mslater comment 
I,. plus «,,,v«.,,l les e,,s d,, m6n,. villae 6mirent vers 
,,,,nws r«;gions, lnterro'«'z cent Br«.l,,ns tix6s à. Sainl-DelfiS. 
s,,ix,,uh-'-dix vmts r#pondronl qu'ils s,,ni de Plongonver; Saint- 
Nic«,las du l'elm dirigera ses 6migranls sur Veailles; quanl 
;tt il,,scovib., il parc, il arc,if 61u s,,n sdjour i»rdfdr6 à la Roquetle 

1 On ai,pelle ainsi dans i,lusiems parties de' la Brelagne une fite plus intime of- 
f,'rle par les nouveanx nariës a iem's plus proches l, arenls, le diman«.he qui suit la 
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,'! à Vauffirard. L'esprit do ffroupemt.nl qui l,r«:sidc au depar/ 
d«.s 6miffr6s pr6sidc awc plus dïnteni/é ncore h l«.ur «:tablis- 
scment et amène la formation de w;rita}»l«'s coloni«.s au se.in 
l»«,pulations parmi lesquelles ils s'établiss«qt. Nous a«,ns déjà 
parlé de la c«,lonit, br«.foltn«, de Trélazé près An',.vs, consacrd« 
à l'exl»loilation des ardoisibr«.s; «.lle fornc un ël«mcnl COml,ac t 
qui a conserv6 sa langue et tous ses usaffes. Lo tlènl  fail se 
r«.marqu, dans l«,s rd¢ions où la &.nsit«; b«,auc«,u I, plus 
d,. la pOl»ulation se.table devoir accr«»ilre les chances de" fusi«m. 
N,,us w.nons «le parler d«.s marchands de R«,scoff te, us r6unis 
Vauffirard, ou à la Roquette. De m«me les 3.fil8 Bref,ms de. 
sailles se trouvt.nt «ntièrenwnt r«partis entre l«.s qnarti«q's 
51ontrcuil, ou du Chcsnais. Iès qu'on y p6n6tve, tre sent quc I',, 
se trouve dans un milieu spdcial. Les ens«.ign«.s des épiciel'S. d,.s 
marchands de. vin prennent un cava«t61"«' celtique très 
tué : maison « Le Goff ,,. mais,,n « K«.rmad«.c » ; les f«qnm«.s, qui 
gavd.nt on¢'or«' s«,uvent la coiffe du pays. p«.n«hé«s h la 
regardent avce 6/,mnement passer un élvan«q', un 
Iemandez-vous simplement la direction de t«.lle cm tcll«, rue, on 
tindra d'abord de ne pas compte.halte o[ ,tt ne v»us v6i»,ndra 
qll'aX-oc peine ; VOll% l»U«tSll{«.z-v«»H% au COl[l'ail'«. cOllllP un 
i»alriott ., vous serez accu«.illi h ]was OHVt'l'tS «,n x«»Us 
à boire du «idrt., qu«' l'on a tout derni6remcnt fiit v«.nir 
i»a)s, on vous confiera la gène qu«' l'«,n «:prouve à vivre avec 
des salaires peu 61evés. .t l»eau««mp d'ent)nls; «,n v«ms de.man- 
dera mente des con:;eils, on vous fo.fa pt',,tn«.ttv«, d«" 
klors mème qm. les conditi«,ns du lravail ne leur lwrmett«.nt pas 
d'avoir un l«»cmenl à eux, nos «:nti'rds n'«'n recherchent l,as 
moins A s'etablir d«ns les réions oh se trou-«.nl déjà ]»«.aucoup 
des leurs, lion de plus curieux l ce point de ww. quo de parce»u- 
rit les listes du «h.rni«.r r«wensemcnt de. 1891 pour h. 
ment de Seineet-frise. o6, ce, mme «,n sait. ils se rencontrent 
'rand nombre. On v voit beaucoul» d," communes ,'n train d'ètrc 
Iwet«mnisées. Ainsi à Monti'ny-le-Brel,-,nneux, près de Versaillcs, 
sur 318 habitants on trouve 5i Bretons; tout lW6S de. lb. i 
,',_,urt, 159 sur 598 habitants: à Irgt.wl. dans le canton tic. 
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i'oissv. 5 sur 30 - habit»nts; à Vaux. o6fi sur 1.380 habitants; à 
Toussus-le-X,,ble. près Palaiseau, 19 sur ti9, etc... Si vous ajoutez 
à cela que, dans ces chitti'es ne s,,nt pas compris les Bretons, très 
noinbreux, qui ne sont engag6s qu«. pour quelques mois chaque 
am:«.. à i'«:poquc de" la moisson, vous comprendrez qu. l'on 
lit,u{ adm.tir«, comme peu suspecte d'exadration la pr-p,»rtion. 
«lue l',n m'a indiqu6e daus plusieurs de ces commmws : « Ici 
l»hs d« tiers de la p,pulation est composé d. Bref-ris ». Si w»us 
v, ms lransI»,»rtez de lA dans une commune v«,isine, où cepeu- 
dnnt se rencontrent le m6me mode de culture ou la mème in- 
duslri., v«ms constal«rez souvent qu'il n'y existe aucun Breton. 
Il lhul &,ne bien a«lmeltr,, que les id6es de gronp«ment exerce.ni 
ttnt. intluqc. «.nsid6ralle sur i'étal»lisscment de nos 
lt'aill,.m's, toutes l«.s f-is que h.s circ«mstances le pcrnwttent, 
c. r, ml»em«-nt va p,,ur 'ux beaucoup plus loin que la 
sili,m des habilati,,ns, il n'«.sl pas rare de le voir aboutir à une 
vdrilall«. ic e c,,mmun. I'u d'eux, mari6 depuis plus 
moins i,»n2tcmps et disp,,sant de ress-urces plus consid,:rables. 
l,,u«, un apl,artemvt ass«.z vaste, dans h'qcel il t'om'nit le 
ment à dix -u quinze «,,ml»atrioles. alta«h«:s à la md.me usine qnc 
lui. et sa fi:mm. &.vient la cuisinibre de la petite colonie. 
l'6mi-rant n'est pas marie: et d,»il habiter isoli.ment, il ira 
touj,,rs d«  pr,:férencc dans m restaurant te.nu par un compa- 
lri,,te. Ils sc. doivent presqce tous d. l'arachi h.s uns aux autres. 
m'a-t-on «lit It'bs souvcnt. La c,h6si«« qui nait de rapports aussi 
fr6«luenls, a des trac«.s un peu pa't,,ut. En pc, litiquc, elle cons- 
titu,, une puissant,' avec laqu,'lle les partis d,»ivcnt compter. 
Saint-D«nis, 1,, des atthires du B,,ulan-isme. il v avait là trois 
mille «:lect«.urs à c,mquérir. A Versailles. où les partis, lors des 
«le«ti,,ns muni«iph.s, sc. tiennent fi quelques centaines d,' voix, 
s,,ni les Bretons qui sont les arbitres de la situation, et ceux qui 
onl parcouru les rues de la ville h la veille du 1  mai dernier. 
oui pu voir sur les murs de ërand«s affiches «,i se d«:tachaienl 
ces mots en h.ttres rou$es : .I««.c Él«','tet«rs breton«I Dans beau- 
c,mp d't.ndroits, ils «nt. l»«mr h-s ,fffices religieux, des lieux 
r6union particuliers, d« prédicateurs sp6ciaux pour leur parler 
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la lang'ue «lu pays, et ce,mme une r,.ligion fi part. Beauc,,up 
al'entre, eux qui. une fois sm'/i de h.ur pays n'allaient plus à 
messe, parce que ce nëtait pas la mode dans I;, régiolt ,fit ils 
s'étaient fix6s, se prennent à alh.r h ces retraii«.s fait,.s p,»ur eux. 
ci dt»tri ils sont prévenus par des aftichos appos6,.s ch leur langue 
aux l»,»rt«'s de c«rlain,.s dglises, dans l,.s quat'licrs ,fit ils s,mt 
plus ërand nombre. 
3" Celle' dmigrati,,n, p,:riodiqu,' ,,u i»Ol'mall,'lltO, s,. fel'a pres- 
que toujours a,'er" e.7rit &. 
La durée des cuqtgem«.nls lield «.ss«.nlielh'ment h la 
des lravaux aUX,lu«'ls vont se consacrer n,,s ,.miranls. 
de ces h'avaux, ce»mme le ]»inag«. e[ la u«»isst»tt dans h.'s 
tvmcs de. l'lh.-dc-F'auc«, ou de la Nt»rmatttli«.. te tloma,det,t 
bras que pendard quelques mois de l'antCe. Il'es[ Vel'S le 
mois de mai. chaque' ann6e, q,«' c«»mmençc l'cx«»d«. «1« ceux 
qui se destituent «k ces travaux. Ln i»lupart d'cnh'« eux, 
depuis plus ou m«»ins longt«.ml,S, laisse.ni à h.uv t).tmn,. 1,. s,»in 
d,. culliv,.r l«.s quelTws champs qui cnt,»ur,.ut leur mais, m. 
s'en vont. par l»at,des de 10 f, 211. offrit' leut's bi'as, th. t'mc en 
ferme, ils s'en ret«»u'n«nl à la tia do seph.nd»rc. 
avec eux les 6con«mi«'s qu'ils ,ni pu faire" «'1 qu'ils consacreronl 
h agrandir h. l,.rit hq»iu de i«vt'e qu'ils p«»ssbdcnt. Et s«»uvenl. 
ils recommen«'«.ronl pendard quinz,, h vin»t aus ce' m,m,"  
dans d«.s eirc,nslanccs analoges. 
Mais h c6h; ci'eux ci I».au««»Ul» phls ilOUll»l'ellX sOItt «'Cll qli 
aoecpt¢'ut d,' pt'«mch'e d,.s «.nga'*meuts d'une duv,:* iud,q,.vmi- 
née ou du moins qui cml»rassct des métiers ,'al»al»les d," h.u" 
t»urnir h«»l'S de ch«.z «.llX tlll h'avail p¢.rln«lent. N«»ls lO»Us 
-ons d,,ne ici oit prds,.itce d'une elnigT;lli«m l,'rlmn«lle, 
princip,', mais, ral'«'ln«'nl, il arrive' ,pl''n f«lil «.ll«soil «ldtiniliv«.. 
dl m»ins dans la pcls6e des dlniUl'alds «tlk-ltlènt«'s. QuehlueS-Ul 
aceeph-nt bien la situatiot qui h.ut" est tdt«., fralwheln.nt, sans 
al'ri6r«'-p«.ns6e «'1 ont la l'ésohlti«»n arr6h;e de se tixcr à demeure 
dans le pays où ils sëtablisscnt : ceux-là sorti l..U n,mbreux. I'1 u- 
h'es. en plus 'rand n,,mbre, sont contraints par la mis6re ,,1 la 
maladie, de t'«.ster li Oil ils sont veuus. Mais, pour la pluparl, il 
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s'agit uniquement de quitter le pays l,»l|" quehlueS ann&'s, ct. 
une fi,is quelques écon«,mies tit«.s, &. rexmtir s'y fixer dans 
plus grande aisance. Et cet esprit persistant ch. ret,»ue tnarque 
«le son emln'eintc t,mies h's phases principah's de leur existelw«. 
t tnt-ils tk, it quelques dconomics, ils les envoient «'n ICrcta-ne 
v vont eux-mèmes pour' acheter un petit coin «1" terre; veuh.nt- 
ils se marier. «'est enc«»re en ICreta'ne qu'ils ir«»nt chercher nne 
t't:lllllle; Cal'. sauf «le rares exceptions, tn, Bretm, dpons,.ra t,,u- 
j,mrs une Brelonn,.; s'il leur nait des entknls, le plus souvent ils 
les cnvev',,nl en Bretag'ne; .amais trois ans w se passent sans 
,lu'ils m' s'en ailh.nl l»am  qninze .j,»urs ,,c trois semaines au 
milieu ,les l,.m's; et l»arf,»is il ne reviennent pas..l'ai u i Saint- 
Dotais nn Bl'eton h. lna'anl«-tr,»is ans et lui se lr,,uvail 61abli 
dans c,.tte viii,, dolmiS plus de seize ans; d,.s lvaaux pénibles 
à l'usim. «'t l'nsae imm,»ddré de l'ale«ml en aaient fait me vie- 
lira,' de la phtisie; or. I,' s,.ul plaisir qu'on p, mvait encore lui 
«'atlSel" dlail d,' lui l»r,,metle lu'aussit,'d rdlaldi on le laisserail 
[»arti" l,mr Ploug«mer. 

Nous x-enons «le v,,il, c,,mmcnl lorgal|i.-.ati,m ,le la famille 
t'orcait n,,s Bretons, en «h;l»it d'eux-i,Ièlll«.s. à 6mireu; nous les 
HVOlls viIs pa.li', l»lliS s'dtablir ch c,,mmunautaires : IIORS «,lions 
h.s suivre lnaintenalt dans h's div,'rs méti,.rs ,fit ils s'engaffenl 
.1 conM;ih.r, i,'i ,.ncore, comm,.nl la formali-n iwintilive inthw 
puissamment lanl sm' h. ,'h,,ix d'un ,irai que sur la tklcull6 de. 
s'v d,;vcl,Tper «'1 de s',;le,q  au p,,inl ,le ue s,,,-ial. 

.I. 
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LA. PROTECTION. 

III. 

PAYS A DÉVELOPPEMENT MIXTE DE LA CULTURE 
ET DE L'INDUSTRIE. (Fin.) 

Ne»tre ai'tir.le, précédent a ,;t6 consacré à l'Arude des condilion« 
de l'affri«'ulture 'n France. 11 nous faut v«»ir h présnt dans quelle 
situalion se trouve de son c6té l'industrie. Nous purr«ms »lors 
appr,;cier ,'n connaissauce do cause le r@imo douanier de. la 
/:rance, considdr6 soit dans son év,,luti,m historique, soit ,lans 
son dtat 

La l»rcmi'rc condilion exigée pour que la g'rande indut,'ie 
se développe très puissamment dans un pays donné, c'es! qu'on 
v trouve en quantité : I" la force motrice; " les matières pre- 
mières. Ces deux élémen!s essentiels de la fabrication ne man- 
quent pas en France, niais ils ne se présentent pas avec une grande 
abondance. Ce n'est pas que nous manquions de cours d'eau, mais 
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force bdrauliquv ne convient pas à toutes les industries, elle 
irrégulière, et elle ne se déplace pas. Noire s«,l renferme d« 
l,mille, mais h.s bassins carbonifères s,! dispersës, de mé- 
di»cr«. ét«-nclue, 't d'une exploitation assez cofitvuse. S, ouvvnl il 
plus avanta.,_"cux d« se procurer du charbon andais, belge 
allen«nd, que de faire v«.nir du combustible francais. Aussi 
imp«,rtons-nçms «1. t'¢wh.s quantit6_s de houille : 

H(»UILLE. 

F x crait. I ]tt l»¢rtee 
18311... I. $flO. 01111 I;110. 000 
181» ........ :t. 000.t)tt I. OO.O00 
117 ......... .l. i0tt.0tt0 2.176.O00 
1 31 ...... 7. t (}0. t}((} 13. 200.000 
1 t;9... 13-  l; i. 000 » 
1875 ........ II;.O iO.O0Ct  

I;c' taldeau monlt'e lU«' ne»Ire l»roduction s'est augmentée bien 
l»lus vito qu«. notre impo'lati,m, sanrriv«.r 'ependant à couvrir 
h.s I»es«,ins. Ne,ire «,xportation est mini»w : 1.850 mille tonnes 
t'Il 18tll. 
La prodm'lim mél«lliqu est h peu près dans le mème cas, 
,.t il «st r;re quo los 'itcs lndtallifères se trouve.nf à po't«:e des 
«lép6ts de ch«l'l»on. C.la ost um. cause grave d'inf6'iorih:, surh»ut 
,.n '«' qui com'('rn«' lal»rOdu«/it,n du tr. car le prix du radial 
Iwique a l»aiss6 i tel point que. sous 1« c«mp de la libre concur- 
rence, il ost imp«,ssi]dv de maintenir allumës des hauts four- 
n.aux ,blig6s (1«' rc('«,urir à l'vmpl,,i d'un combustil»le grev6 de 
frais d' lranslori. Tout rlçCVllllllOll[, la -rbvo «hs mineucs char- 
I,mmi«.rs du lm'ham a obligé les f«,nd,.l'i,.s d. «.e disll'ict à él«in- 
,h'e lonl.S feux et à rester inactiv«.s pendant de longues semaines. 
tr ne,us s«mm's prd«isémont oi,lig-6s dimporter ou tout au moins 
de transi»or'lot à distance soit le mine.rai, soit le combustible. 
En 189o. ne, us avons importé : miel'ai de t., 1 .fil2.000/«mnes: 
tbnlc, .137.000 tortue's; ferrailles. 2o.60o (Oltes, venant surtout 
,1,. Suède, d'Allomagne, d'An$lelerre .t do B«qffique, pour une 
alcuv de i à 5 millions do francs. 
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1}1' lllelll{, nf;[lS SOnlIII,'S ]tien loin de produire en France toutes 
les ,luanlités ,,t roules h's ,lualilés de lain,.s qu,. nos usin,.s 
somment. On a estimé le renden;,'n[ total d,' nos tl.oupeaux à 
570.000 quintaux pour l'année 1889. L'iml,Ol'l«dion est ]»i,.n 
pbrioul',.; elh. a aIt..inl I.65.000 ,luinl:ux on 18m, valant 
millions de francs, et prov.uant surtoul d«.s «.lltrt.]»6ts anlai ou 
belges ,.l d,. la Plata. N,ms n'avons pas n,»n l,lu ass,.z d,. i,,'aux 
pour suffiro aux ,],.nmndes do nos usines. On ,'n peul ,]ire autanl 
du lin, dont la l,roduction n,. dépasse uère 22.;o0 
(filasse). landis qu,' l'inlporlatiol de la tilass,. ,le lin ,161,asso 
00.00o ,luintaux, atlX,luels il c,nviet d'ajoul,.r 3.oo ,luinlaux 
d'étoupes. En ,'e qui c«,nc,'rne h. ,.hanvl'«., au conlraire, 1« l,ro- 
ducIion lmraiI bien supérieure i l'iml,Wl«Oion (390.000 quinl. 
«onh'e 150.o0o. ,.t 25.oo ,luinl. d'bt,,up,.s). L,- lin et 1,. chanvre 
nous vieml,.nt surh»ul de Russi,. ,.t d,. B,.lgi,lu«.. Nous achetons 
en Chin,.. au Jap,n, ,.n Turqui,., n ilalie boau,.,»up de soio 
car n-s naSllallerios sot l, fin de. suffire à la c,nsommali,,n. 
Notre induslrie ,l,.inande, ,'n oulr,', au dello une quautité 
matibres l»remii.l',.s qu,' ne, tre sol no l,roduità au,'un d,.oel'é, conmw 
h. colon, h.s graines ol6a-ineus,'s, le juto. 
Le' fait «l'acheler d«.s matièl'S l»r,.mibr,.s au d«.h-rs n,. consti- 
tu,. pas par lui-mèln,, uno cause d'inféri«wil al,s,»lue pour la 
fabrication. Si l,.s pays l,r«,duclcurs sonl incapabl«.s ,],. 
«.n uvre l«.ut's pr-l, ros produits, ou bion si d'aulr,'s c;us,.s 
faibh.sse atfi.cI,.nt leur artivité in,luslriello, l'avanta'o qui 
sulto en principo pour oux d,. la l,OSS,'si,»n des inalibres 
lairos so trouve annulé. C'est le cas par ,'x,-'mi,]o p,ur ]'s 
chiales de la cl, t,' d'Afriquo, qu,. h.s noirs no sauraionl 
en grand, pour le jute de l'hld,., ou pour le lin de Russie. Èn 
dépit des frais variés ,lui s'aj,,utent, chemin faisan, au prix 
l'eviont, les fabric«mls de l'Eul'Ol,,, occi,]entale trouvent oncore 
un profil à faire venir ces articles j usque ch,.z eux, à h.s travailler. 
,.t souvent à les réexpédior dans le pays d'origine s,,us la form,' 
d'objets falwiqués. Mais les choses ne vonl p toujours ainsi. 
Souvent les charges de transport, commissions, assurances, etc., 
font monter les prix à un niveau tel que les bén6fices de fabrica- 
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tion disparaissent. . c'est le CClS justement pour la houille, cet 
élément indispensable de l'indust/'ie c«ntemporaine. Donc, bien 
que notre production naturelle soit à tout prendre assez ai»on- 
daute et variée, bien que Ici situation géographique de la Ft.anc«. 
soit favorable au mouvement des transports, il n'Ch est pas moins 
vrai que no|re industrie se tronve, à ce point de vue, dans un 
notable d'inféI'iorité vis-à-vis de ccrtaits attires pays, où les fa- 
I»ricant,, obtiennent la houille, I«. fer, d'autres matières pre- 
n,i6'es «.nec,re, -n l»lus grande, abondance et à m«qlh'ur marché. 
)lais d'ailleurs, il ne suffit pas de savoir quels sont les élëmenls 
matériels dont dispose une industt'ie pour juer «le sa fi»rce et 
de sa xitalité, il faut encore: re.chercher dans quelles conditions 
elle est or.3'tclis«:o. C'est ce que nous allons faire pour la France. 

!1. 

En matière ._,ciah.. rien w s'improvise,, chaque manifesta/ira, 
«le la vù. des l,.uples se rattache d'une ficon directe à une 
«haine longu« et inintert.ompue de faits 6troitelnent d6pendants 
l«.s uus d«.s autres, et exer,'ant l,'s uns sm" les autres Illle iii- 
tluence fi,rt. «'t l»«.rsistant, .. Aussi, pour comprendre l'orffanisa- 
tion «tctu«.ll  de noire industrie, il ous $tul r6sunwr d'abord 
les lienes principales de s«m dvohdion historique. 
Le caract6ve h: plus t'r«q»pant 't le plus g6n6I'al de cette 6v,,- 
lution ,.onsistc en ce thit, que noire industrie a 6t6 soumise. 
prvs,lu« dbs son origine. à un r@ime 6h'ot et excessif de res- 
h'iction et dc r@lementation. Elle n'a pour ainsi di'e jamais 
c,,nnu la liberté. 
D6s ,lue le moyen gffe ctt constitu6 une classe rut'aie rela- 
tivement ais6e, l'industrie se ,16veloppa pour satisfaire à cer- 
tains besoins de cette client6h, imp,»rtante. Les artisans, $roup6s 
autour du centre l»rincipal ,1o rduni,»n, l'6lisc, trmèI.ent des 
b,-,urgs qu'ils 6ri'èrent ,'n commtmes libres du onzième au qua- 
torziëme si6cle. Maitt'es de l'administration de leurs bour et 
villes, les fabricants 'empressèrent d'en profiter p,ur servie 
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leurs intérèts personnels, et dès le déhut des règlements llluni- 
cipaux intervinrent : 1 ° pour limit«,r la concurrence intérieure 
entre artisans du même lieu; "° pour empècher l'apport sur le 
marché des articles fabriqués au dehors (1). Il résulta de cctle 
tendance une longue série de chartes industrielles locale's, d,mt 
la teneur variait avec les situations, les vues et les intéréts du 
lieu et du moment, mais qui opposaient toutes des obstacles nom- 
breux à la liherté du travail. Ainsi, on s'effol'ce : d'empécher 
l'ouverture de nouveaux at,liers; d'égaliser lo prix d'achat «les 
matières premières, afin que personne ne soit fo,cotisé à ce 
point de wle; de lilniter la. production en défendant d'ouvrir à 
la fois plusieurs ateliers ou boutiques, en limitant la dul'«:e du 
travail, et en interdisant de choisir les meilleurs ouvriers. 
défend aussi tout ce qui peut achaland,'r une boutique plus 
que les autres, et, à ce point de vue. on se méfie surtout des in- 
ventions et perfectionnements, fin voit par là comhien il était 
difficile de développer ses aIthires ou de faire' pr%q-esser son 
métier; il était aisé aux confrèr's moins actifs, ou moins lla- 
biles de paralyser toute tentative de ce 'enrc par dos saisis et 
des procés. 
Phls tard, on voit los villes se d«Zveloi»pcr , la clientèle s'éten- 
dre, les besoins s'accroitrc. Les corps d'artisans augmentent en 
nomhre et en influence. Les rè,lclnents municipaux, trop géné- 
taux, ne leur suffisent plus. Chaque métier tend à se protég'er 
lui-méme, afin de serrer plus exactement les mailles ,lu filet. 
Les corporations se forment, et s'entourent d'une harrière pres- 
que infranchissable. On y distin-u«, trois cat@'ories d'indix'idus 
1 ° les maîtres; lem" nombre et limité: ils ne sont admis qu'a- 
près la confection d'un travail difticil«,, appelé chef-d'wuvre; 
ils ont à payer un lourd droit d'cntrée; s,-,uvcn.t les fils de mai- 
tres sout seuls admis à hl'iguer les places vacffntes; '» les ou- 
vriers; ils sont étroitement soumis à leur maitre, et n, peuvent 
le quitter sans son autorisation; la maitrise leur est f,:rmée, 
sauf de rares exceptions, par suite leur vie est sans avenir; ils 

(1) Voir la Science sociale, t. IX et X, articles de M. Demolins sur les çorporations. 
T. XlV. 5 
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ne peuvent travailhîr que chez h:s maitres, «»u pour leur compte ; 
leur nombre est lirai[6 ad libitum par la corporati,»n; 3  les 
apprenfis, soumis à un apprentissag-e d'une long'ueur abusive. 
variat de trois ans à six, huit, dix et lnenlc douze années. 
Cette organisation axait pour résultat de êner le progrès des 
méthodes, de. r6tréeir la production, de paralyser l'ouvrier, d'eln- 
l»èchr le d6velopl»elnent des capitaux. 
Plus tard encore, au seizième si6ele, la situation prit une 
physionomie nouvelle. C,,mme l'int6r6t personnel r6ussissai à 
briser sur ]tien des points les barrières corporatives, on fit appel 
à l'État pour l.s r«nt'm'eer. L'administration s'empressa en eflbt 
d'int«wvenir 1), et. ,lu s«.izi6me au dix-huiti6me siècle, elle de- 
vint l'arl»itre du m,,uvem,.nt iudusriel. Son action fut double. 
D'troc pari, elle eontribua à 61al'ir la eorporati,n en y admet- 
tant à prix d'arffent veté au Tr;sor ro)'al un grand nombre de 
maitres imp,,sés au mauvais vouloir de leurs confrères. De l'au- 
Ire, elle pril l'habitude d« reviser et d'Cendre les règ'lements 
de métier au point d'en faire d«.s e,»des volumineux, souvent 
ineoml»r6hesil»les ou i,q»plical»les, v6ritable filets qui enser- 
raient la t)dwieation en l'imlnobilisant. L'6golsme corporatif se 
trouva dès lors d,,ul»lé d'une surw.illanee administrative ign-- 
ranle, tatill«,nne ri avide., qui 6t,,uttidt et ruin«fit  la fois l'in- 
dustrie , i: 
L'Étai prétendait, en a3"issant ainsi, s«»utenir les corporations. 
En i'6alit6, il leur porta un coup me,riel en substituant son au- 
loril6 à la leur; l',rtl,nnance de 1572 fut le sign«d de leur alC 
cadence, l'ar besoin d'argent, ou par p,,litique, le gouvernement 
multiplia les ateliers, er qui arriva la concurrence; il favorisa 
l',tal»lissemen ,h" quelques manufactures; il eneouragea cer- 
tains inventeurs, l'ar là. le pI'o'rbs des affaires ri des méthodes 
résista dans une certaine mesure à la pression des règements 
et aux exil'entes du fise. Aussi, vers la tin du dix-huitième siè- 
cle, en d6pil d'entraves si multil»li6es , la fabrication s'é{ait 

(1) Ordonnance de 1572. 
(2) Pigeonneau. Hist. du Commerce, t. 11. -- Levasseur, les C'lasses ouvriëres avant 
1769, t. ll. -- Smilh, les Corporolions. 
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maintenue et montrait mème quchlue activité. Mais c'Cait 1" 
peu de chose en comparaison de ce qu'une industrie libre att- 
rait pu fiire dans un pays fertile, p«.uplé, bien situé comme la 
France. Nous avons vu cela par l'exemple de l'Anleterrc. 
Du reste, l'indttstrie francaise ne soutïrait pas seulement de 
l'excès de la restriction corporative ou ré.'-_"lementaire. Une autre 
cause encore, très g_-rave aussi, tendait en quchluc st»rb. à la 
capiter périodiqu,-ment. La classe supérieure, la nol»lessc, ac- 
coutumée depuis trois siècl«.s à vivre, surtout «h.s chars'es de 
cour, des grades militaires et des bénéfices e«clésiastiques, ¢'on- 
sidérait le travail comme avilissant (1). La haute b«,urooisic, 
tentée és'al,:ment par les fonctions publiques, spécialom«.nt par 
les charffes de judicature, partaffeait les préjuy__"és de la no],lcsse. 
Enfin, tout ce qui parvenait à s'Alever au-d«.ssus de" la conditi,,n 
de petit bourg'tels s'empressait d','.pouser cette manière de. voir. 
Par suite, l'industrie restait, comme l'a.,-:_"ri«ulture, confinée aux 
mains des petites gens, peu capabh.s de la faire- progresser xite 
et de lui apporter de ros capitaux , 
Tel était l'état des choses quand la secousse de 1789 vint mo- 
difier la situation. La Ct,nstituante, reprenant l'«.uvre de. Tut'flot, 
jeta bas jurand,.s, maitrises et règ'lements de fabrication. Ces 
al»us séculaires ne se sont point relevés depuis. Mais cela ne veu! 
pas dire que l'évolution commencée, sous l'ancien régime s'est 
arrêtC. L'initiative privée, endormie dans la nuit de la surveil- 
lance bureaucratique, s'est réveillée dans un certaine mesure', 
mais elle est restée sin'ulièrement engourdie. Du reste, 
ment ne le serait-elle pas. l.'omnipotence administrative n'a 
nullement disparu après 8.q. Pendant la R,;volution. elle persiste 
sous une forme moins régulière, mais plus tyrannique. A partir 
du Consulat, elle revit un aspect moderne, et va se r«.nf«,rcan! 
avec les années, car les grandes d«'.couvertcs de l'époque lui ont 
profité au moins autant qu'au colnmerce ou à l'industrie, il est 
bien évident qu'avcc nos 720.000 employés dt. t,,ut .,-"rade et 

(I) Cela est si vrai que, pour prot6ger eflicacement une industrie, on l'anoblissait 
Telle était la Verrerie, par exemple. 
(2) Cf. Pigeonneau, t. 11, p. 
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de tc, ut ordre (1), nous ne pc»uvons nous considérer comme une 
nation trbs libre ch' ses mouvements, et très hahituée à ar di- 
t'«.clem«.nt. Aussi la rée'lomentation a-t-elle reparu depuis quatre- 
ring-t-dix ans, «.t menace-t-elle de se développer dans une mesure 
excessive. Nous avons des lois rostrictives concernant " los condi- 
tions d'élahlissement dos mines, minièt'es, usines, des fabriques 
insalubres, dos api»aroils mécaniquos; les conditions ou la durée 
du travail des ouvriers, des femmes et des enthnls. Parmi ces 
meds, quelque.s-uns sontjuslifiés par la uécessité; d'autres sont 
arhih'ait'es dans leut's tendances, ahusifs dans leur application, 
ils aboutissent souv,,nt h des ettls ficheux. 
Io pl,s. le I;oth. civil a génralisé chez nous une pratique qui 
nuil à l'indush'ie comme à l'agriculture et au commerce. C'est 
«.«.11o du partao b-al ohliffatoire et en nature de tous les palri- 
m«,ines. Colle nécessi/6 est uue cause grave d'instahilité pour la 
classe iuduslrieHo. Elle amène beaucoup de liquidafions fiicheu- 
ses. en dispet'sant les capitaux indisp,,nsahles pour la bonne mar- 
c.ho d'une entreprise jusqu«.-l florissante, il en résulte que les 
.lradifi«ms se t'Oral»Chi , que le désir de s'enrichir vite prévaut 
sur tout auh'e, et que la socté anonvme tend h se substituer de 
plus en plus. dans l'indush'ie, h la direclion unique, chose qui 
complique singulibrement les questions ouvriëres. 
I;elte inslabililé «1 persomel dirigeant de l'industrie constitue 
une notahle cause d'intriorilé que les hommes d'affaires sentent 
bien. 
Dans une péfili«,n ath'essce au .gouvernement impérial en 1865 
par de grands thhrican/s parisiens on lisait ce passaffe - ,, Nous 
«'royons que l'intluence de la l«,i actuelle (sur le droit de dévo- 
lution  sera fatale au dévelo[q»ement industriel et commercial de 
la France. Tandis que l'Anbletet.re, sous l'empire de la liherlé 
Wstamentaire, voit g'randir et se perpétuer chez elle des gta- 
blissements iudustriels et commerciaux, chez nous, rarement 
l'oeuvre du pbt'e est continuée par le fils... » C'est 'en effet la 
pcrpétuit6 do l'en/reprise a des avanta$es énormes au point de 

(I) Non COllll,ris l'armée et la force publique. 
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vue de la puissance et du prix de revient de la production. Par 
elle, la direction est plus éclairée, mieux suivie, plus eqéri- 
mentC; l'aftire se développe lentement, mMs avec régularilé 
et sùveté ; les capilaux s'accumulent ; le. lravail se divise et 
ganise plus aisément; l'outillage est plus parfait, parce que les 
p6riodes d'amortissement 6tant plus lonu,.s, on recule moins 
devant les améliorations; les frais se réduisent i,ar l'cff.l m6mc 
des autres avanlag'es (1). 
Enfin les préjugés si fiicheux que les hommes de l'anci,-n ré- 
gime nourrissaient  lëgard des arls usuels n'onl pas disparu. 
Aujourd'hui comme autrefois, on considére comme 6tant hors d,. 
l'éhte l'individu qui dirige un atelier, ou achéte pour revendre. 
Comme autrefois, l'iddal de l'homme d'aflhircs est de se retirer 
pour vivre « bourgeoiscment ».; jadis on disait « nol,lement », 
voilà tout la diffërenee. Lorsqu'on en est arrivé Ici, on se garde, 
]tien entendu, de pousser ses «,nfans vos le eOnmlcrce ou vers 
l'industrie ; ce serait encore déroger. On les dirige vers les 
tions publiques, ou bien on les garde oisifs. ue d'intelligences 
sont ainsi détouvnées chaque année du lravail productif, combien 
de eapiaux sortent en mème emps d,.s aflhires pour aller vers 
les « placement sùrs », qui n'exigen qu«' peu de soins, mais ne 
profitent guére  l'activité uilc du pays. 

III. 

Nous venons d'apprécier la condition (bi personnel dirigeant 
de l'industrie; il nous fau! voir à présent ce que vaut le pe,,n- 
lel dirigé. 
La classe ouvrière francaisc a des qualité_s propres très nota- 
bles : l'intelligence, l'ardeur au travail, le .'-"oùt, le sens «le Ici 
respectahifité ne sont pas rares, mème chez les ouvriers des 
grandes agglomérations industrielles..lais elle snpporte aussi 
des causes d'infériorité non moins précises. Dès l'ori.'_"ine d," Fin- 

(1) CL la Scie»tce sociale, t. 111, l'- 83, article de M. Cachcux. 
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dustrie l'ouvrier a d' subir, lui aussi, la forte compression col'- 
porativ«', l.es rigueurs de la maltrise le maintenaient dans une 
positi,,n subordonnée; les règlements paralysaient solt initia- 
lire.. L'État et la corporation s'entendaient pour le parquer dans 
se, c«,nditi-n et pour h. surveiller étroitement. De. là le succès an- 
cien des associations secrèh.s, d'oh sont s,wtis les compagnonna- 
es, avec leur initiation brutale, leurs disciples, leurs rites pué- 
fils. et aussi leur assislance r6ciproque. A diverses reprises, la 
p,sition des ouvriers devint si critique, qu'à la suite de troubles 
politiques, reli.'ieux, écon«»miques, de vérital,les exodes d'artisans 
s,. pr,,,luisircnt, poussant au dehors des milliers d'hommes sou- 
vent habiles dans leur art, laudisquc beaucoup d'autres étaient 
,mprisonn(.s et exécutés (1). 
.k l'époque a«tu.lic, la condition des ouvriers semble lneil- 
hure, et de beaucoup. Ils ne s,-mt plus attachés " l'atelier pal. 
clos rèffh.mcnts draconiens. On ne leur det'md plus de s'allier, de 
s'entendr. d'or.,.:anis,.r mème la lutte div.eto contre le patron. 
Les salaires sont infinimcut plus élew:s, sans que le coùt de la 
vie ait crù &ns la luème proportion (-)). Les secours publics sont 
plus abondants, plus larges, plus efficaces. Le travail est plus 
actif et s'offre eu plus rande quantité. Les moyens d'instruction 
théorique et h.chnique sont nombr.ux et accessible's. 11 semble 
donc que l'ouvrier d.vrait ètre à l'heure actuelle non seulement 
plus heureu\, lnais encore plus fort e! plus capable de s'élever 
E vëalit;, il n'en est pas ainsi, voici p,-,urquoi. 
L',r'anisati,-,n actu.lle de l'in&strie, d'abord, rend difficile 
l'accession «le l'ouvrier au p«tr,,nat. Les entreprises sont en 
én6ral trop consid6rables p-ur qu'un h»mm dépourvu de êtes 
capitaux et de conuaissances h.chniques dével,»pp6es lmisse s'é- 
tal»lir «,isément. L'obstacle n'est pas «hsolu pourt;,nt, car les ou- 
vriers parvenus ne manquent pus en Franco, et sont communs 
aux États-Unis..Mais voici d'autres empè«hqncnts, ceux-ci per- 
sonnels t l'ouvrier. E premier lieu. il épars-ne. p'u, surtout 

, I) Cf. Pigeonneau, II, 181, 282. 
('q Ce qui a augocnté surtout, ce sont les besoins artiliciels, dangereux pour le 
corps ou pour l'esprit. 
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dans les villes. Un auteur rcent nous a fait connaitre la vie d'un 
,mvricr parisien, prvsquo un contremaitt.,, qui avec un salaire 
annu«.l de plus de 3.i00 francs et une famille réduite  quatre 
sonnvs, n'avait pas un sol d'6conomivs ( !  Les pr¢,miers éléments 
du progrès social lui font ainsi d6faut. I.'ouw'ivr ambitieux 
père alors qu'il pourra réussir par la poliliquc, tout comme un 
bourgeois, et il se fait agitateur et al'lisan ,le grèves (,. lCautre 
part, il perd de sa valeur tc,.hnique par suite, d,. deux causes 
principales : 1  la d,;cad,.ncv de l',pptutissaffe, du. souvent attx 
ouvriers eux-mèmes, qui r,.fusen de fi6rv d,'s appr,.ntis p,»ur 
r6duirc la concurrence des bras: puis les enfants h.s plus int,.l- 
ligents sont drain6s par certaines adlninistrali,ns, cmume le 
1616graphc ; en outre- les parents, que le «,,nh'at d'apl>rentissage 
ne lie g-uère, repr'nnent s«»uxcnt les ent]tns avant la tin de 
leur engagement, p,»ur en tiret, parti l,lus vitt; 2" 1. svrvicc 
nIHitaire, qui saisit l'ouvt'i«.r au ddbut de l'Ige adulte, au moment 
o6 son intelligence et sa main s'affermissent, où sa r,;th.xion 
s'aiguise..tu r6ffiment, il pol.d une pat'tic de l'cxp,;rience acquise, 
et ne la recouvi'«' plus au luèmc d,.gr«;, 3). 
!1 r6sullc de cela une ilff(.tà«,rit6 manifeste d," la m«dn-d'«»uvre 
française en ce qui concerne les travaux h la f,fis d61icats et ra- 
pides. Aiusi, elt France ott empl,,ie g'dnéralement de art à 55 
 riers pour conduire I.O00 broches filant le lin. numdros moy,.ns. 
En lrlande 35 à 'te suffisent. !1 en est d,. tnëntc p,,ur le tissage. 
Comme la main-d'«.uvre r«q»r6sente une fracli,m imporlanle du 
prix de revient, celui-ci sëlèvc sensi]h:mcul l,ar l'ett't de c«,tte 
surcharge. 

La question de l'oulillage n'est pas moins imp¢r|anl«' quo les 
précédenles, il faut donc l'examiner " part. Or il est remarquable 

{1) P. du .-Iaroussem, Charpc»ttier «le Pto'is, p. 126. 
() Ibid., p.  . 
(3) Cf. Le Blan, rapport au Conseil sup. du Comm,.rce (Enquëte sur le régime doua- 
nier, 189«). 
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qu'en Frano  la fabrication en rand atelier s'est développée plus 
tardivement qu'en Xnleterre ou en Bel'ique. Le procédé de la 
fabrique collective a persisté longtemps; il dure encore, bien 
que l'usine tienne aujourd'hui la première place. On sait que 
ce procédé se résume ainsi : un artisan établi dans un hubourg, 
ou à la campagne, travaille à la main, chez lui, les matières 
fournies par un patron qui recueille le produit hbriqué. Cette 
organisation industrielle n'est pas sans avantages au point de vue 
social. Au point d« vue purement économique, elle est inférieure 
p;trce qu'elle produit moins vite, et quelquefois moins parfaite- 
ment,  plus haut prix, que le g'r, tild atelier mécanique. 
Aussi la France, qui a, pour la soierie, 55.000 métiers à ]»ras 
sur 105.000 l85), qui fait battre égah.ment un bon nombre de 
mOiel's de. ce t3pe pour le lin, le chanvre, la laine et mème le 
coton, qui fM,rique «;alement en petit atelier une quantité d'ar- 
ticles variés (quinc«tillevi«., bonneterie, confections, etc.,) est-elle 
sensihb.ment en l'etal sur les [mys qui depuis longtemps ddjà 
«'11[ 'l'OUpé tlll personnel ouvrier nombreux antour d'engins 
mécauiques incvssammcnt pcrff.ctionnés. Du reste, notre pays est 
de beaucoup infih.ieur à l'Angleb.rrc pour la fabrication des ma- 
chines de manuftctures. La preuve en est que nos principales 
industries sont, h ce point de vue, les clientcs obli-écs des atelic 
anglais de construction mécaque. Nos premiers outillages sont 
naturellement  enus d'outre-Manche., puisque nos voisins ont su, 
avant tous leurs coucttrvents, 1)[it.r h.s forces naturelles au ser- 
vice" de, l'ittdustvic. )lais de.puis nous aurions pu du moins les 
imiter et les égalor. 11 n'eu «,st rien; los fabriques d'Elheuf, de 
M,z;tmct, de lloucn, de Cambrai. ott (h. Lille. vont acheter eu An- 
g-leterr«., Ch Belgique, on mème «.n Allemagne leurs cardes, 
lcm.s bancs 5 broches, h.urs mé[it'l'S à tisser, et supportent de 
ce fhit une surchar.'e dt 5 à 30 X dans l'établissement de leurs 
usinos (I) Les prix de ri.vient des produits s'élèvent en proportion. 
A un autre point (le vue, notre 3rande industrie présente en- 

Cf. Réponses fournies dans lEnquête sur le régime douanier en rg90. Les ten- 
tatives faites pour importer en France la construction des machines textiles ont 
géural«.ment ëchotté. 
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core, sur certaines de ses concurrentes, cette cause*.rave dïntërio- 
rité, qu'elle est moins concentrée et moins spécialisée. Cela est 
frappant surtout dans lcs industrie toxtilcs. Nos établLss,-monts 
sont loin, pat' exemple, or sauf de h'ès rares «.xcoptions, d'égal,'r 
les manuthcturcs anglaises, où s'accumulent 1,.s moyons (Faction 
les plus puissants, en xue de fabriqu,.r ,.n noml,rc (les articl,s 
peu variés et de vente courante. Un homme du méticr, M. ;. 
Roy, disait récemment, dans un intéressant rapl,ort sur l'indus- 
trie des tissus en Angh.tei'rc : « L'importance de ses aIthir«.s 
permet à l'industriel angais de faire toujours h.s mèmes articles, 
dont le débouché lui cst assuré, et nous avons vu des établisse- 
ments qui, avec -)00.000 broches et 2.000 métiers à tisser, ne 
filent qu'un ou dvux numeros et tic tiss,.nt que deux sortes. 
comprend l'intlueuco que cette Inanière d'opérer peut avoir sur 
le prix de rvvient. » Chez nous, au c,mtrairv, les usines, montées 
sur un pied plus faible, sont obligées de varier beaucoup leur 
production pour trouver une clientèle suflisaumwnt étendu,.. 
Mais il résulte de cela unv grande coml, lication, des i»crt«.s (le 
temps, de plus grands frais de main-d'oeuvre, un déchet plus 
considérable, etc.. et, ,qt fin (le compte, une aggravation marquée 
des frais généraux. 
Certaines industries francaises sont mèinc si médiocrement 
développées, qu'«.lles dvvicnuent l'obj«.t d'un véritable' monopole 
de thit. On peut citer, par exemple, la situation incroyable d,. 
notre industrie linière du N,,rd, qui ne trouve en France qu'un 
seul établisseueut p,»ur le blanchimeut et l'apprèt des toiles d,. 
Iii; celui-ci peut dès lors maintenir ses prix if un tel taux, qu'il 
est souvent plus avantageux d'cuvo)»r les Acrus h Belfast d'ir- 
lande pour les faire blanchir et apprèter. Les frais (le port. aller et 
retour, et le prix du travail cumulAs, n'arrivent pas au niveau 
des exigences de la mais,,n française; 1,. travail irlandais est 
d'ailleurs préf6ré pour ses meilleurs résultats, si bien qu'uu d,,ubl,. 
intérët pousse les tiss«.urs francais à s'adresser à l'étran.'.:-,.r. 
Ainsi, d'une faç'on générale, et à part de rciuarquables exc,'p- 
tions, notre industrie vst, vu règle, organisée et outillée d'un,, fa- 
çon qui tend il auluenter les frais. à él,-.v«-r les prix d,' r,.vient, 
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par suite, h.s prix de vente. Cela est si vrai qu,., pour un bon 
n,mdre d'articles courants, mach|m-s, tissus, mercerie, quin- 
caille.rie, horlogerie, verrerie, i'aï,.nces ci porcelaines, etc., les 
prix courants «les maisons an.'-"laises, hein'es, suisses et mèmc 
am,»ricaines sont fort iniërieurs aux n6tres. L'abondance des ma- 
tiëres premiëres, la puissance de la production, la force de 
l'outillage, h" bon marché de la ma|u-d'oeuvre, agissant ensemble 
,,u séparément, amèuen! ce résultat, que l'organisation des 
transp,-,rts peut. encore accentuer. 
.N'ous av,,us ,.n Fralce des rou|cs, des canaux, des chemins de 
fer, une mariuc. Leur ensemble forme une puissante combinaison 
pour la transmission des produits, mais elle a aussi des causes 
.'_"raves d'in|ëriorité. Les chemins de fer out été construits admi- 
uis|rativemeut, c'cst-à-dire à hau| prix; de plus, on leur a imposé 
des traci.s «m6reux et des extensi,ms qui ne fou| pas leurs frais. 
Par suite., leurs tarifs sou| restés jusqu'à ces derniers temps su- 
périeurs il ceux de la plupart des compa.'-"nies étranffères. Quant 
à la mal'tue. ,.lle sui»porte le poids fort hmrd des ,,bi|garions 
sui|au| de' la loi sur l'inscription maritime; la coustruction fran- 
,'aise est ch@c; le tratic national ne fournit pas d'une facon 
.'-"éuérah' et COnlpièt le fret d«mlde d'aller et de retour. De l'à le 
haut prix d,.s fro|s, et le dé,-li d,... la navigation sous pavillon 
fran«'ais. In exemple pris ,'ntre cen| d,,nnera bien l'impression 
des ch,»ses. Aux Imh's «»rien|Mes, ,m rencon|re de ffrands voiliet 
an.'-_"lais et américains du port de ".o00 "à 3.ooo |onnes. libres de 
leurs l»r,,céd,;s; en cas de se:jour prolon-3"é ils conédient la ma- 
j,'ure partie d,'s equipages, et fou| aiusi uue économie notable, 
,lui leur pern,,.t d'attendre un cl,arg,.mctt. A c6te d'eux quel- 
,iu.s ha|eaux francais de 5o0 ;i i0o t,»nnes, ayant des frais fixes 
l,resquc seml»lables, grevés de 1,,urdes obligations envers leurs 
équipa.,__'-es, pi.«.ssés de rentrer pour ne pas s,,lder des hommes au 
rel,,S, essaient en vain de faire quelques aflhires. Ils réussissent 
rarement i 1). En Europe, la majorité de nos produits est confiée 
i dc. navires é|ran,-crs, pour des motifs analog-ues. 

l) Bull. cortsul, franc.., 1891. 
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Les capitaux existent en France avec une réelle ahondance, et 
s'offrent " des conditions modérées, bien ,lue leur prix soit (.n 
moyenne plus élevé qu'en Angleterre. Mais, pour les raisons 
que nous avons «.u dOà l'occasion d'exposer, ils ne se portent vers 
les emplois indush'i«.ls qu'avec hèsiation. Beau««»up de Fran«ais 
riches vivent total,'ment en dehors des aflhires, ils n'y connais- 
sent rien et en redoutent les alea. I,es ildush'iels eux-raCines, une 
f-is retirés de la xe active, craignent d. voir se rd«luire les 
et parts de leurs «'nfants, et recherchent ds placements 
dérés comme « de tout reps ». Un auteur tinancier le disait 
récemment avec justesse " « Le rentier francais n'ailne, en lemps 
ordinaire, ni les valeurs industrielles, ni h.s actions de banque; 
il préiëre les placements en valeurs à l'endement fixe " fonds 
d'État ou obligations (l). » DII l'eSe, cette tendance est favoris6e 
chez nous par le dév«'loppelnent col,ssal de l'ac(iol de l'Etat, 
veloppem.nt qui multiplie des emprunts du Trésor public et par 
suite les occasions de placement en rentes. Mais cela est émineln- 
ment f«ch«.ux pUl" lïndustrie, obh_ce de pa)-êr [»lus cher Ull 
aliment indipensahle de son activitë. Les choses VOll( si loin dans 
ce sens que les fortunes, prixées de cet /.16melt puisan[ de 
progrès, paraissent aujouwl'hui aw'tées dans l«,ur d6velopl,e- 
ment. « Il selnble, dit M. Lero)-Beaulieu, que les fvtunes de. 
classe moyenne et de' la classe opulente sont reshes t,,ut au moilts 
stationnaires dans les dix ou douze (lerltières allll6eS. ,, S'il ,.11 
ainsi, elles nt bien près de d6cl'oitre, et celt' Conséquence 
Iïnertie des capitalistes est nahlrelle et lo$'ique. 
Voilh d«à bien des Causes de dit'ficultés pour n,-,h'e indush.ie 
«'n face de certaines concurrences. Il en est d'au[l'es qui l,rovien- 
nent du caractère particulier de la production fran,'aise. 

Les produits fahriqués se divisent en denx caté.-Nories qui n'ont 
pas la mème portée économique. t;e sont d'a|,ord 1,.s produits 

(!) A. Raffalovich, le Mar«hd financier e,t 1891. 
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eolnmuns, de consommation courante, puis viennent les articles 
de luxe. Certains pays se sont adonnés spé«ialemeut à la produc- 
tion des objets eommuns; ils en inondent tous les ma'chés du 
'lobe. I.a France a joui du'ant de longues années d'une véritable 
sp6ciaté pour la tbuiture des objets de. luxe ; sa réputation est 
encore sans rivale h ce point de vue, malgr6 la concurrence de 
l'ilnitation de pacotille. Cet 6rat de choses date de loin. 
E France, la vie urbaine et la toute-puissance de la rovauté 
se sont d6v«.loppées simultan61uent, et leur ext«.nsion commune. 
a itV«,l'is6 justement à uu degré 6raillent l'expansion et le raffine- 
m,'nt d,.s ffo6ts dël6ance et de luxe. La large prodigalit6 de 
nos rois, surtout de.puis le scizi6me siècle, est un lieu cotnmun 
historique. En 15O, h l'entrevue, du Camp du Drap d'or, 
Fran«ois 1 « 't sa nobh.sse déployèrent uit faste qui d6passa de 
l,»in celui dn roi d'Auglctcrre. Uit peu plus tard, Henri 11I, chef 
d'uu Ëtat ruin6 par la guerre civile et 6trangère, d6pcnsait des 
millions aux noces deson favori Joy«'use. llsuffit dëvoquer le sou- 
venir de. la cour de Louis XIV et de celle de Louis XV pour donner 
l'impression de qnelque chose de ma'nitique. 11 ne pouvait en 
autre.me'nf dans ce mili«.u compos6 de gens frivoles, inoccup6s, 
riches ,,u pourvus de pensions et d,. prébendes, puint en somme 
largement dans le Trésor public, bc la cour. le 'odt du luxe 
ffnait la bourffc«,isie, qui s'cfforcait souvent d'éaler la noblesse 
dans ses coùteuses tblies, au point d'inspirer de la jalousie à 
celle-ci et de s'attil'«.r d«.s ol'donnances soml,tuaires. 
Al»res cela, «,n n,' doit pas s'6tonn«.r d« voir les rois encourager 
de t,,utcs t'acous le dévclol,pem«.nt des industries de luxe. Ils ap- 
pcll,.nt du dehors d,.s artistes cél6brcs et des artisans réput6s, 
tbndcnt des manufactures de tapis, de soieries, de glaces, de por- 
celaincs, des ateliers de br«,deri«.s, de ciselure. Ils prodiguent 
les encouragem«nts aux artistes et artisans ft'ancais qui imitent 
les dtrangers, l'eu à peu le g,»6t se forme et sëpure, les procd- 
des se r6paudent, la réputation s'établit, la clienth, s'dtend, et 
c'est ainsi que s,. forma eu Frauce la sp«cialitd d«-s industries 
$'l'and lu xe. 
Cette dvolution fut favoris6c encore par diverses autres causes. 
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Les centres industriels de l'lta]ie, maitres incontestés de ces 
industries au moyen 6g'e, étaient ruinés par les luttes intestines 
ou par la domination étrangère. !1 en 6tait de. mème dans les 
Pays-Bas. le'invasion musuhnane avait disp«.rsó les artisans 
bvzantins et coupé nos communications avec l'trient. La Fraucc 
s'était donc établie, en somme, dans une place vacante. Elle 
resta d'autant plus volontiers que sa situation intéri,-ure lui 
dait difficile la producti«,n à bas prix des articl,-s communs pour 
l'exportation; la spécialité des produits d'un prix éh.vé lui per- 
mit au contrair de trouver au dehors une clientèle et do réalisor 
par le commerce ext«;rieur de beaux profits. On s'explique donc 
les longs efforts de nos fabricants dais ce sons et leurs succès. 
ilais lorsqu'on s'est fait m,c sp(.cialité, on n'en chanse pas 
volontiers, aussi la situation est-elh, restée la mènw. "h qu,.lque 
chose près, dans notre pays. l'n grand industriel fl.ancais 
disait fort justement dans uu livre récelt. « Nos fal»rica,,ts, ne 
pouvant produire au mme prix les articles courants, sont «,l»ligés 
de se rejeter sur les articlos de luxe, et au lieu d'avoir pour 
clients les grandes masses, « 1«. million ». comin¢  disent los An- 
glais, ils ne vendent qu" quelques privilégiés (!«. la fortune; ils 
sont donc portés à pratiquer de préférence des petites industries 
spéciales, les industries de luxe, sujettes aux caprices do la modo, 
et qui. ne vivant pas des ho.soins réels, souffrent et p.ériclitent 
dès que, par suite d'une crise, le consommateur est obligé de faire 
des économi«.s (li. » Ce passa.'..e fiit bien ressortir " la f,,is 
la cause et l'effet. Par suite du progrès «les transl»Orts , le nom- 
bre des consommateurs d'articles communs va sans cesse 
croissant. 11 n'en est pas do mmc p«,ur les articles de luxe; leur 
débouché reste limité " la classe opulente, qui ost toujours une 
minorité. Il est vrai que le go6t du fsto a pénétré d« nos jours 
jusque dans les classes inférieurcs, mais elles sont obligécs de 
s'en tenir aux imitations, aux objets de qualité mèdiocrc sous un 
extérieur brillant, dont le prix reste abordable. Les classes aisécs 
elles-mmes se laissent prendre à cet appat; on préfère payer 

(1) Thie,'ry-Mieg, La France et la concurrence glrangère, 188. 
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moins cher, et chaner plus souvent. Les femmes surtout on 
déterminé une vériable évolution des habitudes dans ce sens. 
« Malheureusemenl, dit M. Roberl-lwsarhes, présiden de la 
Cbanabre syndicale de la santerie de l'arts, le goùt du beau eu 
toute chose s'amoindrit chaque jour; o recherche les objets à 
bon marché ». Naturellement, la fitbrication suit l'impulsion 
el l'a«celère en allant au-devant des d6sirs de la clientèle. Mais 
le enre convienl m6diocrement à nos indush'icls. Ils Old leurs 
tradifi,,ns, leurs procédés, leur fro61 form6 par une longue 1)ra- 
tique; ils apportenl tout cela mèmc dans l'élaboration des ar- 
ticles h bon marché. A c6té d'eux, des fabricanls moi bien 
l,r6parés, mais moins 6nés aussi par 1o poids du psé, moins 
entrav6s, moins surchar'és, s'emparent de leurs modèles, les imi- 
h.nt h meilleur compte, et écoulent facilement des produits qui 
souvent n'ont pas d'autre mérite que l'apparence, mais dont le 
prix est inf6rieur aussi. Un consul francais au Canada écrivait ré- 
cemment dans ce sens : « Grhce h leur don d'imitation et à leur 
pcrs6vérance, les Allemands sont arrivés h conlrefaire nos 
modbles h des prix au-dessous des cours français, de facon h 
pouvoir subslituer leurs copies aux ori8'inaux qui sorteut de nos 
ateliers » ( I ). 

Le commerce est tlll interlnédiaire souvent indispensable eldre 
le fabricant, absorbé par ses occupations variées, et le consom- 
mateur. Mais le négociant ne manque pas, et la chose est naturelle. 
d,. faire l,aycr son int,-rvention par le prélèvemen| d'un bénéfice 
qui s'ajouh, au prix de revient. Par suite, plus le uombre des 
intermédiaires placés entre le producteur et l'acheteur définitif 
est cor, sidérablc, et plus le prix de vente s'élève. Il v a donc, pour 
tous deux, un intérèt précis à réduire ce nombre, car il est bien 
prouvé qu'une réduction sur le prix accélère la consommation 
au double profit du fabricant et du consomma|eut. 
Or il est établi par des faits multiples que la production fran- 

(I) Bull. consul. [tan.e., 1891. 
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«aise est revée de frais eonsidérables par l'excès des interm- 
diaires. Dans le commerce intérieur, une multitude d. petits 
,létaillants s'interposent et compensent le faible chith.e de leurs 
atthires par la hausse des prix, la pratique' de la fausse mesure, 
ou l'adult6rafion du produit. Ce fait provient d'une tendance 
générale qui pousse les gens à rechercher les m6tiers à la f,,is 
productifs et peu pénibles. Leur calcul rdussi/, bien qu'il soit 
fort on6rcux pour le public, parce qu'ils se prèten/à la pratique 
permanente du cr6dit, chose fort al,préci6e des $'cns d61,,,urvu 
d'avances et d'6conomie. I/al,us extrème de ce proc6d,; a produit 
un« r6action en pro»roquant la formation des -rands magasins, 
qui ne sont pas eux-m6mes sans prélever de beaux h6néticcs, 
tout en pouvant tV»urnir meilleur et moins cher que le petit dal- 
taillant, grace à l'hal»ilude stricte de la vente au comptant. 
Dans le commerce international, l'abus d,,s interm6diaires 
tout aussi marqué. Le plus souvent, on peut mème dire 1,resque 
toujours, le fid»ricant évite de s adresser directement au com- 
mercant en d6lail, qui paiera ses produits dans tel ou tel 
dtranger. !1 remet ses articles à uu commissi,,maire, qui souvent 
vient les choisir à l'usiue, et paie à court terme. Iw cetl«, facon. 
on r6duit les soins, les frais et le cr6dil, mais cette éc,,n,mie 
larement compcns6e par une série d'inconv6nients ffraves. 
b,rd, le commissionnaire achète au plus bas prix i,,»ssible, et 
revend le plus cher possible. Aussi pr6f6re-t-il placer les articles 
d'imitation, qui sëcoulenl par quanfit6 ;, plul6t que les produils 
de choK dont le prix restreint la clientèle. Ensuite, il a soiu 
d6marquer les objets, sauf exception, afin de garder le mont,pole 
des approvisionnement. Le commissionnaire fienl d' la s,nqe 
et à la fois le fabricant et le c«,nsommateur. Cela lui permet d,- 
porter ses commandes la o6 son intérèt lui fait entrev,,ir les plus 
belles occasions de profit. Aussi lui arrive-t-il d'all6chor la clieu- 
t61e avec de bons et beaux articles français, auxquels il substitue 
dans la suite des produits éh'angers ilnités et inf,;ricurs. Cela se 
fi«it d'autant plus ais61nent qu'il est lui-mèmc, la plupart du 
temps, anfflais ou allemand, et f,_,rt au courant de ce qui se 
passe dans les divers pays concurrents. Nous pourrions citer à 



ce sujet de nombreux exemples. ornons-nous à ces deux c- 
fions rès cracérsfiques. « Lorsqu% dsai récemment un jour- 
n ïrneo-amércn, dans ce vaste e riche paNs des as-Uns, on 
voit pulluler les lnaisons de commerce anglaises, et surtout aile- 
mandes, ri quo l'on " découvre i peine quchlues nég-ocianls fran- 
«;ais, on se de.mande axec lristesse si nous ne nous sommes pas 
,.ncore rendu compte dos prodiieuscs ressources de cette partie 
du N«,uveau Monde, ou bien si nous d,:sertons la lutte. 
« Mais la surprise est rande lorsqu'on s'aperçoit que les 
Xllemands, les Anlais et autres ont charge presque exclusive, 
comme consignalaircs, d'écouler nos prodts. Sommes-nous 
donc incapables de vendre nous-mèmes les objets que nous 
fil»riquns si bi«,n 1)? ,, 
D'auh'e part, un consul français écrivait l'an dernier dans un 
rapport ofticiel  « Le commerce français en Australie aurait 
besoin, pour devenir plus important et moins aléatoire, que des 
mais«ms françaises sérieuses vinssent v inslaller des succursales, 
des comptoirs de venh: à la commission. C'est ce que les Alle- 
mands onl parfaitement compris ici et partout ailleurs, et ce 
qui expliqu,, leur succès alors que nous restons en arrière... A 
Svdn) comme i llong-Konff, comme dans mes diff6rents postes 
en Amérique, je vois des succursales, ou des ag'ences de grandes 
maisons allemandes auxquelles les exl,éditeurs allemands peu- 
vent avec sécurité confier leurs pt'oduits pour la vente » (). 
Il est  remarquer d'ailleurs que nous agissons à peu près de 
m6me en ce qui concerne l'importation des matières premières 
que nous «'lnpl«,yons. In senl exemple fera bien saisir le carac- 
t/q'e élendu de cette manibre de faire : les joncs «,t bambous 
eml»loyés pour la confecti«»n des manches de parapluies nous 
x iennent en g'rande parti« ch« TonS.i», par l'entremise de mai- 
sons ang'laises 3)! Nous arrivons par là à pa)'er plus cher que 
nos concurrents les él6ments de notre fibrication. 

;l) Courrier «les États-Utis, 1889. 
.2) Bltll. consul. I)'aç., 1891. 
(3) Rapp. de M. Falcimaigne, présid, de la charnbre syndic, de l'industrle du para- 
pluie, dans l'enq, de 1890. 



Quelquefois, au lieu de remettre ses produits à un 
haire résidant dans son voisinag'e, le hri«an{ se laisse {enh.v 
par les offres d'un consi'nataire établi dans un l,ays lointain. 
Sur quelques rensêig'nements sommaire, il expédie uue partie 
de nmrchandisês à nn fripon qui le j,me. ,'t le d6ffoùte pour 
toujonrs d«.s atthires faites fi une rande distant'e. Cela favorise 
te commissionnaire installé en Vran«e, et lui assure 
sorte de monopole paur l'exportation des i,r«,duits fran«ais. 
D'autre part. h. goùt de ht Sl,,;cuhti,m s'est ,h:v,.l,»pl»é ci'un,. 
thcon extraordinaire à no/r,' époque; c','st ,lU, ' le jeu l,',Zscn[, . 
en ett[ la l,erspe,.tive d'un cnrichiss,.menl ral,i,l,' , ,.'est un 
d'arriver vite h la p,,siti,,n enviée de rentier, d'h,,mme inoccul,d. 
qui est l'id6al de n,)tre race i l'h,.uve actuelle. Mais la 
lation réussil surtoui i troubler h. jeu r6gulicv des aflires. 
produire des oscillations av[iticielh's et 1,rus,lu,'s dans l,.s prix, à 
répandre la d6fian,'c d'une tkwon g'6nérale, et h d6couvaer h. 
t'afic honnèle. I'es ,.ff,.ts fficheux aiss,-nl avec une 6n,.rie 
d'au[anl i,fit g-vandc, que !,. milieu est l,lUs fail,lc. Or nons 
venons de consla[er lmV des excmpl,.s mulliples que n,»tt'e mili,.u 
économique [,r6s,.n[e ,1,' nombreux c6[6s 
Si la mulfiplicit6 des interm6diai'es et h.s al,us de la spécula- 
tion tendent à grever lourdement la l,r,,duction fran,;aise, 
effet est aggvavé à ce l,,int de vu,. par l',:n,,,'mi/,: des char,. 
publiques, i«ns un Val,l,,,rt récent sur la sihmlion financibr,. 
la France, un d61,utO, M. C. l'elletan. «d'firmait que n,»lre [,ays 
6tait plus fi,rt,.nwnt pressuré i,ar le lise que tous ses voisins 
sans exception. Cette Mlé'ation est difticilc à établir avec une 
exactitude rigourense, niais elle parait au moins vraiseml»lal,h.. 
lorsque l'on o.,nsidère le chitïre de n»s budets, celui de noir,. 
dette, et aussi l'Atendue de n,s charges militaires et civil,.s. 
Lorsque les profits sont larges, l'imp,',t est supporté sans diffieull;.. 
mais quand la concurrence limite 6troitement les l,dnéfices. 
thbricant sent virement l'excès des taxes, non seulement p«»ur 
part qu'il acquitte en pers,rune, mais encore pour ce que 
paii.nt ses ouvrie et ses clients. 
Nous ol,servons, en d,;tiuitive, quel'industri,, francaise présente. 
T. Xii. 
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vis-h-vis de s«'s concurrents, une série de causes d'infériorité 
qui peuvent se résumer ainsi : 
Défaut d'initiative produit par des causes ddjà lointaines, et 
spdcialomont par l'abus de la réglemcnlation; 
M«:pris prononcé de la classe supérieure diri.zcante pour le 
tt.avail en -éndral. et p«mr les arts usuels «.n particulier; 
Défrmatim de la classe ouvrière par la vie urbaine, la poli- 
liquc, le progr6s «h.s id6es socialistes, le service militaire, la 
,Idcadence de l'apprentissage; 
I:aihless«" de l'outillage. «'t 61oignement des capitaux pour les 
l»lacenr, ttts industri«.ls; 
Caractbre tr«q» «'xclusif de la fabricatiou destinée à l'exporla- 
tion, en pr6sence de la tendance du public A prdfdrer les pro- 
duits à bas prix ; 
trganisation défectueuse du comnwrce, et 'oèt croissant pour 
la spéculation ; 
Exagération des chars-es publique.s. 
Il nous se.fa plus facile, après cela, de bieu apprécier la situa- 
litre actuelle de la fabrication en France. Essavons de la ddter- 
miner au m«»ven de thits prdcis. 

Co,sidér«:e da,s son Cl,S«,,l»le, notre industrie parait ètrc 
a«.tucllem«.nt dans uue situation difficile et dangereuse. Son 
dévelol»pel,cnt est Ici,t, pénil»l«-, .èné par les entraves multiples 
que nous counaissons. Ire 1815 à 185" ces entraves ont exerce 
sur elh. une action fort sensible, bi«.u qu«' les progrès subits de 
la n,écaniquc, des sciences et «l«.s transports l'aient poussée 
en avant malgr6 tout. De 185- à Ifio, elle a gaçné presque 
sM»itement I»eaucoup de terrain, puis son mouvement s'est ralenti 
après ltfi0, et la .$u«.rre «le 1t70-71 est enfin venue lui faire un 
t«rt énorme en la paralysant durant six longs mois, au profit 
de la concurrence extérieure. Depuis, Faction de celle-ci s'est 
fait sentir largement au dedans et au &'hors, de là les plaintes 
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multiples «lui se font entendre depuis quelques années, plaintes 
qui paraissent justifiées, comme nous allons le voir en étudiant 
les branches principales de notre fabrication. 
L'industrie métallurg'ique a totalement "chan.é ses proeédés 
et son caractère depuis un d«mi-sibcle. Le procéd,: de la fusion 
et de l'affinage de la fonte au charbon de bois a presque disparu 
pour faire place à cehfi qui emploie le coke. L'acier de cémcnta- 
tion est remplacé par les acicrs fondus dits Siemens, Bessemcr ou 
.iartin. Les n,»ml»reuses fonderies et tertres à p,.tit rendement 
d'autrefois ont disparu devant quelques établisseluents 
mens«s, montés sur un grand pied, qui lb.nm,nt lin rang" tlon,,- 
table dans leur spécialité. Mais si leur pr«,ducti«,n est, en 
supérieure, elle reste chère en me, renne. Ainsi. uos grands chan- 
tiers maritilues font «les cuirassés et des croiseurs pour certains 
-ouvernemcnts élrangers. qui préfèrent payer plus cher pour 
avoir quelque chose de parfait, mais nos propres paquebots à 
vapeur sont construits sur la Clydc, ou la M«rsey. 
L'industrie eotonnière, qui axait augmenté sensiblement 
nombre de ses broches à tiler, de 185") à 18fi7. est revenue de- 
puis à son chiffre antérieur, tandis que dans la plul,art des 
autres pays le pro','ès se maintenait, il est vrai qu'aujourd'hui 
les appareils travaillent plus éCOliomiqucment et plus vile, mai.- 
nous n'en sommes pas moins dans une pe, sillon moins prospère 
que celle de nos concurrents. On en peut dil.e à peu près anlanl 
du tissag"e, qui a dù se concentrer, sul»slituet" le mélier méca- 
nique au me;lier à In'as. val*ter ses 'enres, parfois mème al»an- 
donner une spécialité pour en adopter une autre. Nous avons «le 
la peine à fournir les qualités fines et le tissag'e en souffre. 
L'industrie lainière semi»le au contraire en voie tic 
ré'ulier. Un homme compétent, M. N. Rond,,t, disait en 
dans un rapport à la Cotnmissi,-,n des valeurs en douane. L'in- 
duslric tout entière des tissus de laine est en proffrès; il s'esl 
accompli depuis plusieurs années, dans presque tous n«,s centre., 
manufacturiers, uu mouvement très actif, tant pont la transfor- 
mation et l'amélioration du matériel et les condilions de la t'a- 
brication que pour l'exlension des dél,,,uchés. Dans les indu,.- 
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tries acces...oires de la teinture et de l'impression, la France est 
;,rrivée ' une incontestable supériorit6 tl). » Ceci s'appliq«e 
surtout, il cst vrai. aux tissus de fantaisie de thcon 16gère et sou- 
ri.ni de matières mdlang6es. La vieille et réputée fal)rition de 
I;, drap,'rie a sensibl«qnen.t déclin6 dans ses ceItres principaux : 
Ell»euf. qui COml»tait 68 thbricants en 1861. 0 ch 187, 
ên 188. n'en avait plus que 80 on 1890; Mazamct poss6dait 
21 maisons eu 1865. et 7 à 8 Ch 1890, l's aflhires ayant baiss6 
d'ailleurs de t0  ,.hez c,.lles-ci ; Sodan. Louiers ne se plainnt 
pas m,,ins (2. 
L'industrie des t,,iics de lin ,'t de chanw', est. elle aussi, en 
pleine d:cr«,issau«,:. I.a filature ne pe.t r,:ussir à fournir les nu- 
m,:v,,s tins. et ve, il le nombre ,le ses bro,'hes décliner d'année 
en ann6o. Le lissag'e u'est pas en meilhmve posture, et cepen- 
,lant la consommation ne diminue pas dans le pays, car les im- 
l,,,rtations étran-ères ve, ni en se d6v«'l,,l»pant. 11 est bien 6vident 
,lu reste qu«. cet 6lai de choses est bien le rdsultat des conditions 
du milieu, car des Auglais ,;tablis ch France pour 6virer les 
frais de ,I.,tane n'out 1 m r,;ussir et ont «h fermer leur éta- 
I»lissemont aprbs un" c«,urte ,;preuve (3). 
I.'indutrie de la s,,ie est enc,»re lrbs prospère, grace à sa 
 i.ill« sup,:vi,,rilé et à s,,n «aractëre de thbvication de luxe. Mais 
elle se plaint tbrt de la concurreuce des sort«.s cc, mmuncs étran- 
ères. In assure que la France produisait autrefois les 
des étoffi,s «le s,,ic consommées en Er,,p., et aujourd'hui seule- 
.ent les [5. par suite- des l»Vo-rès réalisés à l'étranffer (). 
.lusqu'eu 187o la ffanlevie française jouissait dans le moude 
,.ntier d'une sorte de' m,,nop,,Ic. Auj,,,rd'hui .llc csl encore 
fl,,vissante, mais l'Anleterr., l'ltalio, la R,'lgiquc et l'Allemaffne 
lui tbnt une rude' concurence, l.a fabri«aliou des I»«,utons a été 
@.«dement une industrie franc:aise par excellenco. Aujourd'hui, 

(1". Cité par M. A,é. U. i16. V. aussi: raPl», de M. Valbaum au Cons. sup. du Como 
met'ce, 1891. 
,ee) Enquële de 1890. 
(:) Le Blau. rappoc! au Con. sup. du Commerce, 1890. 
 ,) P,.rmezel, ibid. 
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les .articles conimuns venant d'Autriche, «l'ltalie (le Belgi,lue. 
abondent chez nous. Nos modèles de luxe sont encore recher- 
«.h6s, mais les 6trangers les imitent sans d61ai ci nous 
axec nos propres créalions. 
En ce qui concerne la bonneterie, encore une vieille industrie 
bien française, un notable fabricant écrivait en 189o : 
,, Les ouvriers anglais produisent plus que les n6tres, le 
16riel est supdrieur, les filés sont meilleurs et i meilleur lwix. 
tilature anglaise, en ettt, ach6te mieux ses mafi6r«.s premi;.PeS. 
avec moins d'intrmédiaires que nous; elle travaille plus 
ffrand et en spdcialisanl davantage, c'est-à-dire dans les meil- 
leures conditions pour produire bien et à bon compte ; son outil- 
lage, enfin, qu'elle trouve sur place, lui c«»ùte aussi meilh.ur 
marché (1 ». L'Allemagne ne»us fait aussi une concuPrence tr6s 
efficace pour h.s articles de ce genre. n peut ca «lire autaltt de 
la lingerie-c hemisel'ie. 
Ue conclusion s'impose, à la suite de cette revue rapide, la 
voici : Beaucoup de nos industries sont incapable« de se main- 
lenir, mème sur le lnar«hé intérieur, en prbsence du b,,n marché 
obtenu par les fabricant de certains pays. tuant au commerce 
d'exportation, il est singulièrement resserré, et parfois mème 
compromis, par la concuPrence de ces m6mes pays. Cela est 
aHesté par de nombreux t«hnoignaffes élnananl non seul,,menl 
des industriels et négociants int6ressds, mais encore do nos 
consuls dtablis dan les principales places de l'dtrauffer 
Tel est l'dtat actuel des choses. Voyons ce qu'il en thut conclure 
au point de x ue de l'application du P6g'imc douanier. 

VIII. 

11 est probablement sans exemple au monde qt'un pays of- 
frant un certain degré de civilisation ait jamais réussi à se 
suffire complètement à lui-mème. Tous éprouvent à des derés 
variables le besoin de se pi'ocurer certains produits du dehors, 

(I) Rai» p. de ?,I. Mortier au Cons. sup. du Commerce, 1890. 
(2) Cf. Bullelin consul, français, passim, et spëcial. Ch 1891. 
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naturels ou fabriqués, que l'on ne peut produire snr place. De 
là un mouvement commercial d'imlo'tatio. 
I'aulre part, il est ce'tain que, pour un pays donn6, vendre 
au deht,rs, c'esl Cendre son d6bouch6, c'est angmenter le nom- 
bre des consommateurs de ses roduits: il en résulte un pr6cieux 
élément de 1,rosp6rit6, soit pour la culture, soit pour la fabrica- 
ri,m. Cette source extérieure de profits p,.rmet d'accroi{re les sa- 
laires, d'augmenter la production: elle aclive le développement 
«l,.s capitaux. [tn trouve donc un inter61 cr, nsid6rable h exercer 
le contnerce 
tic mouvement en seus conlraire ci simultan6, que l'on observe 
dans lous les États oranis6s, a ameu6 les 6c«,nomistes à con- 
cevoir , pr&ri une th6oric qui se rdsume ainsi : Les divers 
=roupcs nali«,naux é«hang-enl pt.,»duit c,»n/re pro(lit. Par suite. 
un pays ne l,eut exporter des marchandises que s'il en imp,,rte 
une quantit6 corrcsp,,ndante ci vice-versa. Dans la pratique, celle 
thé,,rie peut s'apl»li,lucr par hasard, tbrtuitemen[, mais elle n'a 
eu aucun« t«ou la l»«t't6e d'une règ'le S'tinCaie. C'est qu'en effet 
les divers pays n'ont ni une production 6quivalenle, ni des be- 
s«,ins parcils, ni des moyens 6g'aux. Par suite, la balance de leur 
c,mmcrce ext@ieur ne l»,.ut s'6tablir avec la rigueur mathéma- 
tique imagin6e par les 6conomisles. La x-drit6 consisle eu ceci, que 
1,' m,»uvement des ma',.handises s'dtablit au contraire d'une 
raton ç«q variable, scion 1,-s temps, les lieux et les circonstances. 
Itès lors, p, mr dtablir un r6ime douanier, on ne peut sans 
t.hance grave d'et.reur tal)h.r sur l'axiome q(e nous venos de 
reproduire. Il faut étudier s6p«r,:ment ces d,-ux int6rèts, imp,)r- 
talion, exporttion, et t«.nir «Oral,le de leur silualion respective. 
D'autre pari. il csl remarquable que, dans une nation quel- 
conque, la grande majorit6 comprend des individus qui sont 
tout A la 5)is consommateurs et producteurs. Les simples con- 
sommateurs sont une fidble min«,t.ilé; p,,ur ceux-ci, la consont- 
mati«,n est la seule ch,,se importaute. Pour les autres, la consom- 
mati«m a bien n intdrt, mais la production leur importe bien 
davantage, car elle est le soutien de leur existence, leur occupa- 
tion de tous les jours, la source de leurs protils. Dn resle, sans 
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production, que dtwicndrait la consommation? Elle se restrein- 
drait évidemment dans une é»orme propovti,,n. En fait. ces deux 
intérèts sont d«mc 6troitclnent solidaires; il faut h»u.i,,urs les 
envisager ensemble, et tenir compte de leurs besoins communs 
ci r6ciproques, sous peine de h.s ct,mpromettre tous les deux. 
Les dconomistes se trompent lourdement, quand ils prdtendcnt 
que l'intérèt du producteur et celui du COllS(Inllll;ltellF S«»ltt oI,pO- 
SéS, ce qui les alnène à ndë-lig'er l'tut des d«.ux l,,»uv l,laider exehi- 
sivement en fax eut de l'autre. Les économistcs, dit Bastiat, ll'ell- 
visaéent j;mais la qu«.stiou du c«,nintoree qu'au point de vue 
du consommateur, jamais du i,roducb.ur (I). ;'est pl'eudre f«dt 
et cause pour une petite miu«»rité, en ndgligeant p;,r système 
toute une série de faits d'imp,»l'tanee capitale. I»,»tir l.eslor dans 
le vrai, il ne tktut rien n«;$lior, s,,us pe.inc' d'»rrivcr d,ns la 
théorie A des contradictions absurd,.s, et daus .la pratique h 
des erreurs pré.iudiciai»les au pays tout «qdier. 
En r6sumé, il l..ut parailre utile d'exercer, dans un pa3s 
daim6, une aclio» éCOlV»mique au m«»ven dês tarifs douaniers et 
en exer«.ant celle action, on doit tenir compte aussi exactement 
quo possible des inlérèts qui r6sullcnt, soit des atthires d'impor- 
tation, soit des atthires d exprtalton, soit de. la consommation, 
soit enfin de la pr,»duction. 
Voyons maint«'uant comment ces principes ffénéraux s'appli- 
quent h notre pays. 

Si n,,us reprenons h. l'ésultat de nos Æ, bs«wvations i,r6cé«h.ntes 
nous voyons que : 
1" La libre concurrence despa.vs fertiles 06 la terre est gra- 
tuite, ou à bon marché, et vierffe, aurait pour ettbt d'e,clul.e de 
la plupart de nos marchés les denr6es indigènes, restreinant 
ainsi la production agricole dans mie grand,, mesure. Par une 
suite naturelle de ce fait, les ressources de la classe rurale 
iront à diminuer, sa consommation d'objets fabriqués tombe- 
rait à peu de chose. Pourrait-elle au moins se porter vers l'iltdus- 

uvres, VI, 385. 
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trie, dans le but de compenser au moyen (le ses salaires la 
dispariti,« des profits de la terre? Évidemment non, puisque 
«l«.s millions de bras s'offl'iraient au moment mème où l'industrie. 
perdant une-clienl61e immense, «urail. elle aussi, à subir une crise 
mol'te,lit.. I;eci revient à dire qu'au f«lld les deux grandes bl'an- 
«-hes «lu travail son! étroitement s,»lidairos, «.t que les souffran- 
,'«'s de l'une on! sur l'attire une iuévit«l»le l'(.pcl'cussion. Il est 
donc illq»ossible d,. sa«.ritiei, l'une sms frapper l'autre. 
2" l.a libre concurrence d's pays industriels occupés pat' des 
faces plus actives, mieux munies de m,li6res pt'emières, de ea- 
l»it;,,lX, lu,»illS ,.Irai'ffCs de frais e! de taxes, vendant directe- 
iitt'nt d«'s arlich.s plus variés, et sltrtout des articles communs, 
peut nuire l»«'«ucoul» à notl'e COlnlnerce d'exportation, d'abord. 
et sui'tout paral.vser d;lS Ulle lar.e mesure noire commerce iii- 
térieur, l'«r là les l'essom'ces d'un g-r«,ltd nolnbre de producleurs 
dimiluald, ,lt ,»bservera fol'cément un l'esserrement du travail. 
t**e l»aisse d«.s salaires, probablement attssi une. Cie'ration con- 
sidéral»le, ,.t enfin une t'éduction l»l'Op,»rtionnelle de la consom- 
mait,m. Ici encore' 1« lél»«T«USSiOll général«' des effets de la 
concurrence al»p,l'ait et f«,it ressorlir la solid«ll.ité «h-s branches 
diw.l-S.s de 1« pr,,duction entl'e ,.lies, et avec la consommation. 
Aprè cela, il est Cide'ni qu«  la France, pays qui a sa vie pro- 
l»ve, ses int,;rçts lariculi.rs, s;i silu«ltion établie d'une certaine 
iimni;.re pr tllt eOlc»tll..S Val'ië «le circonstaltces, ne peut sacrifier 
s«.s ilttérVts les l»ius dir«.ct,, les Idus vitaux, à de valus principes. 
La liberté il," se cou,',»it pas sns l'ésalité ; or, à l'heure actuelle, 
1«, France est dans utte situ:li,,n inégale vis-àxis d'un certain 
n,»ml»re d'autres pays; il est donc logique, et nécessaire qu'elle 
«,il recours à des moyens artiticiels pour rétablir l'équilibre. Ces 
moyens sont vaiés, m,is le plus employé «.t le plus efficace, au 
moins d«lns la pratiqu, actuelle, c'est l'application des tarifs doua- 
niers. Dans quelle mesure c,»nvienl-il de les emplo)-er chez nous? 

lIn a si bien ressenti, dans la pratique, la nécessité des mesures 
de. défense éconoluique, que mème sous l'intlucnce des théo- 
ries les plus excessives, on n'a jamais et nulle part renoncé cern- 
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plètement ,à la protection. En France, elle est déguisée sous des 
formes variées  drawbacks, admissions temporaires, primes 
diverses, subventions en arent ou en nature, et tous les pays 
ont suivi plus ou moins cet exemple. L'Allemane, propriétaire 
de ses voies ferrées, se sert de ses tarifs de transport pour favo- 
riser sa producti,-,n. L'Anglotcrre elle-mme a soutenu par le 
système des primes l'industrie du lin en ivlande (I). On voit que 
la puissance des faits l'a emportë dans bien des cas sur les excès 
de la théorie. C'est qu'en effet. 
tifit'iellt" nécessaire pour eompen er, da,s des «irr.on.lanrt,." dt;tt,'- 
min#., l'ine'tjalitd des .,itm«tion., entre les petqdes. 
Mais si les tarifs de douane peuvent interveuir utilement à titre 
de compensation, ;'e n'est pas à dire qu'on en peut faire im- 
pun6ment, dans un pays comme le n6tre, un instrument de 
monopole, un moyen d'exclusion plus ou moins absolue, parce 
qu'alors, otc s'e.rpost, ,'t proroqtter ltn ra[¢qllissement martlttd 
dans le projrès des métho«les, et 
tiatice individuelle, ddj/ t'op [aible. 
C'est donc entre les extrèmes, it 6gale distance d'une lilwrté 
menteuse et dune prohibition abusive, qu'un pays comme la 
France doit savoir se tenir. Wune manière ,.;énérale, la menace 
de la concurrence étran're doit apparaitve h partir du moment 
où la situation devient abusive, soit par l'exagération ;les prix, 
soit par un affail,lissement dans la qualité du produit ou dans 
la perfeetion du travail ,o). 
Il ne faudrait pas oui»lier enfin, que la protection douanière 
n'est, en définitive, qu'un proeédé artificiel, «l'une applieati,,n 
difficile à cause de la variété des situations et ,les intérèts. C'e.t 

..1) Nous pourrions citer bien d'aulres exemples. La fabrication du sucre, d. lalcool. 
des soieries, etc., etc., a ètè soutenue par des l,rimes dans presque tous les pays du 
continent. 11 faudrait ajouter ",i cela encore les prëtendues mesures sanitaires contre 
la viande, le bétail, etc. 
() On prëtend souvent que le prolit assurè au fabricant par le tarif est un Dnp6t 
levé sur le consommateur. Nous avons constatë déjfi que la masse des eonsom»iateu,-s 
est en mme temps productrice, par suite il y a dëjà de ce c6të un ëlëmen! de com- 
pensation trés important. Quant à l'intérèt des simples consommateurs, il est minime 
en prësence de celui de l'ensemble des producteurs; enlin, a-ec un tarif modërè, la 
diffërence des prix est insignifiante. 
T. Xl. 7 
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donc «'s.s'eti«lle»«'d ut mo!/et l'asitoire. Compter uniquement 
sur des tarifs de douane élevés pour assurer " la France, d'une 
t'ae,-,n durable, une grande puissance industrielle, une prospérité 
brillante, une forer d'expansion eonsidéval,le, re serait tomber 
dans une illusion puérile. Les peuples ne grandissent point par 
la seule influence des moyens artifieiels. Si la protection outrée 
peut lW,fitev à quelques individus plus habiles ou favorisés par 
les circonstances, elle agit de la faeon la plus t'eheuse sur l'en- 
semi»le de la p<,pulati«,n, en l'énervant et en l'appauvrissant. Pour 
assurer l'avenir, il est surtout nécessaire de procéder à des ré- 
f,;rmcs f, mdamentales, capables d'alléger les charges de la pro- 
duction, et de renfc, l'ccr chez les individus le sentiment de l'ini- 
tiative pesonnelle, le goùt des entrepl'ises, la tendance vers les 
lw,,fessions lucratives et, ptr suite, vers le travail ind+penAant, 
trop délaissé aujourd'hui par la classe riche. Là seulelnent sera 
le salut. Si uous n'y pourvoyons pas, les nouveaux tarifs de 
d,,uane, d'ailleurs +.xagérés dans leur tendance, trop compliqués 
et souvent mal con'us, nous causeront plus de mal quc de bien 
+.t ne serxiront gubre qu'à h«It«.r le déuouement t'Icheux d'une 
situation déjà si lourdement revée. 
I'u mot maintenant des traités ,le c,mmerce, dont l'applica- 
flou +.st à l«.U près aussi anci<.nl,e quo celle des tarifs de douane 
,.UX-ln,:mes. C'o.s/ qu'en effet les tl'aités de cette catégorie sont 
avan| tout un moy«n d'ass,,up[ir les systèmes douaniers, de les 
l, lier aux cil'coustan«es ; ils perlnettcnt des combinaisons variées, 
,.t favorisent, lrsqu'ils son! bien é|udiés «.t établis avec soin, 
l«,s echal.,_.cs avec cer[ains pays dont la situati,,n pr«Tre ottie 
,les l,;ments de compensation. Xinsi, nous avons un intérèt évi- 
«lent h favoriser l'entrée en France d,.s soies italiennes et des 
vins espagnols, d'uue part, et d,- l'autre à expédier dans ces 
pays n»s cotonnadcs fines, n,,s fers, nos fa:ences, etc. Un traité de 
COml,evce peut faciliter les choses à ce double point de vue. 
It'ofi rien! donc que l',,na réclamé avec [an! de vivacité, dans 
,:o.s derniers temps, contre la o»nclusion des traités de comm«.rce? 
Cela tient, semble-fil, h trois causes essentielles : 1' le public fran- 
cals s'est laissé prendre à l'appat trompeur de la pr«-,tection 
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,.xagérée; ")" les tr«,it6s de commerce sont p;,rfois insuffisammcnt 
étudiés, si bi«.n qu'il en est résult6 d,.s ett.ts fàcheux l,«»ur cer- 
taines branches de no/re industrie; parf,,is m,Xm ,,n les a 
ploy6s h titre de m,»yen accessoire, pr,»pre à mdnager l'obtenti,,u 
de concessions politiques ou autres: les tçam,.ux trait6s d,. 
notamm,.nt, étaient dans ce cas; 3" L'applicati,m g6n,:rale ,le la 
,-lause dite « do la nati{,u la plus favoris6c », a l,r«,dui/ I,ien 
,h's surprises, en 61arg'issant outre mesure, sans lransiti,m, 
«aniquenaen/ pour ainsi dire, les ette/s d,. l,.lh. ,m /,.lle conces- 
sion faite utilcmcnt A un pas déterminé, mais ,lan,.reuse lo's- 
qu'elle est 6tendue à un autre Etat orga nis«; ,h. th««m ditt:r«.nt«.. 
p,qtt dire. que ce.tic clause a ttuss6 le sens et l'applicati,,n d«.s ira it,»s 
de commerce, car cet act,. est uu cOntl'at spdcial et r,-streint par 
nature aux pays ,lui l'oral sig'n6 après discussion, lan,lis ,lU, . la 
clause de' la nation la plus favorisde a pour ,.lt.t d'en t,.ndt'e 
le bdn6ficc  d'autres l,ays sans discussion pr«;alal»l,.. 
6viler cet inc,mvCient, on est total»6 ,lnns l'«.xcès contraire. 
renoncant à lYnpl-i des trait6s lil»rem,-nt discutds. Il est vrai 
«lut' le caract6rc perp6tuel du fim,'ux article 18 du trail,; de 
Fraucfort rendait la situation d,licate à e«' poinl de vue. 

COllCluols en quelques nots. 
La protecti«,n éc0,nomiqu«. est donc un moyen d0. comp«-ns«,- 
titre, d,nt l'emploi mod0r6 est indispensM»ledans n,,tl'c 
étant donn6e i«, situation actuelle des che,ses. Ce l,r,cdd0: 
artiticiel, ct. comme tel. il l»r6scntc des inconvénients quon 
peut ln6COnnaitre, inconvénients aml»litiés d'ailleurs par 1"d- 
tendue et la masse (h.s intértAs Ch j0.u. L'application en est 0le,ne 
difficile «-t coml,liqu0:e, l'out' organiser r6guli,'.rcmcnt, utilcmcn! 
un tel r6gimc, en se maiutcna,t ..«tr des bases suffisanlt:n! 
xactes. sans ex«,gél'atCns, sans abus, les pouvoirs publics ,le,i- 
vent t'nir compte, par une étude att.ntive, p,r des discussi,,n... 
approfondies, (l'un grand nombre d'éléments variCs et con,ple,es. 
Malheureusement, notre org'anisatio politique actuelle est peu 
favorable auxentreprises de ce genre. Notre Parl,.ment, «lui garde 
le dernier mot en la matière, est compos6 d'éléments ii,suffisa,ts 
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pour mener ù bien une. telle beso,,.«ne. Les hommes sans expé- 
|'ieJice technique, sans connaissance d,.s affaires, les av,,cats et 
les lettrés, y détiennent la majorité. Trop souvent ils sont portés 
à faire de la p,litique un métier'. Or ce métier présente un aléa 
pdriodiqm,, la réélection, préoccupatiou absorl,ante qui domine. 
t,,u/, et pousst, le candidat -h favoriser aveuglément les intérgts 
Ctoits de rég'ion, pour agncr ou conserver des suffrages. Aussi. 
I,icn d.s w, tes sont-ils le résultat d'une résolution précouçue. 
d'un marchandage, ou d'une cmnplaisancc. De là l, roviennent e! 
1,s -rl'.urs économiques évidentes que l'on re,proche aux nou- 
veaux tarifs, .t leur «;tractére d'exagératio| dau.'.:"creuse. 11 est 
difficile de prévoir en détail h.s résultats que pmlrra donner la 
I,,i de ,hmane ch' 189.2" mais. d'une facon S'énérale. il parait pro- 
bal,le que s,,n iuthwnce sur n,,tre industrie sera souvent perni- 
«i,.||se. .uant ;u C,,lumerce ext«rieur, elle pourra le gêner indi- 
rc«tement par l'eff.t de' cert;|ines mesures prises par les pays 
élral.'-"ers à litre de l'«l»résaillcs; mais la protection, mëm«, 
exa.,-"ér,e, ne suffit l»;s p,,ur elup,cher l'exportation. L'expé- 
rience a été thite en Fracc lnème, sous le régime prohibitif de 
la R.staurati,,n et de la _lolarchie cit..luillt.t. Ce qui nuit 1. 
plus à notre COmluercc avec l'étran.,.:er, c'est ne, tre apathie bien 
o,nstat6e, le caractère .! 1. prix de n«,s articles. Ici enc«,rc 
l'initiative individu.lle.cst seuil, capal»h, d'avoir raison des dif- 
ticultés .t de vaincr« la concurrence Il). 

(V, Ces ëtudcs, considerabl,.ment d/'velOpl»;es et êlendues à la situation ëconomique 
de tous les pays du monde, seront prochainement i,uldiëes en volume. L'auleur sera 
i,liniment reconnaissant à ceux de ses lecteurs qui voudron! bien lui transmctlre inces- 
samment leurs observations et les faits fi leur connaissance ('h Paris, 40, rue Vaneau), 
dans le but de faciliter ce Ira»ail en le rendan! attssi I,réci. que possible. 

Le Directeur-G:rant : Edmond DEtOLt'S. 
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QUESTIONS DU JOUR. 

LE TIAITÉ DE (:OMMEICE 

FRANCO-ESPAGNOL. 

Des rclatiols ,:conomiques étroiles exis[aien! del,uis long'temps 
déjà entre la France o! l'Esl,agn«. , noll sans l»r,,tit, sembh.--il, 
pour les deux pays. :es r,.lafion ont é16 rompu,. au d6l,ut d,' 
1892, et remplacées par une véritable guerre de tarit. Puis, 
revenant sans larder à des vues plus paisibles, les deux gouverne- 
ments crut entamé dos n6ffociati,,ns en vu,. de pr,;pa'er uu uou- 
vel accord. I.a raison d'ètm, d« ces dvoluli,ms est assez Cul'i,.us.. 
Essayons d« la d6gager de la masse des faits vari6s qui la dalle.v- 
minent, or en m61ne temps la dissimulent sons leur ombre. 

Eu ce qui concerne la France, la situation esl as.cz claire. 
Nous consolnmons soit par nous-lm)mes, soit par l'e\povlali..n. 
plus de vins, dc frui[s, de liège, (le radiaux, ci de quelque 
autres produi[s éb;»..ntab'es, que nous n'en produisons. Il fa.t 
bien que nous allieras chercher l'excédent au dchvrs. Et ell efl'ct, 
nous demandons h l'Espa'ne un certain nombre d'articles «le ce 
T. xl. 8 
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genre, du xin surtout. Nos vilicultours, duremen! 6prouw;s par 
le l»hylloxcra, se s«,nt plaints am6rcmenl de cette concurrence; 
ils ont r«;clam; des dr«»ils protecteurs qui h.ur ont 6t6 accordds 
pat" le tarif de f«;vric' 182. lit. là. une rande irritalion chez 
i,roduc/'urs cspan«»ls, privés de, h.ur ddbouch6 pt.incipal. 
[l'tlll alltl'e «'6t6. la France d6veh,ll»O illle l»r«»duclion ind«slri«.ll,. 
qui de;passe ses I,csoins, et elle recherche', h ce point de vue, des 
d«;louch«;s extdrit.urs. Elle' en trouvait un «'n Espagne, nous 
xel'rons bi«.nt6t pourquoi. E se trmant, par lnanière de reprd- 
aill«., A nos pro«luils nlanutciurés, l'Espagne a caus6 à son lour 
à la I:'ance un nolahle l»rudice. Ia situalion de celle-ci 
donc ass«.z «.mbarrassale. In int,rèt tr.s certain, celui de sa 
vilicultur«', fiil qu«. l«'s droits pr«lecteurs crut h.ur raison 
Un intdrèt non moins c«.rtain, celui de l'industrie, agit de son 
«,',t6 dans le se.as d'une r6duction des droits. Comment concilier 
ces deux intlu«nccs ant«,«»nisles? il st.ml»le à pr«qnibre vue que 
l'acc«»rd s,,it ch,»se imp«»ssibl«.. I'«.ul-ètre trouverons-nous ce- 
p«.ndanl l«,ut à l'h'ut'«' un ttov«'n d'arranger les choses. Voyons 
dal,ord quelle, esl la condilio g6ndrah" de l'Espa,e, au moins 
dans ses lrails e«nliels. 

I.a l'éninsuh, ile't'ique es! un pays natu'«.llement riche. Cou- 
ver'le, de pla!eaux d,. moyenne allilt«h., sill«mné«, de chalncs 
parallëh.s. ,.lle «,t't'l.e t«ms l«.s aspecls, t'«;unit !crus les climats, e! 
.se prelc sut. une. «:ch«.lle vat'iabh. à outcs les «ullures. Les pla- 
leaux S«ltt pr«,l»res égah.m«.nt i, la pr«»luction de" l'herl»c, et 
ce.lit. «h.s Cel'«:ales: lirria!i«m, quand elle est possill«., en fat! 
souvent ¢h.s!e'rcs de pt'emi6rc qualild. I.es «hain«.s sont coupées 
de. railAes 65"al«.lnent !rès f.r!iles: lt.urs tlancs son! 'arnis 
pàturaes «u de forè!s, dont le chène-lièffe est un l»t'écieux :lé- 
ment. Les c6tes, arides sur «el'lains p«»ints, soit! ailhurs couver- 
tes de jardins que l'humidit,; combinde axec une chaleur tropi- 
cale emplit d'une riche verdure, de. tleurs et de fruits. Les cé- 
rales, le maïs. les racines «.t l@umes, les p;/tura$'es naturels 
la vi.,_.-ac, l'olivier, le dattier, le .renadier, l'amandier, beau- 
coup d'au!res arbt'es à fruits, se, ni. pour les diverses par!les de 
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la Péninsule, une sonree très riche ,.t très variéc de productions. 
Le pays se prète donc de lui-méme, n quel«pw s,rte, à une ex- 
ploitation agricole ficile et fructueuse, par son s,l et p,r s,,n cli- 
mat. !1 parait bien. qu«. dans cs conditions l'affriculhu» l,»cal,. 
devrait pouvoir lutter ais6m,.nt contre tout,z cspëce de c,,ncm'- 
r,.nce, et prodnire assez pour alimenter non seulement la p,,- 
pulafion ibérique, mais encore une exp«»rafi,m conidéral,le. 
Itans la réalité d,.s,'hoscs, il n','n est pas ainsi. Voi,'i pourqu,»i. 
La I»«hdnsule a 6t6 r«'couverie successivement p,r toute une 
série d couches eflmiques. La preniére il), formée par les lbb- 
res venus d'Afrique, s,-»r{ait d'une souche communautaire, cell 
des Pasteurs du désert qu,. nous appelons Touareg ,). l»lus tard. 
h.s Phdniciens, les ;rvcs, surtout les Carthaffinois, puis les Io- 
mains, s'dtal»lirent en Ibdrie. Leur passaffe eut pour eftçt 
mettre le pays en valeur dans une c,.rtaine mesur,.. L,'s Carfla- 
ginois arrivbrent  ce rdsultat ca thisant du commerce, les 
Ronlains par la culture et l«.s mines. Il est à c.marquer d'ailleurs 
qne les II»6res ne s,. pliér,.nt que lent,.ment et par fl»rc au Ira- 
rail iatense. Cat'thae, établi sur l«.s cétes, pratiquant 
1 nég,ce, ne les eut .uére pour adversaires, sin,,n quand ell," 
voulut les «,l»liger A travailler pour elle dans les mines 
qu'clh, exploitait. Ele les trouva au c,mtrairc tont prçts 
s,.rvir comme s,,hlats, car le métier militaire c, mv,'naii i,rfaite- 
ment à leurs 'o,i/s aventurenx et pillards, l,,me au ,:outrait,., 
avec ses colonies a't'ir, dcs, ses vastes exploitations niniéres, 
sou administration efigeante, eut toujours à combattre en E- 
pagne, tant ,in'elle n'eut pas plié tous ses hal»it«nts à la prati,lu,. 
plus ,,n moins assidue des at'ts usuels, et impos6 aux ancienn,'s 
tribus aurore»mes le .ioug- uniforme de son régira,, despotique. 
Anx premiers siéclcs d l'ère actuelle, on voit arriver dans 
la l'dninsule les ;«,fls. ;es pasteurs 6 «ultur,' rudim«.ntair«. 
transf,,rmés en pillards étai,.nt incapables d,. d,nn,'r aux lbèr,'s 
une directiot nouvelle. Ils se born6rent à se substituer uux 

1) La première, en nbglige.an! l'homme prèhistorique ou sauvage" des cavel'ne» 
dont Iïnlluenee est nulle ou/ peu j,rês. 
,2) .Ious nous réservon de prouver ¢ette origine dans une ,'lude ultèrieure. 
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lonlains dans la direction et surtout dans l'exploitation des 
vaincus (1). L'empire gothique, calque imparfait de celui des 
Cdsat.s, dtait COlUnte lui d6chir6 par les factions; aussi tomba-i-il, 
par lrahison surlout, devant une assez tiibl« inwsi«,n africaine. 
Les Maures, comme les lbçres (d,,nt ils 61aient du reste 
proches parcnls), appartenaient au lypc communaulairc et n'a- 
vaient p,,int subi de transformalion radicale. Ils uc pouvaient 
d,,nc pas plus que les ;olts m,,difier s«.nsildemcnt le type local. 
:est pourqu«,i bcauc«,u I) d'Espa'nols se f,,ndirent ais6menl avec 
leurs vainqueur's, ad,q»lant leurs moeurs. D'autres, retir6s dans 
la r@ion m«»ulagn«.use du N,,rd, reslèrent en étai de guerre per- 
In;lut'ni av('c l«'s M;tul'-s, pillant leurs confins, faisant de" t'uctuon- 
ses expdditi,»ns h tt'avers h'urs campagn«'s el conlre leurs villes. 
I.a l,)lmlaliou mauresque ainsi composée transforma le pays 
par la culttlre, mais ollc obtint ce r6sultal n,»n pas par ses eflbrts 
p«.rs,,nnels, mais surt,,ut à l'aide de l'esclavage, pratiqu6 
comm,, il l'esl «.nec, re «.n l tri«.nt. E mème temps, ainsi que cela 
se l,roduit l,,u.jours paf'mi 1,.s races de ce lype, clic se subdivisait 
tql çlails {qlllelUiS, {'[ par suite en Ët«ts distincls êt rivaux. C'est 
th. là que vint ente,re la ruine de la domhali,»l musulnmne. 
En citer, noms av«»ns vu qll'Un Ëtat «.Sl»agn,d avait subsistd dans 
le N«,l'd. et ,lUC sa polmlati,,n vivait en partie «le la gucrrc contre 
les Maures. t, tte ue're allil'ait du 'este de. noml,reux aventu- 
l'tors a'rivanl ,le tous les points ,h. l'Europe, nolamm«nt quelques 
sein,.Ul- francs, mnlhcur«.usement trop rares. D,  la sorte 
,pc allait en se l'cnfor«ant, tandis que la det'ense fidldissait inces- 
sumcnt. Elin les Maures t'urent à leur lour sc»umis ou chassds. 
Ne,us sommes al,,s au quinzi6lu«, siècle. Les Esi,affn,,Is. avcc 
d,.s d,.hors occid,.ntaux, sont au tbnd presque aussi ,»rientaux que 
h.s vaincus, lcs sibch.s de lutt«.s iucessant,.s, a,'compagn6es de 
pill;s«- fructu«'ux, onl lhil d'eux des soldais de mdticr. Ils 

(1) L,'s I;oth», ou i,lus exaclemenl XVisigolhs. se COml,osaienl originail-«.meul des 
l,,q,ulalio,t» enr,,lbes d,.s le deuxième siecle sur la rie occidentale du Dniel»r pat" de» 
dcsceudanls d'Odin et de ses cou,l,agnons d'armes, venus la avec une suite de Vieux- 
Germains de la Baltique. En traversant le r»idi de l'Europe au sud du Danube, il» 
avaient l'el:rlllt" |1|1 ramas»is de pe/qles anlërieurs, nais analogues aux Slaves. 
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.'.:_"ard: la traditiou du césarisme r,,maiu. Aussi, d;.s que la ruine" 
compl,'_.te des Maures ls a laissés maitres de h,urs mouvements, 
ils ue sawt plus que tçire. Les ocçui»ati«ms uulles ]vur 
I,lent mél,t'isabls; sule, la gtwr'«, leur parait digne 
leur vi. Et en citer, «,n l,.s «,it ,16s lors p,,rt«.r l«.urs arm«.s 
I»out à l'autre dt' l'Eur, T,' , et nlèllle ;lu delà dos lUeI'S, Sllr Illl 
coniin«'nt nouxeau. La guerrc est d,.v«nue pour ex uneindustrie 
principale qui d'abord les enrichit. Ils acqui6rcnt ,lu butin, dvs 
royaumes et &.vieunent la /ram/«" tatio ,h' l'dl»«»qu{', la l»lus 
e vue. EIh ce, ne-oit t«,ut à la manière du s,,Idat; cl«.z ,.lle la 
«h«.valerie, ddmod6Ç l»art,,ut aillvurs, survit au ridicule; la re- 
ligi«,n lle-mCme inspire l'id6e d'une, organisation milit;ir«.; 
c0mnel'ce ressemble h 1« piratvrie plus T',u né,,««. ,»rdiuaire; 
la colonisati,,n est tou.ours une couquète vi,,lent,.. 
Mais la H«.I'I'e ;iusi pratiqu6«, est une industrie, danÇreuse; 
vlh. a l;our r6sultat immanqual»lc de rtlill«.r l,-s vaincus. 
susciter des coalitious en vue d. la résistance. Ce fui là jusl.n.ut 
le sort de la ua{iou Csl,an¢,le. Arriv6e par 1,.s al'nes à uu haut 
degrd de puissauce politiquv, elh. vit se g-l.¢»up«.r contre elle tous 
h.s intdrèts m«.nac6s par 1« fi»rcv .t l'avidi[6 de cv l,.uple d. 
soldais pillards «-t de tmcti,»nu«ir«s avid,.s. R'lbul6c p«'u à 
,.lle se {rouva enfiu conccntl'6V dans son an¢icnn« froutii.re, 
,16shal,itn6c des trav;llix l»acitiqut.s. «.lle fut r6dui{e à une sort,. 
de misère, et tomba brusquemeut du l»r,.mivr rau à celui de 
l'uissaucc secondaire.. 
Depuis. l'El»agiw u'a .ianais pu c r«d«.vvr, l»r:cis6met 
que la race qui lhal»ih' n'a pas su se inettl'e h la pratique 
raie et active &'s arts usuels. Elle. a gard: l'empr«.in{c l»rc»f»nd« 
«}c sa fol'uatiOlt oriinairt, et de son t.xiMeucc 2"u«-rl'ibr.; Oll 
retrouve toujours chez «.lle un go6t prononcê pc, ur les occu- 
pations l»,.u int,.ns.s. Autr,.t,is, «.lle ravaffeait l,.s tbr;.ts par 
le t.u. et d61aissait la culture pour faire place aux pàtul'eS. 
I;u ddbut du seizi6nw siècle jusqu'à 183fi. dit un aut,.ur, la 
corporation de la Mestn promenait ses immeuses troupcaux 
de mout,-,ns d'un I»out à l'autre du pays, j,uigsant du droit 
ci'interdire au besoin la culture sur ses r»u{«.s de transhu- 
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malice (Ij De' nombreux l, rivilè.es étaient ainsi conc6dés à Fin- 
t[ustrie pastorale, ccmsid6rée commt, la plus noble aprës 
uerr«.. Aujourd'hui les oecupations faeiles, e«mmc le petit 
,.,,mmeree. les earri6res lib6rales, la politique, les fbnetions pu- 
I,li, lues. l'atroce, absm']»ent un nombre considérable d'individus 
s,,ustraits par là .ux nidtiers usuels. 
Lintlucnee de cette forntati,,n, si ancienne «'t cependant tou- 
j,,urs aissant,., se déc61e encore par une autre particularit6 im- 
p-rlnnte. I.os Espagnols, divisés en dans comme t,ms les peu- 
pl,.s d'origin,- «,,mmunaulaire. s,,ni t«,mbds aisémcnt sous le joug 
,lu pouvoir abs,,lu..lais «'ela n'a pas tkdt disp;«'aitrc l'esprit de 
«.loin; celui-ci s'est sinq»h.ment h'ausform6 en imrti p,liliquc. 
Ic là ces révç,luli«,ns incessantes qui ,joutent leur trouble 
leurs élém«.nts d'in«,.rtitude aux causes de" til,h'ssc que nous 
venons de relever, ltt reste, le goùt de la lutie avec toutes ses 
«.onséquençes et t-ucs ses occasi,,ns de bulin est si bien demeur6 
,lus le sang esl,am,,l que, d'apr6s uu consul anglais, on trouve 
Ioujours en Espane des h,,mm«s pr6ts pour l'6nwut% « quel que 
soit d'ailleurs le parii Ch cause, et que 1¢. chef soii r6publicain. 
«.arlisie, ou auh'e. L'important est que l'«,n trouve uue oc- 
«.asi«m d'or.a'aniser la uerri[la en montane ou derribre une 
I,arricade d«ns les rues d'une vilh. ». C'est ainsi quc, l'ann6e 
,lernière. un ,gent do change, de Barcelone put organiser une 
bchauttmrb«, o,ntre h.s casernes dans le seul Irai d'amener une 
baisse «lu cotws des f,,nds pul,lics[ 
Itans un parc.il 1,a ys, le gouv«.rnem«.nt, ol,lié d'aw, ir I»eaucoup 
«le f-n«'ti,,ns disponibles p,,ur satisthirc s«.s amis, ayaut sans cesse 
à craindre, des coups de main m«,nt6s par les aml, iti«.ux avides 
d'eml,lois, ne lWUt manquer de" co61er fm't cher. Le gouverne- 
ment de ladrid d6pcnse en effet beaucoup, bien que sou adminis- 
tration s,,it fm.l médiocre. Le bndffet esi régulière.ment en état 
d« «léficit. et la d«.th, nati«male s'a«cr,lt chaque ann6e. A 
l'heure, actnelle la sihtalimt est lell«.ment «.,,o.ao.d_..»_, que le 
,,r est réduit aux «xp6dients. L'an d«.rnier, une loi datée du 

t Ê. Redus. Cdo9rttphie, t. L p. 687. 
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l't juillet 18.ql a autorisé la Banque d'Espa'_"ue à émettl-e des 
billels au delà des besoins «le_ 1«, «irculati,»n. et sans garanlie, 
uniquement pont" arriver à t'¢,urnir au Tt'és«»t" un prèt dl. |50 mil- 
li«,ns. Le commerce réclama vivemeut dès i|ue le prl»jet fui 
connu, mais on passa outre, et aussitét le cours du cl,an.,_.c, c'cst- 
 -dire la différence de valeur ci,tre For et les l,illets, mi,ni;, de 
5 l,"t à 13 ou l't ï (1). Voilà qui sut'iii ptur caral'tl.riser les 
de faire de ce gouverneme,t besoigl,eux. 
T,»us ces faits intluent naturellemeut i.t i'ortel,l.nt sur l'ol'gaui- 
sation du tr»vail, ainsi que nons l'a]l,,ns voir. 

II. 

Les Espa.,_.-nols le savent pas tirer b«,u parti d,' letll" bean l»lys. 
cela est indéniable. En ce qui coueerne la r-«[¢t'e, d'al»,,rlt, cette 
insuf/isanee Claie all_ 'c(lx de tous les ¢,l»servaIcurs. L« rand 
propriétairevit à la ville, laissant la |pl'l'e aux mains de paysan : 
petit propriétaire, ri.tinter ou ntétayl.r, qui j,,int -h l'i.'_"n,,rallee 1;i 
plus complète «les bonnes méthodes, une ind,»lenee aeeentuée. 
Ainsi, dans la t;alice, pays d'herl)ags, le sol est divisé en une inti- 
nité de ltoMeries oecupées par des trmiers, de»rit les propriétaires 
«, u'ont prohablement jamais vu leurs terres ». dit 1111 e«,Uslll 
anglais, (lUi ajoute : « La plupart «le ces domaines ont été w, ndtls 
par lots, ou subdivi.és en petils bordages, eomposés d'abord d'un 
terrain grand comme uu jardin maraieher, o,'t l',,u vt, it ulte ci- 
banc entourée d'un ver.zer; en «»Utl'e. qn,.lques acrl.s de terre SOllt 
eulIivées en nlaïs et en or.,-"e, et suffisent, quand la moisson est 
bonne, pour nmrrir le ferlnier, sa famille, et une paire (le l,put 
destinés à l'exportation en An.'_Aeterre. Si le fermil.r est un peu 
aisé, un autre morceau de terre est mis eu culture. In pe, re ou 
deux, quelques volailles, le tout vivant sous 11. m,:me toit que 1,. 
fermier et sa famille, composent avec la paire de l,,.tlfi tout le bé- 
tail d'un cultivateur galicien. Souvent les al,imall, qui s'engrais- 

t,! En 1892, la perte an change a atteint 17 a la . Il en csl rësultë un trouhle. 
ënorme dans les affaires. 



110 I.A SClECl SOCIALE. 
sont «linsi p«:lo-mële d,ns la cabane ont chang'é bien des fois de 
maisdopis Iour naissace, car ils od OWpromel6S de tbire en 
foil.e jusqu';u jour où un dcrnier achoteur se décide, à les moth.e 
« l'«,nv«ds ,fin de. les veldro elsuile à deslination de la I;ralde- 
Bl'«.tan" (I X. » I'n autre aE«,ld, consulaire, observe que, dans la 
t'ich« v«llée de (;r('nado, h,s eultivaieurs se Sel'V«'ntl oIlCOl'e de 
l'al.;tiro ,l'a],' (2). Enfin, un voygeur 6cvivait r6cemment  
,, .le m'attendais h lroilVt.l' d(lllS l'.Xlld;tlOllSie une vég6tation 
aulrOlt««lt Ittxuriante, plus de richess«.s ricoh.s qu'il n'y en a 
r«h.ll«'lnent. I)uan(l on [l';l vrse ce l;)s quo je croyais Ove tin des 
plus 5.rtih.s ch, l'Eslm,ql« , oit «.st surpris (le tl'Ovel" lb d'immcn- 
«.s esp«('es (lés«.vts, sals (.flluro. ]/lmca/t qt'il y ci des terres ad- 
«1« I«, viltO ri de l'oivier, cm I»c, it **ll vin détostable où il «mire 
pl,s d'nlc«ol alh.m,l,d que (le vM de pefias, et l'huile g-nrd«, 
u, g«,it l'«;puff,a,t, l»al'ce qu«  l'cm est trop pauvre, pour l)OU- 
ve,iv la Luire rat'fim.r (3). » 
Aussi. ci, ddpit do t;,lit d'«,vantagcs nahwcls, l',g'l'iculture «.s- 
p,nole se lr«mve dans un «;lai d'infO'iol'il6 manifeste vis-à-vis 
,les lm)s 6h';***ers. Los 1,16s russ,:s et ;ma6ricains entrent en con- 
cum'ence avec «.eux des C,stilles ou de l'.kruE«,n. En d,:pitdes ax-au- 
lages f, ils lar I, **;,tut'o et I; l,d h ]'dh'vaffe du mouton, les Espa- 
7nols n'o**t i m réussir à ln;,ildenic la pure.té et la l»cauté de lem's 
l'ac,:s  ,.lies ,rot d«;.g61,O'«), et il a fallu demamh:e fi la France des 
I«;li«,l'S l«mv les l'vlever. 11 «.l, «st de mbme (lcs nl,llets; la France 
«.,1 f,,uvnit ]»vauc,up h l'Espag»o, lin ne pe**t 8u(.re s'Oonncr, 
;,l,rbs cela, de voir qu'«,lt 188 le fisc a d,i «.xécuter phls de 
:{o.oIl(I l)t.«,pvi6t«tit.es h,u's d'êt«,t d'acquitter leurs taxes (',). Cela 
al,mire une idç«. de la misère (h. la culture espag'nolo. 
II;ts ces comliti,ms, on ,e peut kU;.l'«, s'Oonm.v (le voir les 
OV, ltvvs se substitm'r aux indiçèlt,,s «l«**ts la propridté du sol, 
«.t s'en «.repayer et qm.lq ue sorte 1, mi»eau par lamboa u. A l'heure 

ri. (_'onsdor Beporls, 1899. 
t'2) Bulle/la consul, l'ran('ais, 1891. 
3) Buli. de la Soc. de G(ographie vot»merciale, 18:JO. 
' Buil. 'oJtsul. l'rot('ois, 1891. 
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a«luelle, une ffrande partie «1«.. vi.'nol,les de l'_t.l,d;,h»usie, les 
meilleurs (le la Péninsule, sont «.nt,'e les m««i,s 
,mglais. !1 suffit d'indiq,cr ce t';,i! pour ln«.s«r«.r l'eh.nduc d, 
péril que |«, nati0,nalit6 «.spa.no|c COtll't dilllS cs circonstances. 
Si, (l'une part, la concurrence étr,».'-_"èr«. vient entamer le 
marché local, si, d'autre part, les pays x,isins, ce, mme 1; Fran,',. 
ferment leul's portesaux principaux produits du sol d,. l'Esl»agne, 
la inis/îr, ne pe.u! manquerd'y prendre d*'s pr«q»orti,,ns off[.a v;, nies. 
Itl s'explique di.s 10,rs les craintes d0.s Espagnols e! l,qr il'l'i!ation 
quand la Fr«,nce a é!abli sou re;cent tarif doualiel'. Était-il ex- 
pédient d'y l'epondr,_., par Ull t;,rit" alml,,g'ue? C'est c0: q,c n,,us 
verrons plus te, roi. Essayons d';,bord de IIt»llS 
actut'l de l'iudus!ri«, en Espan,.. 

!11. 

L'Espas'nt' es! és'alelnent ri«.l,e .11 ma!i61"es n,inéral«.s pl'oprt.s 
à alimenter la g'rande industrie. I}ll V II'OUVt' en abondance dit 
fer, du cuivre, du l»lolnb, du mercure, des tel'res «.t l»iel.r«.s à 
«»uvrl.. Mais loul cela est m6diocrem«.nt t.xploité. Ce pays. qui 
contient phls «le isemens m6talliques «1,1« . l'.ll,.malW, produit 
p«»urtant une quantit6 annu,-ll,, dt' ntdtaux bien int»rieul., .. 
m«;m»ire Sollnlis au «,uvcrn«.lnent «'u 1890 par l'Associatiol si- 
d«;rurffiqu«, espa'nole s'exprimait ainsi : « La sid6rm'ie est 
indush'i«, eSSVlti«.llenwul cspanole; peu de pays dans le inon«h. 
réunissent COlnme le t6tre les ntillerais, les c,»m}»uslibl«s. 
tbndants et les mal6riaux pour la constr««tiou en aussi l'and« 
almndance et «1,' qualit6 aussi variée et sup6rieul'e dans la plu- 
l,art des cas... Mal.2l'6 ,'«'s avallages nalur«-ls, t'épaudus sur noh'«. 
sol par une maiu l»rodiçuc, l'indus/ri,, espaën«,l,, ne. s'est pas 
veloppéc s«ffisamment 
Les autres industries ne sont pas plus d6vcl,,pl,,;es ni plus tlo- 
I'issallteS en Espagne. kutrefois, f, ll ¥ lrouvait quelques centres 
ch. fibrication avant acquis de la ren«,mmde, comme T,,I6«Ie polit" 
les armes. @ovic pour les draps, etc. Auj,,urd'hlli. iiile 
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l,r-vince «Sl,a.'-"n«de peut encore passer pour Ull centre industrlel 
a,.fif, c'es la ;aalone. tl v fabrique des toilcs, des soieries, 
,les $-azes, d«.s rubans, d«,s cotmlnades vari6es " mousselines, 
lanl, ins. xelours, impressions. On v rencon[re qu«.lques tila[ures 
,le c«t«,n, d,. soie. et de laine, des ein/ur«'ries. des t'abdiques 
,'h«p,'aux, de savon, des tanneries, d«.s pap«.[eri«'s, des thbriques 
«le l»,»rc«'lailt'S, de, faïe[lces, de quincaillerie, d'armes, de poudre, 
illl, tbnd«'rie d,' canons entre.tenue l,«r l'État. Ces thl»riques tra- 
xaillent s«,ulêm«,nt lmur la c«»nsomnati«-n int6ri«'ure, et l»our 
cell,, des c,»l«,nies osi,agnol,-s, r6serv6e au mbyen de tarifs dit 
f6rcltiels. Il lelr «t impossil,le ou h peu pr6s de lutter au dehors 
contre  la c«»n«'urrt'llCe des rands pays industriels. 
Cci ,;t«,t ,h. choses est une suite naturelle de l'évoluti«m 
ciale tic. la race. Avec une classe sup6ri«.nrequi méprise le travail. 
la ,lirection rail d,'faut dans une rande mesure, aussi bien que 
les capitaux. Quant «u personnel ,uvrier. il est m6diocre dans 
l'ildnstrie ,.,,mme dans la culture. Le voyaffeur d«à cit6 plus 
Ii«lUt disait «qlcor«. : « Les 1,r,duits d'Espane eux-mbmes se ven- 
d,.nt  d,.s prix tl'bs «onsid6ral,les. p:rce qn'il faut plusieurs Es- 
paffn«,ls l,,ur fiire dans une j,,urn('e le travail ce que ferait un 
Français; l,'ssalaircs sont moins dlevésqu'en France. maiscomme 
il tut ls partag«.r entre un l,lus ffrand noml,re de personnes 
pour ol,tenir un trichine l,r,,duit, il s'ensuit que la main-d'«.uvre 
est i,'i plus chbre que chez nous (I) ». Ceci indique bien  quel 
l,,,int «.st vainc. «'t thnsse la comparaison pure et simple des sa- 
laires, sans tenir c,,ml»te d' la valeur personnelh, de l'«,uvrier. 
La m;uvaise organiati,m des l,«,ux«,irs publics est encore un 
,»l,stacl«. grave au d,:vel,,1,pement des affaires. Les cries politi- 
«lut.s. les exiff«.nces tiscah.s, les variati,ns du change, sont au- 
t,lt de causes d,. t«»uble qui cnrayenl les entreprises. Ainsi, 
en 189, il a fallu surtaxer les transports par chemins de fer. 
Iroul,ler la circulati«m tiduciaire, emprunter à la Banque; le 
prix du change c'st devenu ruin«.nx, au l»oint que les chemins 
,h f«'r du nord de l'Espane ont supprinl6 les billets internatio- 

l) Bttll. de ht .Sot'. de Géogr. corame'c., 
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nau' ou I»ili«4s circulaires, afin dY, v[ter les pcrt«,s suitavt 
chançe. D'aili«'us i«. comc«« cficr Cait jci das ic dJst'- 
rai pa la mème cause. 
Enfin, la fail,l«,sst, évé,'ale d milieu ttit qlt. l'idlst['i«' 
«,rganis6e sm' n pied inc«,mpl«.t, de t«.lle sorte, qu'elh, est ohli«;c 
d'aclwt«.r au dehors la plulmrt de ses otils «.t ingrédients. 
,, La fabrication catalane, disait récemnwnt un «.,,nsul. et 
de fi'ais dt. 5  enviran plus élevés que ceux «lUt. Sul,p,,rt,. 
thbrication ét/.angèr«.. en rais(,n d,. «.e qu'elle «.st t, ldigée 
,.heter au dehors le «harlmn, les ma«him.s, la l,lupart d,-s lUa- 
lières ct ing-r6dit.nts divers de teinture, apprèt, cie.. ,.t une f,,uh. 
d'a«ccssaires cofiLeux (1) ». 
De tout cela rdsultc un,. int'driorit6 6vid,.nte d,. l'imlustrie 
pagnole vis-à-vis d,.s p'in«il,aux Ëtats avoisiuants. Pour lui per- 
mettre ,lesoutenir, mèmesur s,,n pr,-,prc mar«.h6, 1, concur- 
.ence ançlaisc, hein'e, allemande ou fran«aisc, pour t,,us h.s 
articles demand«:s das le pa)s, il faudrait la courir 
protectiou exorbitante. A l'heure actuelle', elle est loin de sufiir,- 
à la cons,»mmafi,»n locale; l'importati,,n ,:trangère trouve 
c5t6 d'elle une large place, et la position d«.s fabricauls indi- 
g'6nes s'amoindt'irait encore sensiblement avec un réTme lil»l'e- 
échangiste. Aussi ,nf-ils réclamé de tout temps et uuanime- 
ment des droits protedours qui lt.ur c, nt Até acc,,l'd6s dans 
mesure varial)lo. Nous allons ve, if ce qui en esl r6sulh;. [;e 
nous venons de (lire prouve déjà que l'industrie l,,,.ale n'a l,aS 
su profiter" beaucoup de la protection, puisqu'«.llo est pluff, l 
moins florissante aujourd'hui, relativement, qu'au quinzi6m«. 
siècle, mais ce n'est pas tout eneoro. 

En Espagne, conmtc dans tous les pays où la t'«)l'lmtion cont- 
munautaire subsiste et paralyse l'activit«; individuelle, le e,,- 

(l) Bulleti»t consul, français, 1891. 



trepreneurs étran'ers viennent volontiers se substituer à 1;t race 
iudi6nc pour expl«i«,r les richesses que celle-ci délaisse, ils 
sont, d'autan[ plus nombreux que le r«;ime protectionnise 
plus acc«'ntué. Voici (les lhiis h l'aplmi de ce que nous venons 
En Esp«,-ne. écrivait en 1891 un c,,nsul bclffe, on lr«»uve 
bcau,:oUl» d'induslries anglaises, fran,'aiscs, allemaudes et hei- 
nes (I). I.'Associati«,n siddrurgiquc espagnole, dans le rapport 
«if6 plus haul. disail dans h. n,,me sens : « Il manque & l'indus- 
lrie cspagnole le «on«,,m's d'un pers-nncl technique ouvrier 
habile, dans t,»ut,'s les opdrati,,ns itdustri«.lles... Le producteur 
cspan,,l sc. voit dans h. trislc cas de l'appeler du deh«»rs. ,, Et 
en etl.t, nous v,»v,,ns aill«.urs qu'uu lamin,»ir de Billmo, créé 
r@emm,.nt, a dit: mis en train par s«»ixan/ ouvrie ang'lais, donl 
un bon noml»r«' s,,nt rcslds olltltle c, mlr«.-malires ().« Les dis- 
tricts miniers les plus produclifs de l'Espaçnc méridionale 
trouwnt l»res,lUe uniqu«.m,nl dans 1 r6g'ions des montagnes... 
L«s ran,ls tl'aValx d'¢.Xld,,ilaii,»n »'crut lieu que depuis Fou- 
v«.rtur«, des «hemins de fer : aie,fs se s,,tlt fond6vs l,.s C,,mpa- 
ni,.s an.'laises, t'an«'aises. il«.mand,.s. ci sont arrivés tous les 
inffdni«urs 61rang'ers «lui «mi «reus6 leurs dvux cnls puits d'ex- 
lraclion el «hand l'asl»«.cl du pays... Il e est de mëme dans 
lys lllOIttali'S de Murcic et de Valvnc«. (3). » L,' c'entre, m61ai- 
tërc de lluelva. «,mqd6t.meul déchu, a «l rt.h.v6 p«r des ca- 
pil«ux, des iuffdni,.m's et d,.s n6tallurisies p«»ur la plupart 
,:lranTrrs ,i). Les vinst-huit tbriques de sucre de la vallée de 
t;remd«, c,ni dt6 inslall6es et mis«.s en marche par des Francais 
,.t d«.s Iels'cs (5). Ce sont «l«s n,çg,«.ianls anglais qui 
,'«Ul,.Ut , l«-ell ci «'xpdi«nt h's plus fimeux crus espa- 
7«,ls (l;). I.es travaux pul»li,-s eux-meC.mes sont bien souvenir 
«'nlr«'pris g.ii Esl»an«. par des élran.«.rs. Ainsi. hmt récemment 

,1) Bull. consul, bclye, 1891. 
2) ('o,tsular Relorts , 1892. 
,3) E. Reclus, 6"doyrap]ie, I. 712, 
.i) Bdl. consul. ['ratçais, 1891. 
.5) Ibid. 
t;) E. Reclus, Gt:og«apbic, I, 7.10. 
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on a remplac« aux chantiers de consructi«)n m«ritime du 
Nervion à Bilbao, des ouvriers anglais par des ou rie-fs francais. 
Les chemins de fer, construits dans la plulmrt des cas par des 
ingdnieurs du dehors, sont cxploit6s aussi par des COml)a'nics 
étvangbres. C'est une société francaise qui ddtit les che.tains 
fer andalous, ainsi quc h.s micros de lmuille dt. Bclmcz il). 
ligne Bobadla à Alcsiras est aux mains d'une s,,ci.tC an'laisc. 
qui sollicitait r6cemmcnt l concession d'un pr,,lon.m,.nt vers 
I;ibral[ar. I)n 1,. lui a refuse p«»ur d«'s m«,fifs 
Souvent aussi les dtrangcrs trouvent l)ro/il h «.xi,,,r/,.r les ri- 
chesses mindralcs d« l'Epanc t l'Atoi brut, pour h.s uliliset" 
chez eux. C'est ainsi que h.s minerai de fer ,le Bilba,, sont 
pédies chaque" ann«ic l,ar ccntain,'s ,h' milite.fs d,./,mnes, or 
surtout en Auglcb:tTe. De 18 h ISST. il ch a étd embarqué près 
de 29 millions de tonnes. 
L'Espagne est plac6c dans um" situation excellente l,OUt. 
le commerce. Bainde d'un c516 par ta M,Mite'ranée. (iv l'autre 
par les ll,»ts de l'Aflanti,[u«, elle se tt'ouve l, resquc h é,tc dis- 
lance enlre l'lwcid«.nt et t'h'i«qt, et peut communiqu«.r par les 
voies les l,lus direO«.s avec fous t«.s points du glo]»e, lle pays 
ne p,»uvait &me manquer ,1," tburnir de hardis marins. ,'t ,h.- 
vait tênir dans lindus/vie des tt'ansl»orls mat-ilimes un 
principal. Mais il a étd d,«nind ici cnc,,rc par sa pré,,CCUl»a- 
tion ess«.nti«.ll,,  ses «.fl,rts les 1)lus considérablcs c,ni 6t6 dirigés 
veto le dv«.l,,ppcmenl de la martre, militait'c. La fameuse. 
mada dt. l'hitippe 11 caracb;risc I»iên cette tendance. L«  f«,it 
que l«,s grandos découvertes de t'Epane sont duês su'b,ut à 
des marins étranffers, coninie Ce,le, mb, est m,n /n«,ins siiti«a- 
fif. Aujourd'hui 1,. trafic des l,ot'ts espa.nols est fait surtout 
des navires du dehors. Et, bien qu," les Esl,a.w,ls s'adonnent 
volontiers au n6,,ce, parce que c'est lit tin travail peu 
le ffrand comm«.rce leur 6chappe en partie sur leur l,t',Tre 
Cela ,'explique  les gens de la classe sup6rieute n'a9"issent 
gu6rc, et considbrent d'ailleurs les aflhires comme une ,,ccupation 

(1) Btdlcl. cotstt_. [rtt,tç«is, 1891. 
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peu compatible avec h'ltr rang social; les p,.rsonnes de la classv 
me,renne imitent h's i»rdcédon«.s autant qu'elles le peuvent, et 
sc. retirent dbs «lu'arrive l'aisance : l»ars,dte, h.s.capiMux manquent; 
«'llfill resh.n, les pelitt.s g'ens, qui s'«,donnent en effet e,t grand 
ii,,lllbro au t.Oltlt,lerCe de ddtuil, d'intermédiaire il), fait dont 
la c«mséqucttce immédiate ,'si iiii reltehérissement sensible du 
jwix des consommations d la l»,»pulation ouvrière. Dès lors, on 
'explique comntent les étran'ers tr«mvent l'occasion fréquente 
de s'emparer, ch Espag'ne, des affaires importantes. Ainsi, en 
1890. il y avait à Madrid quarante-neuf rel»r6sentanis de com- 
,ne,'c«' imm«,triculds : vingt et ,in d'«.ntre eux 6talc-ni Allemands. 
s;,ns c«m,ph.r l«.s aulrt.s étrang-ers (2). 

I.'Espa'n«. «'st donc uit lmys oit les produvtions naturelles sont 
«,b,md«,n,cs, «.t ,,i, la race n- suffit mèn,e pas à tirer du sol 
tout «.«. «p,'il est cal»aide de dom,er; elle c'st à l»hts forte raison 
i.al»to , sauf «'XCCl»Iion rare. « les transh,rmcr par la tM»ri- 
,',ti,,n en l»r,.luits in,lustri,.ls v,.nd«,bl,.s au deh.rs. 11 en r6- 
,,Ih. que son «.Xl»orIati«m se r6«h,it if peu de chose "in'ès aux 
iwod,,i,s du s«d : des fruits, du 6ç«.. des reCaux et mincrais, 
princil»alement du xin; elle imp,»rtc au c«,ntr,irc surtout des 
Iicl«.s nt,,nufa«'htr6s, et aussi des c6r6«,les, car «.lit n'«,rrive pas à 
s' n«,urrir vlle-t,,/.nw. ,h, ,,e peut in,liqt,,.r au .just,. k, propor- 
li«m d«.s inq»«,,'tati«,ns l»;,r ,'«,l,p.rt ;,ux sorties, ti celle des arti- 
«l«.s «qttr«' «'ux. car lïmpcrf,'cti«,n des statistiques douanières et 
F,.xcbs de' 1. «ontrel»ande rendent lmérils h's chilt'cs «»ffici«.ls (3), 
uais il est certain que les arti«h.s fabriqu6s représentent au 
moins h.s trois q,t;,rls dos enh.ées. 

I B,II. de I,t .Soc. de Géog. commer«., 189o. Les dëtaillanls paraissent ëlre 
«'llCO,'( [,lus nob,'euX Cil Epagne qu'en France. 
2) Bull. cotsul, belge, 181. 
3) En f6vrier ISOX. il a fallu renforcer le corps des douaniers avec des troupes fie 
li,]e pour c,]rayer la fraude. 
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Dans ces conditions, la situation es! bien elail',.. Si l'Espa.'-"n," 
persiste à s'entourer d'une hauto barribre de d,,uanes, l'inva- 
sion des entrepreneurs 6trangel's 'aCCelduer. '1 mème 
d'ailleurs que l'activité de !« COldrelmnde. SOli i.tér,q 1« l»,,rt, ' 
donc plut6t vers une polilique d,manibre lrbs Iii»éi'aie. C'est 
d'aillem's celle qu'elle et pratiquée de 1869 à 1892. Son tarif. 
i',.manié on 1877 et en 188. était l,lut,',t mo, léré, 
libre-échalgisle l,,mv beau,:oup d'arlicl,.s. lais c,'lui de 1892 
est le résultat d'un,, réaction conq,iète; les ,h',,il ,lu'il ,:lablit 
sont en géndral pl'Ohibitifs, lift {ae le charbolt. 1,. ,-,,ton, le lin. 
le clmnvre, la laine, la soie, les graisses, les h,fit,'s, les l»t-aduit 
,.himiques. Les dt.ils onl dté dlevds de I co, 15. 2co et mèmo 
au ta'if maximum. Iu tarif minimum l»lu nm,l&'é, que h. g-ou- 
vernement peut c,m,'dder par lraitd, accompagne le l»r,.mi,.l ". 
mais il est anem'e fort 61erC Ifo6 xield ce rexit'ement? 
tn a dit et rdpélé qu'il avait sut.loul p,.tr but ,!o r6pondre aux 
mesures pr,»leeti-nnistes prises par les aulres lm3s ,lEt',,pe, 
o spéeialemenl p«r la France. I.a l';don est m,;di,mre, ca" 
eut suffi dans ce cas de surtnx,.r les :trticles l»'o,.nant ,le ce 
pays. et il n« sorlail de là au,.une b,,nne rais,m p, mr frapper 
le charbou anglais, les machines bolges, oit les lain,.s d'Aus- 
lralie. La vérité réside et ceci que les Èspaffn,,ls, s,»us le coup 
d'une crise ëeon, mfi,lue due sut'tout à l,.ut' insut'tis.n,'e ce,mme 
producteurs agrie,»les ou industriels, ont «:ru air dans l'in- 
16rèt de leurs l»ropriélair,.s, de leurs tbri,-«ml. ,le h.urs ,m- 
vriors d,. la campagn, et des villes qui s," plaign,'nt beau«.ul» 
,'t souvent m,'nacent. Après tout ce que nous av, ms dil, il 
éx4deut que ce calcul est lnalvais. Le tarif esl»au,d tl'a bien 
l'affaire de qu,.hl,mS industriels. élranëers poul" 1«, plul»art, mais 
il app;,uvrira la masse de la nation en lui lrmanl, l»ar l'ebt 
,les reprdsailles, certains ddb,»u,:hés impm'lanls lmur s,-s pr,»duils 
naturels, et en rmchérissant les arli,'l,.s fab'iqués ,le e,msom- 
Illati«B e« 11;i ille. 
L'Espagne le sent si bien qu'elle fait tots ses eff, n'ls pour oble- 
uit dos traités de commerce favorables à sa pr,»ducli,m, même 
au prix de concessions sur s,m larif minimuln. Elle on 
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avec l'llalie, avec les Élals-Unis (p«ur l'fie de. Cul»a, qui esl 
«.rlc aux pélroles, charbons, machines, colonnades, articlcs en 
fer, via,d,.s et fruits a,Jdricains, moyennant l'entrée Iii»re ou 
peu près des sucres cui»ains aux Étais-Unis). Ele n@-ocie active- 
ment avec la France. p,»ur «d»t«,nir la tcult6 d'y iml»orter des 
 ins. en 6changc des arliclcs de noire fai»rication. E thit, eih, 
lvnd à sul»sfituer des tari[ conventi«mnels mod6rés ou mème 
lil»re-échan'ist,.s. à son tarif 6néral si r6barbalif. Elle subit en 
cela la pression dtwr¢'ique des tktits 6numér6s dans cette dtude. 
I;,mmcnt ». tkd[-il que la France ne rdpomh, pas vol,reliefs 
ces 
C''st «lu'eu France la mani, d'une, prot«.ction mal calcul6e. 
;busive. »6vil en ce moment ci s'oppose à ioute concession. Les 
viticulteurs français «.ntendent dcarter absolument la c«mcurrnce 
des vins «.spanols. Ils prennent p,,ur prdtexie la surchare d'al- 
«o,ls allemands que le commerce ib6rilU' ajmlc en g;ndral 
à ses ins. Le motif est mauvais, car ,»n l»eut mcflre obslacl«. 
dans un" grand' mesure i cette fi'aud«' par la l,rohibilion des 
vins al«oolisds. E rel»,»ussant ai»solum«.nt les produits nalurels 
.Sl,anols , la France c«mnet une' erreur prOudiciabl. à sa pro- 
duction industri«.lle. Il est exlrbmement prol,al»le qu'elle en 
s,«dtrira dans larc]dr, au pr,fit de ses concurrents analuis, alle- 
nauds ct belcs. Sa vh'itablc l»,Aitiqm . c,nsistait ici à thire 
c,»nccsions rais,,nnablcs, p,,ur ,btenir rdcipruquement des avan- 
I;cs d,nl. 'n s,»mme, «.lh. a rand besoin aoourd'hui. La vi- 
li«'ullure n'«'n aur;it l,aS }»-auc«ml» souflUrt, el l'industrie aurait 
i m ch l»rotii'r larçcment. Ce ]'est cq't«.s pas le' moment de 
i,ouss«.r ch«.z nous à la restriction de nos d«;bou«hés ext6rieurs, 
que l; c,mcurrence a d,Ot si fortement 



UN PRODUIT SOCIAL SPÉCIFIQUE DU XIX" SIÈCLE. 

MONSIEUR 

PRUDHOMME. 

II. 

DÉVELOPPEMENT DU TYPE AU XIX e SIÈCLE. 

Voilà donc la bourffeoisic au but de ses ri.ves. Elle a dépos- 
séd: la noblesse et le clergé de leur r61e dt. classe dirigeante. 
Subitement. en masse, sans 1,réparation, la classe mo)cnne 
s'est réveillée classe supérieure. A elle appartient la dirccti,m 
de la société. Qu'en fera-t-elle? 
Nous avonsindiqué, dans le Girondin, les premiers linéam,qts 
du t.vpe Prudhomme, et démontré, une première fois, par son 
échec, l'impuissance constitutive du pel.«,nna:e. Constitutive, 
avons-nous dit. Cette in,puissance, en effet, n'est pas un pur 
occident. Elle tient au fond mème (le la classe parvenue, à 
rapidité de son élévation, à une inaptitude antérieure «lui e 
continue. L'histoire de ses échecs est celle ,lu di,:-n«.uvième siè_ch:. 
Nous les passerons brièvement en revue. 
Coùte que coùte, et en vertu de la force (les choses, une class,. 
db'ig,ante doit diriger. A elle appartient l'initiative de tout pro- 
.-_ ès, de toute modification, de tout renouvellement politique 
ou économique. A elle de trouver la conduite à tenir en toute 
crise, les lUovcns de parer à tout accident. A elle, dans chaque 
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pays, de prendre la êe du m«,uvomcnl progressif qui. par 
suiie du développement dos arf mécaniques, emporte l«.s 
tions modernes dans les voies d'une çivilisation do plus en plns 
c,-mpliqu6e, et réclame par suite une prévoyance et des capa- 
cit6s de, plus «.n plus hautes. 
Une' bourgeoisie qui se serait élevée par ses propres fol'Ces 
puiscrait aisément {'n elle-m&ue l«,s ressources u6cessaires à une 
telle ,euvr«.. Tel n'est pas 1«. cas de' M. Prudhonllue. Nous avons 
vu comment let bourgeoisie s'est 61ev6e w.rs la fin du dix-hui- 
tibme siècle. Ses aptitudes, ses mdrites v 6laient pour peu. Elle 
st m,,nt&, m&aniquement, inconscieniment, sous la pression de 
la l,.ml»Vte révolntionnaire, o,mme h. mercure dans le haro- 
mètre sous la pcsatteur d,. l'air. Elle n'a fmi que remplir 
,.;d% bourh«'r ua tronc. 
C'est ce «lui explique cci dlrange mvst.re qui, à travers 
tout le sib«l,., «.si d,.m«.uré le tourment de lant d'esprits, de- 
puis les plus ffrands .jusqu'aux m«,indrs " « Comment se thit-il 
qu'après cent ans lmSSdS ceth. g'iantesque Révolution en soit 
enc,,re à produire quelque eh,e qui mono lard'ément l'avenir 
et qui dotale la solution manifesto des problOmes de ce temps 
l'ourTloi en est-on encore A chercher la révolution vraie, celle 
q,i doit apparaitre, au sentiment de tous, progressive et pros- 
l»bre? » lin li6volulion fl'ancaise a fait ilhlsion; t.llo en a ira- 
i,os6 à l'imasination dos pcuplos, par la grandeur des ruines 
,lui s'y sont s'u«.s; mais ces ruines se sont bi«.n faites d'elles- 
ntomes, l'anciç.n 6diticc s'est affaissë. Cette destruction gran- 
di,,e 01ait donc assez sintl»h'. Juant à l'«r.uvro de construction 
n«,uvelle, elle a manqu6 et elle manque, encore, précisément 
parce que ceux qui s«,nt devenus al,,rs les premiers dans la so- 
cial1,:, ne le sont pas d,'venus par un,. m6th,»de normale et proc6- 
d;mt d'eux: jet6s «.n avant par exploion, ils ont ;,pport6 sur la 
scène, de nouveaux visages, et u,,n des ressources nouvelles h 
l'action. La rdcohaion est d«,mcu,',: I, mode as««,nsionm, l de ce 
.,il.cio, en France et dans les pays ;,nalogues. 0, n'a pg 
dautre yrocéd,: que cehd-là pour ',:podre au« d@cultés qui 
tt'oH cessé dr, raMir. Et ce proc6d6 s'est montr6 impuissant 
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et désastreux. ,Le dix-neuvième siècle, dans l'Eurol,, continen- 
tale, doit son insuccès à IÏusoEfisance de ses Ol'igin,,s :la l.éVO- 
lution n'es{ pas la capacité. La b,mrrasque militaire du premier 
Empire ne doit pas nous faire illusion. Aucune puissance vitale 
ne s'v cachait. Un effort nerveux, violent, uno sorte d,  cris,. 
convulsive et passagère comme en ont les nations il/stables, le 
génie stratégiqu«, d'un homme drainent mis on libcl'td t en 
relief par des circonstances exccptionnelh.s; v,,ilA le secret de 
cette grandeur éphémère qui, Cil 1815, nous laisse de nouveau 
face à face avec la réalité. 
La métamorphose sociale accomplie par la Réxoluti, m s'ei 
accentuée sous l'Empire. 
La bourgeoisie ne se contente plus de remplacer la nol»l,.se; 
elle sërige en noblesse. 
Des titres de dues, de comtes, de. barons, lib,;ralenl,.nt di- 
tribués, viennent créer, du jour au len, leluain, une arist,,crati,. 
nouvelle, complètement dittërcnte de l'ancienne au point d,. 
vue des allures et des idées, lnais d'autant plus fière qu'elle 
est partie de plus bas. Ces soldats de fortune, élevés de grade 
grade avec une fabuleuse rapidité, ont c,mscience de leur reA- 
rite : « Je suis un ancètre, ,, disait l'un d'eux. 
T,utefois, sous l'Empire, rien de bien saillant h 
guerre al»sorbe tout. La moitié de la France se bat, la 
se tait; l'esprit public ne perce pas. 
La Restauration met Prudhommc en libertd. Toutes les ,,pi- 
nions, l«,ngtemps refouldcs, se ddg,rgent. ,, Une vaste et sublilli,. 
mOlée des intelligences », suivant l'expression de Lamartin,. (I 
couvre la France et l'Eur«Te. Des hommes politiqu,,s al,solument 
m.u, y compris les émigrés, se prépal'cnt à fail',, l'essai d'un 
zouvernement artificiellement tl'ansplant6 d'An-letcrre, et qui 
ne tient aucun compte des conditi,ms spéciales où se trouve la 
société française. Tel qu'il est. et dès son installation, ce gouver- 
nelnent passionne presque tous les esprits. Al»l.éS la dissolu/i,»l 
de la Ctambre btroucabl¢,, en 1816. la c,mstitulion n'a plus 

(I, Dtscours sut" les Destinées de lo poësie. 
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que des admirateurs. Tou! le monde crie: « Vixe la Charte!» 
La ;harte, c'est le salut, le proTèS, l'avenir, l'idéal parfait 
,lu gouvernement, la conciliation des principes, le triomphe 
«,msmun de l'autorité et de la liberté, etc'. N«,n seulement on le 
,lit, mais on le pense. Royalistes et lib,.raux n'ont qu'une voix 
là-dessus. A peine quelques pr,l,hètes de malheur, Bonald. d« 
.Xlaistre, jettent leur note discordante. Le courant n'est pas avec 
,ux. Tout le nl«snde se etc»if it une aurore, à une renaissance, 
;,u comn,en,-cmcnt d'u,c br«. indéfi,,ie de honheur. Victor Cou- 
sin al,pelle la Chas'te « le d,.rnier résultat des conquëtes pro- 
'ressives de l'l,umanité » (1). 
Nous parli,,ns plus haut des 6migres. Chose curieuse. L'inau- 
guration du ré.,_"im,, l»arlementaire va les reudre tout aussi Prud- 
hommes que l«.s hourgeois. Sans doute ils garderont un cachet 
de distinction dù à leur formation première, certaines idées tra- 
diti,,nnelles et inébranlables, certaius procédés chevaleresques 
,le,nf leurs e,,nemis sont dépourvus; mais notre assertion reste 
exacte.. T,'I ffentilh,mme, pr, Triétaire rural, saee, bien élevé, 
patronnant ses fermiers, remplissant dans s«,n petit coin natal 
tous les devoirs d'une autorité sr, ciale, semble soudain mordu 
,le la tarentule prudhommcsque, dès quql a touché le marhre 
,le la tribune. 11 v a là, p,,ur ainsi dire, une atmosphère mo- 
l'aie. 
Toulef,»is, n,»un la Itestauratiou. c'est surtout la hourgeoisie 
qui peut offrir des exemples. 
n se lasscrait à cont,.r les lieux communs, les vérités de la 
l'alisse, h.s hanalités sentencieuscs qui four retentir les échos du 
l'arlement. M..luh..s Lemaitre a un mot pour désigner une idée 
ldate rcvètuc d'une forme solennelle. !1 appelle cela « la pensée 
it la Royer-Collard () ». T6mr, iu ces exemples : 
,, Les crimes de la Révolution n'étaient pas nécessaires. Ils ont 
,:t,; l'obstacle et non le moyen. » 
« l.es constitutions ne sont pas des rentes drcssées pour le som- 
meil '. » 

(I) Histoire de la Philosophie, Introduction. 
(?' ('olemporoius, 9.  série, L« Comtesse 
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« Les gouvernements représentatifs ont Cé condamnés au tra- 
vail. Comme le laboureur, ils vivent à la sueur de leur front. » 

Cela ne'rappelle-t-il pas quehlues mots célèhres «le Prudhomme? 
« Apprenez, jeune homme, que l'oisiveté est l« mère de tous 
les vices  » 
,, Otez l'homme de la société, vous l'isolez'. » 
Le mouvement prudhommesque, sous la ltcstauratic, n, s'in- 
carne plus particulièrement dans le libéralisme, le 
et l'e'cle«tis»e. Ces trois formes de la pensée révèlent pareillement 
l'état de malaise où se trouve la société d'alors. L'amour du chan- 
gement,  dont nous examiner«ms les causes,  a.'-"ite plus que 
jamais les esprits; c'est l'époque où Jér«)me Paturot court apre., 
sa position socialo. « l'aturot poète chevelu.  Paturot Sain- 
Simonien.  Paturot gérant de la société du bitume de 
 l'aturot journaliste.  Paturot feuilletoniste.  Paturot pu- 
bliciste officiel.  Suicide de l'aturot, philosophe incompris. 
Paturot bonnetier. » Tels sont les principaux titres de la première 
partie du fam.ux roman, c«,rrespondant à la Restauration. Il 
a là l'histoire de bien des gens. 

Le libdrali.me, tel qu'on l'entendait à la xeille «1o 1830. est 
une exaltation naïve et solenn«.lle «lui se concilie assez bien avec 
cet e.l»'it co,serrateur dont nous avons fait un d«.s traits saillants 
de ,!. Prudhonime. Le Globe, org'ane des libéraux, ne se montr. 
nullement antiroyaliste. Royer-Collard proteste de son dévoue- 
ment i la »«oarchie l«;¢jitime. Ceux qui vetdont érietsemont le 
renversement du pouvoir sont en nombre infim,.. (In se h,rno à 
réclamer en faveur du pro'rès, de l'esprit moderne. «le la liberté. 
 surtout de la liberté. C'est l"ge d'or de ce ]»eau mot, si mal 
compris par b»n nombre de ses adorateurs. Beaucoup «le gens 
s'imaginent que la présence d'un Villèle ou d'un Poli.'_"nac dans 
les conseils de l'État est l'unique obstacle «lui s'«,ppose aux pros- 
pérités de l'avenir e aux grandes destinCs de la jeune Fran,:e. 
« Il est beau, dit Benjamin Constant, le traité entre la lmissanco 
et la raison ! ce traité par lequel les hommes éclab'é.« disent au 
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«h:p«,sitaire d'un p«,uv«,ir l@ifin»e " ,, Vous nous garantirez de ouc 
:cti,,n iii@aie, et nous vous prèserverons de tout l,réjuff6 fu- 
neste Vous nous entoure.fez d' la protection de la loi,-et nous 
«mvironncrons vos istitutions de la force de l'opinion (.1) ,, 
B«.njamin Cmstant parle des hommes g«.lab'«.. Traduiscz - les 
hommes l,aYat tr«»is cents francs d'iml,ositions, car' eux souls, 
c,lors, jouiss«.nt des droits politiques. Seule, d idommcnl, la bour- 
.'e,,isie possède assez de lumières p,,ur élever la voix dans les 
ail'aires dc la nation, et prèserver le pouvoir ,, de tout prèju'é 
t'un.ste ». Fait typique" le suffra.e univeel, pr,l,OSd dès 1816 
1«o  l','.tirCe droit,', avait ;té repouss6 par les 
l)u resto. .], ces t«,mps-l;i, le dis'ne Prudhomme ne perd pas 
une occasion ch, proclamer solennellement ses opinions conoer- 
vah'ic«,s .t sa lido;lité au pouvoir 
Le voici dèl»osa]d en justice contre .h,an Hiroux " 
i»I{I»tlt»MME " .IC saisis avec empressement cette occasion, 31es- 
sieurs, l»,mr consacrer à la France entière, à lEurope «,t à l'u- 
nivers ici rassembl6 dans vos membres, mon attachement sans 
borne au Roi... 
LE ,És»[Nr (l'intcrt'omlmnt)" Alb.z à votre place. 
l't»,«,n:.  Au lb»i, h la I;'ndarmerie l{ox'al«,... 
I,E PRËsII»EN[.  Tais,.z-vous. 
IqtostottE avec feu)  ... ;end;rmcrie Rovalo et son au'uste 
t mille... 
I.E t'ç:Stt:'r.  iluissier, faites s«wlit' le tbmoiu. 
l'at-onosxs:.  Vive le Roi'. la Gendarmerie R-yale 
lans la mèmc scène, l'avocat gdnéral s'exprime ainsi sur le 
«.«,mpte de .Ican 
« ... Il sawa le lait d,. l'ind,;pendance, et sa vio errante et va- 
=-al,onde vous prouv,, assoz, Messi,.ut, combien il a profité 
,','s principes subversifs de l'orch'e social, et d,,nt la prèsence 
dans h. monde civilise; «.st un fl,.au pour l'espèce humaine 
 L'a«e u.,A s'endort.) 

(1) Des réactions politiques, IV. 
('2.) Henri Monnier, Scènes de la oie popula;re. 
31 Ibid. 
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L'avocat g'énéral combat, en t«,rmes prudhommesques, les prud- 
hommesques doctrines du libéralisme. Suppos,.z à sa place un 
libéral. !1 dirai : « Ne»us arc,ris sucé le lait pro" de l'indépen- 
dance. E vain l'on prètend lue nos prin«.ipes, sub»rsit de 
l'ordre social..., ,.te. » tn ne tit que transp,,ser 1 tOll, mais 
musique est t«,uj,mrs la morne. 
Parallèlemcnt au libèralisme, 1« ,'o,ati«»,e. Vi,-lor Hu'o 
Fa-t-il pas appel«  « le libéralisme en perCic. »? Le rolnantism«., 
a partir de t'rom««'//et du second «énacle, perd le caractère ,h. 
réforme, spontanée quïl avait gard6 juqualors, pour prendre 
les allures d'un ./stème. !1 s'agit roui simplement de. créer de 
t<,u[es pièces tme nouvelle li[/drature, qui sera subline, 
place de l'anci«qn«', qui ne wu rien. Laissons parier nolre 
Boileau sous s,,n prèn«»m de Nicolas, ,,n raiait Cm'ncille d« per- 
ruque, on donnait  [eus nos vieux auteurs l'épithète un i«.u 
ère de polissons (1). » 
Le lect«.ur dira qu«, R,,nsard ci d.t Bcllav en diaien[ aulan de. 
leurs dcvan«i«'rs «lu Moyen A'e. tui; mais il ne s'a'issai[ pas. 
pour les Ronsar<liens, de tout rebMir. I:eur gral,de ambition, 
contraire, étai[ d'imite'. Il s'agissait de populariser les lil[èra- 
tures grecque et romaine, chose t)»rl In«»deste en soi, et d'en re- 
produire docilemen[ les beau[6s. C'était un projet naïf, enfiu/in. 
mais non prudholnmesque. Les r«,man[iques veulent mieux que 
ca. De modèles, ,,n n',,n vent plus. [}ll VI*H[ attcindre l'id6al di- 
rectement et d'llll ]»oud. « La littdratur,, que nous allions créer 
devait ètre s[rid«-n[e, cavalière, bleue, verte, mordorée, 
t,nde et cahne comme le lac... Elle d,,vait chanter avec l'oiseau, 
blanchir avec la vauue, v«.rdir avec la fcuille, ruminer avec le 
b«»uf, hennir av,'c le cheval, enfin se liw'er à toutes ces opèra- 
fions physiques avec un l«,nheur extraordinaire, aincre, en illl 
mot, de, miner, supplanter et (passcz-m»i encore une fois l'expres- 
sion), e+[o+,««,,, la nature () » Enfoncer la nature, n'est-ce pas 
!) Louis Reybaud. Pot»trot poète clteeelu. 
(2 Ibid. 
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le fève «le Vicier ]luge? n'est-ce pas le résumé de la l)véface 
t'ro'mwell? Écoutons aussi la préface de Marion Delorme : 
« Le public, -- cela devait ètre ci cela est, -- n'a jamais ét(  
meilleur, n'a jamais été plus éclairé ct plus grave qu'eu ce mo- 
ment. ].es révolutions ont cela de hon qu'elles mùrissent vite, à 
la f,)is ct dc tous les réfAs, tous les eslwits. Dans un temps comme 
le nStrc, cn deux ans, l'instinct dcs masses devient goùt... Ce se- 
rait l'heure, pour cohti ,'t qui Dieu en aurait dotnd le génie ( 
riphrase élégante pour dire: votre serviteur), de créer tout un 
filAclive, un thé',ktre vaste et simple, uu et varié, national par 
l'histoire, p,q»ulaire pat" la vérité, hulnain, naturel, universel 
par la passion. Poètes dramatiques, ",'t l'oeuw'e! elle est ]»elle, elle 
est haute. Ve, us avez affaire à un grand peuple habitué aux gran- 
(les choses. Il en a vu et il en a fait ! ,, 
..bloi'. nous dira-t-on, qualitier de prudhommes nos jeunes 
poètes chevelus, ces p«uvf,.ndem. acharnés du Philistbt, de l'Ci- 
«if.r, du bom'geoi_?  l»ourqu,,i pas? Il y a mille manières d'Ove 
pvudhomme. Il faut bien distin.u,.r entre le fond de M. Prud- 
h,,nlme et s,n costume. Le fimd, c'est, comme nous l'avons vu, 
eclt«.présomption bou,'geoi,e unie à l'incapacité et à la solennité. 
Ce f,,nd résulte de l',wdre des ehoses, du bouleversement social. 
de l'avèuem«.nt d'une, nouvelle classe à la direction des idées 
(.oic,me à eelh: dos fiits. Le costume, c'est la forme passagère 
que revët ce fond. l'occup,ttiou ou l'ettreprL,'e queleonques à la- 
quelle s'ad,»unera l'rudh,;lume, suivant les eireonstanees et l'oc- 
casion. |'aree quo Nap, déou est t,)ml)é le libéralisme a pu se 
d,mnel' libre carrière; le ret,»ur et les desseins des émigrés, 
e«,ntlvriant les hourgeois, lourne «le ce e6té leur rancune et leurs 
ahstracti,,ns, l'aree que les littératures étrangères : tssian, Byron, 
l;cf, lhe, Schiller. sont pavvenues jusqu'à nous, la littérature a pu 
pr,-ndre sa couleur romantique. Une raison analogue, l'impor- 
tation nouvelle des théories ,le Kant et des Écossais. déterminera 
l'allure $'énérale de notre philos,;phie. Supposez d'autres circons- 
tances, d'autres influences, d'autres importations; notre politique 
aurait pu ne pas ëtre libérale, notre littérature ne pas ètre ro- 
lnantique, n,,tre philosophie ne pas ètre éeleetique, psyeholo- 
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gique, l, anth«:iste; mais politique, lit{érature, philosophie, au- 
raient toujours été prudhomlnesques. 
L'art est un sacerdoce et le poète un prètre. 

dit déjà M. llugo daus les t,les, et cette haute pensCe ne fer;t 
que croi{re et embellir. 11 dira dans les Cot¢'mphtt&n. : 
.le suis le poète farouche, 
L'homme-devoir, 
Le souffle des douleurs, la bouche 
Du clairon noir, 
Le songeur ailA, l'àpre athl/:te 
Au bras nerveux, 
Et je tralnerais la comète 
Par les cheveux. 

Cette attitude hiératique Cait-elle n6cessairc au caract;.r0, r,,- 
mantique de Ici poésie nouvelle? -- Nulh.mcnt. C'es{ de la vanit,'- 
bourr.'coise t«,ute pure. {tri pouvai{ romaztix«r sans cela. Lamar- 
line, le poët patricien, l'a très bien démontré dans sa premiè_rc 
phase. 
La jeune philos,,phi, fait chorus avec la je.une po6sie, l.e mou- 
vement de rénovation inau.'__"uré par R,»usseau. Condorc«.t. etc.. se 
continue sous la Restauration et monte, vers 1830, "h son apogi.e. 
11 s'ag'it, comme de juste, de r6formcr conplèteluent le genre 
humain, ce qui est grave; à moins qu'il ne s'aisse de I»ouh'- 
verser simplement la pensée humaine, ce qui offre moins d'i,- 
convénients. Ici, expliqu,,ns-nous. La pr6somption, chacun 
sait, a toujours été !, pdch6 mignon des philosophes, e{ l'on 
pourrait presque soutenir, avec qut.hlues dévvloppem«.uts 
nieux, que le caractère prudhommesque a toujours marqué, «le 
quelques-uns de ses traits, cette classe int6ressan{c ,.t peu 
des{e de nos sentblables. Pourtant ce n'est là que l'apparence. 
Les novateurs anciens. Pytha.ore, Platon, Dcscartcs, v,,ire Kant, 
confectionuaient bien des .,!/stèmes, mais au mc, ins avaient-ils des 
idées neuves et profondes, et ne préteudaittt-ils pas, maieré ,'c. 
les imposer au fiente humain. Ils dounaient leurs opinions pour 
ce .qu'elles valaient, pour des rèverics pernnelles, destinées 
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un petit o'rcle de disciples ou d'amis. Ils ,,_,lissaient plus ou 
m«,ius d;ns l'uopie, rareent dans la suftisauce, i.'expositi«n 
d,.s idées, chez la phllmr( , ffardaii une allure line et aristocra- 
liquo. Tout, ,'hez Des«artes, respire 1 g'entilhommc original, mais 
«lisliud,.. ami du silence, et l,:,,6remcntc _ d6daineux de sa pr,,- 
i»r«. gl,,iro. !1 n'entreprend d'ailleurs sa rétbrm«, qu'apr6s un 
al,prcuiissaff coscicncicux et minutieux. Rien de semblahl,. 
,-hez h.s n-vateurs de la Restauration. D'abord, «.n g6ndral, ils 
n'app,,rtent rien d,. n«mvt.au. C t st de l'antiqut, relapg et remis 
en vogue s«tts des noms mod«.rn«,s. Esuile ce qu'ils rèvcnt est 
impraticable. Pendanl que Saint-Simon et Fouri«.r, poutuivanl 
leur «qmlolal. l»r6chent le nouveau christiauisme et le phalaus- 
lère, la ibule d«.s étudi«nts oftici«.ls, presde autour de Victor 
Cousiu, acclame av«.c une incroyable sincdrit6 l'aurore de la 
l»hiiosophie idé«lo, deri6ro, l»arthile, qui doit dire 1 dernier 
m,,t sur Dieu. l'cime, le monde, amoner « l'6mancipafion d6fini- 
tire th la raison humaine' », et r6con«ilier loules les diverg'enccs 
intollechcll«s dans un supr«m«  cmbrassemenl. Nous avons nommd 
lëch.«.tismc. I.c sysi;qn«., en soi, n'a rien de hien neuf. Cic6ron 
«:h«.z h.s palens, saint Clément d'Alcxandrie parmi les chr6tiehs, 
ans compter me foule d'autres, l'avait.rit dç]à pratiqu6 avec 
succès, sans emboucher pour cela la trompette «:pique. L'6clcctisnw 
est un proc6d6, et non une l»hilosophi« -. Les jeunes penseurs de 
I s30 v voi«mt lt clef de toute véril6, la tbrmule cabMistiquc 
,l'une, ai«himi, al,strail«., grAce i laquelle l'univers n'aura bien- 
t,',t plus de secrets. « La v6rit6 l»hilosophiquc, dit Cousin, c'est 
le «omha des erreurs l«.s unes contre les auh'es. » C't.s vite dit. 
l'rendre à chaque l,hilosophe ce qu'il a do bon «.t laisser ce 
,lu'il a de mauvais: voila assm'«htwnl une incomparable maxime, 
«li'no d'«tre rav(.«, en lettres d'or sur la cheminée de Joseph 
l'rudh«,mnte. .tmnt à savoir pr«¥iséntent ce qu'il ) a de bon et 
de mauvais ch«'z chaque phil-sophc, voilà la difticul6,  difti- 
cull6 dont M. Cousin et ses amis n'«,nt jamais calcuh: la 'randeur 
,.t qui ruine leur phil«,sophi«, de, f,-,nd en comble. 
La phHosophit, de Cousin «st bien tomb6e de. nos .]ours. S'en- 
suit-il que, depuis lors, nous soxons mieux parta'6s? Nous ppu- 
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verts renv,»ver nos lecteurs au ouvrages qui se publi,.n 
lement. Un éceivain, s'infihdant spicitualisle, ne vien-il pas 
thire un lrailb pouc dgmolb" outes les [»veuves actuelle de lïm- 
mer{alité de ]'«me e de l'exis{ecc de [)leu, afin de reconstruire 
eutiè»ment ces vérités sur d'autres ],ases'. Chacun, d'ailh'uvs. 
pontifie avec un inc.fiable sérieux. Les mois inconnus, sui»fils. 
prétentieux, encomi,rcnt de plus en i»lus la lanue philosophiquc. 
On prend en piti6 tous les an¢.i«,s, y COmln'is les contemporains 
un peu vi«.ux. I.e ton d'oracle est de bon goùt. V,,us lirez, I,ar 
exemple, dans tel livre  « !1 y a encore des esprits arri,:rds qui 
,'roient à la mdtaphysique... » et, dans un livve à ,',t6  « Toul 
le inonde' sail, aujourd'hui, que la l,hil,,s,-q»hie se ramne toul 
enti6re à la m6taphysique... » Ce qui 1,rouve que l'art ,& 
pas .,ou,'«ill,,r est une des plus précieuses qualités de !. Pru- 
dhomme. 
Quant aux autres systèmes 6«.los sous la R,.shurafi,-,n, ,,n 
naH tre 1, leur 6ch,.c " la chute lamentable du fouri6rismê. à ses 
premiem essais ,le l,halanstbre, et la nb«essitd ,fit se vit la polic,' 
,1« meth'e sous les verroux les trop tidèl«s ap¢,tr«.s du nouveau 
messic. Saint-Simon. Pourtant, qu'on le rbmarque I,ien, des 
hommes très « coinme il faut » avaient d,,nn6 dans ces doc- 
h'ines. Le ç6n61"al Lamol'icière avait 6t6 saint-sire, mien. 
Tout roule donc, et en peu de temps, sous c,4t,, ral,idc 
lu411aiite Restauration. et la Restauration ell«,-m6me ne larde 
pas à rouler. Tous l,ourtant la croyaient solide. I.amarine, rccu 
à l'Acaddmie en avril 1830. saluait h'ès sinc6'enwnt, avec 
,,ptimiste enthousiasme, « les pr6mices du siècle qui s'ouvrail » 
sous les auspices d'une dynastie ddsormais inviolal,le. Chateau- 
briand disait, s'appr,,priant une parole divin,." « D6molissez 
monarchie, et je la rebatirai en trois mois » l.es journées d,. 
juillet se chargeaient de donner un démenti sanglant à ce d6ti 
par trop superbe: 1830 arriva. 
LouiPhilippe ce seul nom, eu matière de choses lrudhom - 
mesques, éxoque l'id6e de l'a-e d'or..lainais la l»,urgeoisie ne 
s'Cait vue si bien et si complètement la reine: jamais les bon- 
nctiem et les ros marchands de parapluies ne l,rirent plus fière- 
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m.nt le haut du p;vé social; jamais les TuiIe'ies ne virent plus 
gros souli,' fouler leurs tapis et plus maladroitcs rév6reces se 
lnirer dans leurs randes $laces. L'él6ln.nt rétroradc et che- 
valercsque est victoricusement élimind. 
I.e type prudhomme entre ici dans une nouvelle phase, celle 
de son apoff6e. Un renouvellement analoffue à celui de 
quoique moins radical, s'op6rc dans hs hautes couches. Un. 
foul de, nol»ls et de rieu.r bottrgeois, appartenant à l'armée, 
1, marine., a la diplomatie, aux fonctions publiques, donnent 
h,ur ,ldmi,siou, et sont remplac6s en masse par des bourg'eois 
ralli,:s au sol,.il levant. La noblesse n'6migre pas, mais elle 
r6fugie dans s«.s t«.,'res et s'isole du mouvement général. A 
c,,ur, dans h.s villes, dans h.s affaires, les pote've.nu« tiennent 
sans obstacle le haut du par6. Un t,it significatif marque ce 
triomphe. " l'«,baissemcnt du tons 61ect,»ral de 300 A 200 francs: 
abaissement qui a p,mx' double' résultat de r6duire l'influence 
politique des rands pt',Tri,;taires ruraux, .t d'incorlmr«'r 
i la classe, di'icante un t)»rt c,mtinet de petits 'elttiel. 
c«»llmCl'çan/s, industri«-ls, maffasiniers, à qui les droits politiques 
««mfèren/ inm6dia/«'ment une certaine considérati«-m sociale. 
lais remarquons bi«,n que, si le eeltS est abaissé à 00 francs. 
iW,'«..t pas port« l,ltx b«.,. I.a bourge«dsie veut bien sui»- 
planter la nobh.ssc, nais ell,. ne prétond pas s'encanailler avec 
le peuple. Elle t à la première - ¢/c-/oi de là que je 
ttletlo; mais cllo crio au sec,»nd  .l'y suis..i' res/o. 
I.a p, ditiquc ,.xtëricurc va se fesse.n/if do l'avènement 
u,melles c«m«hes, l.'«.tttette «ordial«. succédera, au prix des plus 
humiliants sa«rilices, h l'altitude, fi6re et susccp/il»le des diph»- 
mates de ;h«rles X..ktthires de Bclique, affaire Pri[chard, 
«luestions de l»,d«»gnc, dl'ient, dtl S,nderbund, tout sera l'oc- 
casion de rcculades savantes et prudcnt,.s, dictées par les 
rois industriels et c«mmaerciaux de nos pacifiques léffislateurs. 
Mais comment d6-uiscr ces d,faites aux yeux du peuple français. 
si vif. si ,,mbraffeux. si chauvin?  Avec des phrases, l.a 
l,,g'ne est-«.lle écrasde. après avoir vainement compt6 sm' h. 
s«-e-»ut de la France? On dira  « L'ordre règne à Vars«,vie » 
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I.'An'leterre somme-t-elle la France de renoncer à une ind,.m- 
lité du Maroc après la bataille d'lsly? On dir« : « La Frce 
assez riche pour payer sa loire! » C'est l'époque ,le l'inénarr«blc 
Dupin. de ses lourdes sentences, de ses discours pompeux toul 
remplis du contentement de soi et de son siècle. C'est alors 
I;uizot prononce son fameux discours de Lisieux, résumé par la 
pres en ces deux mois : « Enrichissez-vous. » Au fond. le 
ministre, malffré quelques réserves, est assez saIisf«it de son 
b.mps : « N,»us avons acquis, dit-il, de nous-mmes ,.t de notre 
condition, une connaissance plus juste et plus prof,n, le. N,ms 
ne nous payons plus de ddsirs, ni d'ar$umcns, ni d'«pl,arences, 
i d'espérances (!l). Nous voyons ce qui est. Nous vivons bie 
plus que nos pères dans la véritd des choses. Nous som»u»s plu, 
sales et plus modestes (1). » 
}lettons en rcg«rd la tirade suivante, emprmh;e à H.nri 
nier : 
M. PtottottE (à M. Ducreux).  Vous ¢es de ces g.ns qui font 
de l'opposition A tout... De quoi se plaint-on, je vous le de- 
mande? Est-ce que je ne ffagne pas de l'ar'ent sur les fonds et 
sur les actios? Est-ce que e n'ai pas b»nne table ci bon 
Est-ce que je ne suis pas considdré, porté sur h-s list,.s dt Ul'y, 
recu dans h:s l,remiers salons de la Chaussde-d'Antin, 
pour toutes les fonctions honoritiques. élu au rad«, de pitaic 
par mes concitoyens, ci sur le point d'ètre, avec m,,n é1)ortse, 
présenté aux ]»ls du roi? N'est-ce pas lA uu 6lat pr,sl»bre? 
core une fois, e vous 1,. demand., de quoi se pl;did-»n 
Jusqu'alors, on ne voyait dans un d6puté que h. champion 
d'un principe. A partir de 1830, on commcn«.c à s,. faire 
pour le plaisir d'ètre Cu. On qutc la dputation comme. 
qu6tera la d6coration. C'est un titre, uu ornement, unTaoache: 
sans complet', 1,,»ur beaucoup, l«'s profits pécuni«dres, les faveul'x 
ministériclles, les eux de }»ourse. etc. 
Axo'v (à Prudhomne).  Cincinnatus. quittez voire ch;rru«. '. 
e vous le dis du fond du CUr et avec l'én«.ri,  de la convie- 
,1) Guizot, .llddilalio»ts, « De rétat des ames ». 
2) G»'«udetr et dc«deace... 
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tion " Ma l,«,r,,le ,l'honn«.ur, vous ëtes «ligne de sauv«.r le Cal)i- 
PRLI)II«)MME.- Aln ce mot me décid«. ce mot me ddcidc 1) 
Prudhonuuc est décid4, mais i ''' Prudhomme ne ['es( pas : 
1  PlnmoMMr:. -- A quoi cela vous se.frira-t-il? 
l6pini6r« ., ci c'«.st sur les hancs de c«,ite.., pépinière qu«. l'cm 
pro.md b.s h,um«.s d'État, les ministres. 
M  lqtcmOMM.  Allons donc 
Pic ,noM»;.  Je serai u«'lTw rhose, madame Prudhomme. 
.i" serai 7««,/7,«e «/«ose, je vous en donne ma foi 
omm«. Tavlarin, I»rudhomlne est terril»le lorsqu'il pari 
terre. Ses amhiti«ms ont une. cand«.ur et une lourdeur «aracté- 
ristiqucs: malré ce, il jette feu et tlamlnc. Sur le terrain poli- 
ti«lU«., comme sur le terrain littdl-aive, il a conscience de 
»iss;m. Ëcout«.z Auqlstin Thi«q'ry : 
« Nous qu'on apl»,.lle des holnlnCS nouveaux, sachons prouver 
que nous ne lc sonnues pas ... Nous sommes les hommes des «i- 
t:s. les honu]es des communes, les ho, mmes de la 'lèbe, les 
tils de ces paysans quc d«.s ch«.valiers massacrèrent près de 
Meaux, les tils de ces bour'eois qui firent h'embler Charles 
les tils des révoltés d,. la J««.querie .3[ » 
Le s«.ntilnent itime &. la hourffeoisie, sous Iouis-Philippe. 
c'est la persuasion qu'«.lle a de ihire, par 1«. seul thit de sa pros- 
l,él.ité, la l»l'osp6rit« «le la I:rance «.ntibrc. L'idée du patronage 
s«,cial, av«'c ses devoirs COlnpliquds et traditionuels, hli cst géné- 
t'aie.ment inc,nuue. Elle n'a pas tort, sans d,,ute, de donner 
viffoureuse impulsion à l'iuChlstrie, au commerce, à la création 
,les chç'mins de hr.. Etc a tort de ne voir que cela, et de 
,',msidérer que le c6té matériel des choscs. Entre la boureoisie 
orldauisb, d' 18'0 't la classe dirigeanh, tellc qu'elh devrait 
ètre, il x a toute la distance qui sali»arc, l'économie politique 
,le la sci«.nce sociale. 

 1) Grttndeu« ci décodera'e. 
{ Il, id. 
 I Histoire d'.lnglcterre, %11. 
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C,.tte bourg,.oisie s'eltdort dans sa b,,nlle et 'rosse ce, n- 
fiance. Le proures scientifique, alors à son maximum de vilesse, 
lui donne l'illusion d'un progr6s social. Elle. croit qu«" la pai.r 
h l'cxt6rieur, la commandite. à l'int6riour, sont l,.s deux sp6citi- 
ques sans rivaux qui ,,6,'isscnt les plates nationales, et que 
bas peuph., le peuple" d6sorffanisé, sans associations, sans syu- 
dicats, sans protecteurs naturels, sans droits l»olitiq,,«.s, sorti de 
l'ordr, ancien sans avoir trouv6 un ordre nouveau, prendra t,,u- 
jours en patience la domination de qu«'lqut.s milliers d,. pat«.ntds 
qui ont renve6 Charh's X au nom de la lil»e,'té et d,.s d,'«»ils 
peulde. Fille des J,tcq«es. mais filh. enrichie et privilégié,., elle 
ne remarqu,, pas tous les autres fils des Jacques d,,meurés 
arrière, dans la jalousie et la pauvreté. Le lit.fs dtal. au 
me.ni mères, oit il lit COml)laisamment son Hisloire, no 
toit pas qu'il a cessé en fait d'i.trc tiers 6t;t, .t qu'un qua- 
trième dtat. re'ardant les bçul'g«'ois d'aujouvd'llui comme h.s 
Jacques d'autrefois rc.zardaient ls n«d»les, S'al)prbb. à donner 
l'ut aux « 'xploit«.urs ». Cette inorance t.ra sa pe.rte. ['n 
mouvement décisif va s'opérer. A c61d d«,s Prudll«mmes offi- 
ciels, immobilisés dans leur prudenle I»éatiludc, se lèvent les 
Prudhommes de l'«q»position, fils de la bour'eoisie, eux aussi : 
ll(lilon Barro[, Louis-Blanc, Ledru-Rollin. ou mèm«. transt'ug«.s 
de la noblesse, comme Lamartine o[ I;irardin, et dont les théo- 
ri, quoique dépourmtes de sens pratique, ont sur celles de leurs 
advemaires l'avanta.g'c immense d'6h'c neuves et de. n'avoir 
encore subi l'épreuve de l'application. In idéal nouveau, où 
contmdent la République, le sul'h'ag'«, universel, le socialisme., 
aspire h se réaliser dans les choses. Il se traduit p;r la rév«.lution 
de Février. 
Si l'espace n'était borné, quc de jolies choses à dire  L'eni- 
vrement du peuple aboulissant aux journées de juin : l«.s ho.m- 
mes d'ordre n'or$'anisant que le d6sordre, les discours tul)é- 
tiants de Victor Huffo: les ve, Ire-face de presque tous les h«-»ntmcs 
politiques ; M. Thiers. le pourfendeur des jésui[es en 185, 
avec Montalemher[ la liberté de l'enseignement, les projets 
litiques de Lamartine, projets pleins d'honnte(é et de poésie. 
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ayant le seul défaut d'6tre impraticables; les protestations con- 
tl.« Ici peine de lnort; la .'î"rande question du dro# au travail, 
cmffondue, à la tribune mëme de l'Assemblée législative, avec 
la I;t,«.rté du tracoi[;  par-dessus tout, la fondation mémo- 
rai»le et la déconfiture des ate[i«,rs ,atioa««x, expérience assez 
lar'e du so«ialislne, démntl'ant, inutilement pour beaucoup 
d'aveux'les, l'absurdité des th6ories plus ou moins miti.'ées ou 
radicales qui w, udraient organiser le travail par l'intervention 
«le l'État; enfin, les tiraillements d'une puissante majorité, mi- 
partie lëgitimi.te e orléani.[e, entralnant, comme conclusion 
de ces aspirations en laveur de la ro),auté, le rétal)lissement 
«le l'Empire! -- Tout cela pourl'ait faire un volume, où la figure 
de notre ami l»rudhommt  aurait sa place marquée à chaque 
pag'e, comme dans l'album immortel de Cham. 

Élarg'issons maintenant no!re chanap d'observatiou. 
A partir du premier tiers de ce siècle, le caractère prudhom- 
mesque tend à devenir cosmopolite. L« facilité des communica- 
fions et l'influence pcrsistante «les écri[s francais contribuent 
l»rilcipalenwlt à imprégner de nos m«_eurs et de nos idées les 
nations placées "à peu près dans les mèmes conditions sociales 
que la France. L'Allem«-ne, et tous les pays dits de race lalhe 
ialuralisenl «.hcz eux M. l»rudhomme, en le rcvètant chacun, 
l)«»Ul" ainsi dire, de ce qui pe! restcl' d'ori.'.:'inal dans leurs cos- 
lumes respectifs. L'l[alie, -- Itahç«/r,«ra da se. t- chante les fu- 
hres splendeurs de son unité. L'Es[»agne s'essaie aux graves 
,liscussions du l'é."nle cons!i!ulionnel français. Les républiques 
cit, l'Amérique du Sud. dans leur lame de hausser leurs budgets 
au n_iveau des ])ud.._,c[s europé,ns, glissent dans d'effrayantes 
I»anqu«'routes. S'ulcment, dans tous ces pays, plus pl.imitifs. 
moins polis, m,»ins cen[ralisés que le n6tre, les coups de fusil 
soulignent vololtiel. les revendicati,»ns, l»rndhomnle ), conserve 
dcs airs de Roland furieux ou de D,»n dui«hottc. Il endosse l'ha- 
bit rouge de 'aribaldicn, fait sonner ses bottes avec Espartero, 
et se livre, à la tëtc d'armées sans solde assez semblables à nos 
gardes nationales, à des pronunciamient,)s qui font plus de bruit 
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que de mal. (;'est toujours la liber'tC entourée d'une auréole 
d'abstraction.s. «lui tait le fond de ces réclamations tUlnultueuses. 
Chaque déplacement de pouvoir doit ouvrir sans faute, pour la 
nation révolutionnée, l'ère définitive du bonheur, des cailles rè- 
ries et de l'esprit moderne. L'AIlmagne, 11, a mieux que cela. 
Une puissance réelle et formidable, due à la concentration rè- 
cente des nationatés éparscs, s'allie che elle à des ambiti,ms 
d'un genre diffèrent. Elle veut dominer le mond,', non seul,.- 
ment par les armes, mais pro. la pen.sée, l,'instruction alle- 
mande, l'dcole allemande, la philosophie allemande, l'érudili«m 
allemande, la musique allemande, lnarch«'nt A.la conqu,:te de 
l'univers. « Ils en ont plein la bouche, de leursc&nre allemande », 
s'écrie avec humeur Jules Lemaitre. à let vue de nos savants 
français, qui mordent si bénévolement h l'hameçolt intellectuel 
de leut's congénères d'outre-Rhin. Vers cette dpoque, le type 
Prudhomme accomplit une nouvelle évolution? Les admirables 
prog'r6s de la science, baleaux it vapeur, chemins de fer, t61é- 
graphes, photographie, gaz d'é«lairag-, industt'ies chilniques, 
en modifiant profond,;lnent les moyens et le mode d'existence 
des peuples civilisés, et en redoublant los complications sociales, 
réagissent sur la tète peu solide dt, bourg'vois. Ivre de ces triom- 
phes qui, au fond, ne sont pas son «.uvre, Prudhomme, plus que 
jamais, ne doute de rien. Il croit que tous ces prOgl'èS d'or'rire 
spécial ont p,-»ur corrélatif 1, ' pr¢,ffl'6S mm'al et social des nations. 
A la complication des choses rèpond let pr«;soniption d,.s hom- 
mes. Le ,, siècle des lulnières » prend son 61an vers l'idéal, hn- 
puissant à s'en rapl»rocher par le vrai chemin, qui est celui d," 
l'initiativo privée, i.'u«»rant les v6ritahics conditions de" la pr,,s- 
pèrit6 matdrielle et morah, th.s socièt,;s, fermant aveuglèment 
les )'eux sur les exemples des nations qui menacent d'évincer 
les autres, telles que l'An'leterre et les Élats-Unis, le bourgeois 
frauçais se rejette vers des moyens commodes et arlitici«.ls, mais 
ruineux et inefficaces, vers l'initiative et l'omnipotence de l'État. 
A l'État de rendre le citoyen heureux, de le faire travailler, de 
le morahser, de l'instruire malgré lui, de le forcer. »«mu mili- 
fart, à ëtre économe, pl'6Voyant. éclairé, vertueux, etc. Ainsi 
. Xl. 1o 
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se répaud la conception de IËtat-Providence; aiusi s'épanouit 
la centralisalion ; ainsi naissent et se fi»rtifiÇnt les mille systèmes 
socialistes ou demi-socialistes, rèves d'une soci6t6 paresseuse qui 
réclame à 'rands cris une perfection idéale parce qu'elle n'a p 
la fo»rte de mettre la cognée à un seul de ses d6fauts 
Les autres nations peuvent marcher. Elles peuvent nous 
guer de vitesse daus cee course au progrès. Prudhomme ne 
'avoura jamais vaincu. Il crDl'a plus fort que l'Anleterr, 
plus fi»rt quo l'Am61"iquo; et le diapason du chauvinisme mon- 
lcra d'autant plus haut que l'influence francaise baisse davan- 
ta:e. Pour quelques victoires relativement fitciles, Napol6on 111 
«. p,,se en c,,nquérant. 11 joue au « rcdrseur des iorts ». En 1870, 
personne «.n Frauce ne dt»uie de la vict-ire. M. Thicrs veut 61e- 
v,.r des o],jcclions. Un l'rudhomm«, lui crie : « Vous 6tes la lrom- 
pelle anli-patl'iotiquc du ddsastre » 
L'cxp6ricnc«. de Se.dan dissipe cette, illusion, mais ne ffu6rit 
pas M. l'rudhomme. 
M. Thi«.l, qui a du sens pratique, voit immddialem«.nt la vraie 
s«,luli-n : faire la paix tout de suite, au prix de quelques sacri- 
tio-s, atin d'6viier h.s sacriticcs plus ondrcux que nous coùterait 
une. résistance inutile. 
Ici, Prudhomm«'-;amb,.tta entre en 
l'rud,.mm,.nt l'«.iir6 it Bordeaux, l'avocat de la lt6fensc natio- 
nah. disp,qse à tous les rouis ses belliqucuses proclamations. 
« La g,u.rr,, h ouirauce, » il lit' S,,l't pas de là. Et quelles con- 
dilions désastrvuses aura IDu cetl«, fluette, c'est ce dont le grand 
h,,mmc impr,wisé sc. pr6occup,' le moins. 
E revanche, il s'occupe b«'aucoup de Sll'aldffie mBilairc. 
l.'avocat dicte s«,s plans aux vieux généraux : .« Poussez par 
campez par là ; occupez ceci, évacuez cela ; ,, le lout agr6mcni6 
de d6pèch«.s s,mt,l.«.s ci emphaliqucs. 
11 ;ppl'end que les l'russiens ont coup6 uotre arln6e : « Tani 
miteux, dit-il, ca en tra deux » 
Le siège de Paris est poussd avec vigueur. Les gens sensés 
u%nt plus d'espoir. Le vaillant Prudhomme en a toujou : 
« La France, 6crit-il le 9 janvier 1871, est COlnpl6telncnt 
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,-hanffée depuis deux mois; l'àllle de Paris s'est répandue sur 
elle et l'a transfir.'uréc, et. si vous veni,.z " succomber, c'est 
un cri de veugeauce qui sortit'ait de t,»uh.s les poitrines. M, ds 
,'ous ne .çuccomberez pa. (1) »  
Malgré ces pvophéti«'s et bien d'autres, il tçaut entin se' résigner 
aux conditions du vainqueur. Comment passer par ectte humi- 
liation? Comment g'arder, toujoul et quand nëme, l'air lriom- 
phant et eont,.nt l'rudhonme-llugo s'aequitl,, m«.rv,.ilh,tsement 
de ce tour de. force.. Le voici h la tribune de l'Ass«.m]»l«:e na- 
lionale : 
« Il v a désorma[s en Europe deux natious qui seront r,.dou- 
tables, l'une, parce qu'elle sera vietorivuso, l'autre, parce qu'«.lh. 
sera vaincue'.... (Moucement.) 
« Cette d«'rnière,) elle. aura la lumière, elle aura la Iii»cri6; 
,.11«. aura non le droit divin, mais le dit humain; «.lle aura 
la tribune liiwe, la presse, libre, la parole libre, la conscient,. 
libre, l'àme haut«. Elle aura et elh, ffard«.ra l'iniliative du pro- 
vès et la elient61e des faces opprim6os ,15.ès bi,.nl tcès 
et pendant que la nalion victorieuse, l'Aih.magne, baissera h. 
tont sous son lourd casque, de. honh. eselave, cil,., la vaincu,. 
sublime, la Fl'anee, elle alra sur la tèl«. sa eouronne de p«.uple 
s«»uvevain  
« Et on enh-ndra la France. crier : C'«'st m,»n lour Allem«'u«, 
me voilà  Suis-j« ton ennemie,? Non  je suis fa seur. (19";.s bie 
t4s hiet!)... N,ms ne ferons plus qu'un seul peuple, qu'un,. 
seule r6puhlique. Je vais démolir m«.s tbr/ercss,,s, lu vas 
liv h.s ti«,nnes'. Ma ¥«'n$caue«., c'est la frat«'vnité » ,.I 9,turhe : 
B,'aco hraco (2)) 
Est-ce assez joli ? 
Eu fidt, nos désastx'es n'»nt fait qu'augmenlev en nous 
n0vation'de l'Allemagne. Celle-ci a évidêmn,.nt ,ur nous une 
sup6riorih;. Qu«.lle est-elle?  L'instruction.  Qui n, ets a vaincus 
en 1870[  Le maitrc d'éeoh, alh.mand, l;«,vmanis,,ns la vam- 
maire; l'Alsaee revient à nous. D,.s mesures éneri,lucs s,mt 
(I Lellre officielle à Jules Faw'e. -- Jouraal officiel du I0 janvier. 
I2) Séance du tt mars 1831. 
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l,ris,.s, p,.ndant cinq ou six ans. les fuiut profisscu de l'Uni- 
x,.it, françaiso s'imbilwront «1 svntaxe comparèc, de philo- 
logic, d'archéologie., d'hèbr«.u, de sanscrit, de numismatique, de 
mèIriqut', d« palè«,gral»hie et d'idèalism«' transcendantal; le tout 
pour aller, toute leur vi, durant, faire d,;cliner « rosa, la rose », 
l «h.s bambins ennuyès qui, d,.ux ou trois ans après leur sortie 
du collège, auront oublié tout leur latin ei parthis même lt.ur 
tan«ais. Toutetbis. «« ne sont pas exclusive.rueur les programmes 
à l'alh.mand,' qui d,iv,qd nous rég'«:nérer et nous grandir: c'est 
/'instru«tio, en g6nóral, h. chau«y,', l»rtnoz d.s fils de labou- 
reurs, ayant de six à tr.ize ans: bourrez-les de grammaire. 
d'arithmétique' al»protbndi«', de g:omètric, d'histoir naturelle, 
d. « le«,,ns d, «h,,s«s ». h. « d«.voirs civiqu«.s », «.1 vous verr«.z 
comme l'agri,'ulturc prort.ss,.ra. No»us ne reviendrons pas sur 
l'article d6cisif d,' 1. Saint-R,,main (I) à ce sujet. On a pu 
voir l«.s rèsultats qu« nos instiluleurs, chautts à outrance, dans 
n«»s 6«ob.s normals. ,.t munis des plus savanls pro.rammes de 
l,Mago»-io, ont al»tonus dans nos canqagn,.s. Là encore, le ré- 
w.il est Wrril,l,.m,.nt inférieur au r6xe; mais l«.s champions d,. 
noire, instruction lmbliqu,' n," se dé«,»uragent pas pour si peu. 
,, I.öcoh  l':«olt. » a-t-on assez fa bouche ce mot maçiqne a-t-on 
«ss,z «.xaité s,. V«.l'Us[ M. d,' ;irardin . annoncait 
I,al,l.ment quo.. l,»rsquc t,ut le monde saurait lire. les gendar- 
mes et les tril,unaux pourrai,mi ötre SUl»primós sans inconvè- 
nien/. M. d,.' Girar, lin ne tkfisait qu'oxpl'imcr la pens6e d'une 
fouh. de « pens.urs » de notre, siècle, pens6c «'ncor. d6fi-ndue, 
actu«.ll«'m,'nt, par dos centaines de journaux, malgr6 1 dèmenti 
,:datant des thits, l»r«dholnnt . póda'o'ue, se'bru sa coutume, 
ndli6 qu'un détail : la thmille, ct. da»s h sein de cette 
mille, la rt.liffion. 11 n'a pas c,,ml,ris que tontes les connaisn- 
ces possibles, incrustó,.s dans la cervelle d'un marmht durant 
l'csl,ace de huit heures, n'onl en .lles rien qui pnisse absolument 
eml,chcr 1« susdit marmot d' poliss,,nncr, si bon lui semi»le, du- 

ri) Science sociale, mars 1892. 
() l'ous celons ici de iiit)llloire. Ce ne sont pas les termes plopres de M. de Girar- 
din, mais (est son id6e. 
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rant les seize heures «lui lui restent, si aucune influence 
et supérieur à Iëcole ne vient le saisir par 1.. foud iutim«' de 
ètre et former sa volonté à hieu agir. Croire que les manuels 
civiques suppléeront h c«qa, c'est h coup sdr la plus formidable' 
utopie qui ait pu se loger sous le bonuet d'un t.6tbrmatem" mo- 
derne; et peu de tentatives r6unisseut A un aussi t',n't de.gré ces 
trois caractères d'incapacilé, de solenuite, 't de" p.esomption 
qui sont les attt'ibuls essentiels &. M. l'rudhomme. 
Remarqu.ms toujours le point faibh, de ce, lui-ci. Ce qu'il ad- 
mire est g(.u6ral,.meut digne' d'admirati,m. L'iustitut,«u', comme 
tout autre, a sa mission dans le mouds', mission restreiul«' de 
sa nature, et ne vcnaut qu'au second rang'. Mais uue saiue ap- 
pr6ciation, une. «.stim«. m,.surée ne. couvieuuent pas à nos 
p6rameuts admiratifs. Le mot «.xprcssif : « il n'va que «a » 
semble avoir dt6 crë6 et mis au mond,, pour 6tre. adaptd suc- 
cessivem«-n h tous h.s bienhcur«.ux substautifs qui ont 6t,: les 
idolcs de notre si6cle, lin dit de. nos jours. «.n certaiues sl»h6- 
res : ,, L'institutem', il n'v a que «a! » comme' «,n disait, eu 
1815 : « La I;harte, il n'v a que «a », ou ,, La rim. riche., il 
n'y a qu«' ca'. », ou ,, 1'6clectismc, il n'y a qu«. ca'. » lu«'Xl»éri- 
menté et c,,ntiant, l'h,,mme d,. notre si6«lc perd facih.m,.nt 
vu«' la hidrarchi«, et l'importance rclativ,' d«'s ch,,s«.s; ses 
tente.s, comme ses admirations, s,,nt t'anehanles, «d»solu.s. 
La France n'est l,aS seule, à l'hcuro actuelle. à sYxag6r,.r l'im- 
portance de l'instruction. L'Allema.ne. -- et à sa t61e sou jeuu,: 
empereur, -- entre plus rdsolument que jamais dans c.lle oic. 
ue fiut-il, se" demand,. I'.uillaumc I!, « pour rép,mdrc aux 
cessités p'éseutcs de let situation qu'occup«' la pairie dans h' 
moude, et aussi pour la mettre à la hauteur d,.s luttes p«,ur la 
vie »?-- Ce qu'il faut, c'csl hien simple. 11 fiut supprim,.r le la- 
tin et le remplacer par l'allemand ; il faut de l»lus faire dru,lier 
f,md l'histoire allemand,, coutemporaiuc, atin de bi,.n pduC- 
trer la jeuuesse de la loire allemande., de la supérioritd alle- 
mande, etc. E un mol, retrancher des programmes tout ce qui 
nYstpas assez allemaud, rendre ainsi les él6ves aussi boru6s et 
aussi vaniteux quc possible, voilà le grand secret de conserver 
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i l'Allema'ne sa grand,,ur. Ce n'est pas ainsi, on le sait, que les 
lomains ont conquis le monde. L'art de rendre justice à ses voisins 
et de les imiter lorsqu'ils font mieux est absolumont nécessaire 
i t«,ut pouplo «lui ne veut pas se laisser distancer et s'endormir 
dans la décadenco. 

Considérons maintenant, d'un bout à l'autre de notre siècle, 
l'«.uvrc te,talc de la bour,'eoisie. Qu'a-t-elle fiit? qu'a-t-elle cons- 
truit? quels pro.'rès a-t-elle réalisés? quels problèmes sociaux a- 
t-clic avantageus,'ment résolus? La réponse est aussi claire 
que triste. Son actif se chiffr,, par un seul mot : Néant. Le pro- 
.'-"rès scit, difique et industriel ne doit pas nous faire illusion. En 
prcmi«.r li,,u, ne»te»ris quc la l»lupart dos inventions nous vien- 
ment de, l'Angleterre «»u de l'Amériqu« ; la France, sur ce point, n'a 
pas inauguré, elle a imité. En sec,nd lieu, ce progrès spécial. 
comme nous l'avons dit, n'a ri,n de commun avec le bonheur 
r6cl. avec la prospérité sociale d'un peuplo. On peut êro mal- 
ht.ur«,ux ou vicieux en cl,emin d,, fer. comme on peut ëtre heu- 
reu, ou verhwux dans u," dilig'ence. Rome était plus cicili«ée 
queles Barbares au m,ment où sa corruption la faisait tomber 
sous leurs coups. 
La 1,our'eoisi, française, immobile et impuissante, se débat 
«.n valu dans s«.s illusions t«»ujours remises à muf et décorées de 
qm.hlu«, nouvelle 6tiqucltc. Elh' est comme l'écureuil dans une 
cage r-nde" clh. g'rimpe toujours et ne s'élève jamais. Les cau- 
ses «le dissMuti«»n con/in.en! à ag'ir, à désorganiser les familles 
ci les f-riunes. Le I»arta'e é,_a'al, avec l'éducation étroite, pru- 
«lentc, m«.squin,', qui en es! le cor«dlair% continue " f«urnir ",i 
la classe, diriffeantc des recrues déplorablement préparées à la 
Iàchc qui 1,,ur incombe. La burea u,'ratic, toujours paresseuso, ir- 
resp,msable et arrogante, règne ,'n maitressç là où devrait ré- 
.n«.r Finitia!ive privée; et, p«r s,s vexations, ses frais énormes, 
ses f«»rmalités, ses lenteurs, ne réussit qu'à couper les bras à tout 
«,si»rit d'cuire'prise. Relffermés dans leur spécialité, dans leur rou- 
tilw, dans leurs circulaircs, lesbureaucrates constituent vssentiel- 
lemcn! une classe i,calable. Forcés ",i de basses courber/es devant 
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leurs supérieurs, ils se rattrapent sut" leurs inférieurs et sur le 
public, prennent des airs princicrs pour commander, interro'er, 
répondre, faire attendre; de Ici. leur allure solennelle. Habitués à 
voir, dans leur sphère administrative, les choses marcher  la ba- 
guette, suivant un plan central et officiel, ils se figur,.nt aisément 
que tous les faits sociaux peuvent se réduire ch formules admi- 
nistratives; de là une incurable pr,;soïJ,pti,m; «le là ces proj«.s 
baroques, ces rapports ambitieux, cette chinoise.rie de r@lemen- 
ration, ces empiétcmens successifs sur les droits individuels. 
Menée en laisse par les bureaux, la société se t'aeonne à h.ur 
image. Faible, elle cherche la force, .t ne la trouve qu«, là. A 
force d'entendre le V, uvoir répéter : « .le ferai ceci, je ferai 
cela », le simple cit«,ven iinit par dire au pouvoir : « Fais ceci, 
fais cela », et il entasse projets sur projets, fèces sur r;.ves, aussi 
bien dans l'ordre intellectuel que dans l'ordre matériel. Le sens 
dit possibh' est perdu, l)u moment que l'rudhomme se réserve le 
droit de ne pas a'ir personnellement, ses prétcuti,-,ns sont sans 
])ornes. 
Depuis le commencement du sib«lc jusqu'h n«»s .iOUl, la race 
anglo-saxonne a fait un pas g-iantesque. Elle ;t peuplé l'Aus- 
traite, pcuplé la Nouvcl[c-Zëlandc. peuplé l'Afriquc australe. 
Les États-['nis, dout t«»ute la partie centrale et «»ccidentah., 
sous les noms (le Louisi«tne et «le Californie, appartenaient à la 
France et h l'Espagnc, sc. se»nf couverts rie villes, (1,  fermes, 
de chcmilis de fer anlo-sax«ms, et ont pris cràn«'ment la tçtc 
du mouvcmeut scientifique. Réfractaire ait s«»cialism«, et à toutes 
les utopies, cette race a fait son chcnlin sans rien dire, sans 
crier ses enthousiasmes sur les te.ifs, sans prcndr, des poses 
de nlahnnore, sans se perdre en déclanmti,»ns, en agitations, 
en révolutious, en déceptions. « Le progrès I sans phrase », 
telle pourrait ètrc sa devise. Qo'aVOllS-l|Olls fait pcudant ce 
temps? Toujours en retard sur nos voisins, nous n'avons ri'n 
créé de neuf. Le mouvement de notre population est h. plus 
lent du monde. A part l'Algérie (où l'on compte presque au- 
tant d'étrangers que de Français), nos colonies ne sont que 
des sinécures de fonctionnaires, nécessilant sans cesse de c«»dtcux 
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d6ploicments de forces pour défendre des celons «lui n'existent 
pas. i,'éducation, fié'reusement cotccntrée autour «lu bacca- 
la«réat, détourne notre jeunesse de ces voies fécondcs et pleines 
d'avenir o/ tl'ionThe sous nos )'eux la jeunesse anglaise. Elle 
b,»t'ne de bonne heure les rèves de l'enfant "h la conquètc 
d'un paisible rond-de,-cuir où, derrière un grilla'e quelconque, 
il attendra plus ou ln,»ins inq»aticmmen! la part égale d'hé- 
ritag« que le Code lui promet sans fiutc, et la bienheureuse 
dot que la sollicitude anxieuse de sa famille saura bien lui 
déniclwr qu«hlue pari. l'artout des CXl»édients. nulle part l'ini- 
tiative. Tr, q» vanit«.us« l»,»Ul  avç, uer sa décadence, la sociét6 ne 
cherche qu'à pailler le mal au li«qt de le guérir, l'n état 
psychologiqm' sort t'atalcment de ces condilions matérielles, 
et doit durer auiant qu'elles dur«ront. Cet dtat, c'est le pl'u- 
dhommislne, t«»uj,»urs le mème sç, us ses di'erscs modifications, 
ci travers s«s diverses et impuissant,.s aspirations. Élevée d'un 
eul c«mp à «le verti.'-"ineuses hauteurs, la bour.geoisie francaise 
m. s'est pas 'nc,_,l'e fail« à c« v«rliffe, lne ascension lente et la- 
borieuse eùt fait pl'o}»ablemcn! s«m apprentissage. Une ascen- 
si,m l»rusqu,, et inerte n'a fait que l''nivrer sans l'instruire. 
Tant qu,..1. Iq.udh«»mme n'aura pas mis résolumcnt la main à 
l'oeuvre, chez lui. dans sa famille; lan! qu'il n'aura pas montré 
à ses tils commen! on s'Cève se)i-me:me par sa x-i$-ueur et par 
so m6ri[o dans l'ordre (les choses ntiles; tant qu'il n'aura pas 
p'éparé sérieuscment, lal»«»rieuscmcnt, l'avènement d'une gé- 
nératiOli f»r|e -t cntrel)'cnatc , plus avide dïnd;pcndancc 
que de dil)h',mcs, et ('apablc de 1,rendre en main le patronage 
s«»cial du travail avec toutes ses complications actuelles, M. Pru- 
dhomme restera condamné à son r5lc grotesque et négatif; il 
conlinucra chaque soir, au coin de son feu, les pieds sur les 
chen«,ts, à dire de sa grosse voix i madame son épouse : « Je 
serai 7u«.lTu«. c/ose, madame l'rudhommc, je serai quelque 
chose, ,,, et il ne sera jamais qu'un phraseur. 

[;. o'AZAMBI.'JA. 
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LE BEICE.U DES BACES HUMAINES. 

Depuis que les livres sacres des Igrahman.s de l'lnde ont 
apportés en Europe. leur étude a lmssionné une partie du m,-,nd,. 
savant, et tous les moyens «,nf ét6 mis en ceux-re pour interprét.r 
ces antiques 6,_'rituros, pt, ur en extraire les n,-,ti,ns de lt, ut 
genre qu'elles contiennent. Si ces rocherches ,nt btd tente:es et 
poursuixes axec atttant de talent que «le patience par les 
dits de toutes les nations, c'est qu'elles pl.dsentent un intér6t de 
premier ordre, qui s'est r6vé16 dès les premiers pas faits dans 
lëtude du sanscrit " l'at'tinit6 de cette lang'uc m,,rto. 
dans le lointain ds ages. avec les lanues anciennes ,,u m,,- 
dernes de l'Eur«»pe s'est manifest6e t,,ut d'abord. 
;rtce aux immenses travaux phil,-,loiqu,.s qui ont suivi cet/c. 
d6couverte, la confraternitd des Aryas primitifs et des Eur«,p6cns 
a é16 indiscutablement 6tablie. D6s lors, la re.cherche d,.s ori- 
gines arxennes devenait let rechorche de n,,s pr,,pres ,,riinos 
nous-mOrnes" on a été conduit par une curiosité croissanh" à 
vouloir fixer et circonscrire le lieu d'habitation l»rcmi;'re de la 
race Indo-Europ6enne, A renouer la chaine qui, k travers les 
ages et les continents, r;uni/les deux fracti«,ns, pourtant si dis- 
tantes, de cette branche de l'humanit:. Les labeurs et la clair- 
voyance des hommes distingu6s qui out entrepris cette tàche 
ont mis au jour une foule de points de comparaisons et de rap- 
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ports, une masse de matériaux prores à faciliter l'observation 
de la société au sein de laquelle furent composés les livres des 
]ëdas. 
.le nie propose de soumettre aux lecteul uue étude sociale de 
la race aryenne primitive, que nous pouvons désigner sous le 
nom de sociét«: ]ëdiquv; j'y suis conduit, moi aussi, par la 
puissance de cette curiosité «lui s'attache aux origines de notre 
propre race. L'intért de ce travail glt dans la comparaison de 
ce que nous $onmles avec ce que nous avons été, avec ce que 
sont devenus nos frères cngagés dans une autre voie. Il est donc 
nécessaire de. chercher, non plus à l'aide de la philologie ou de 
l'ethnologie, mais par les moyens spéciaux dt, la science sociale. 
le v,int d'origine de Ici race Indo-Européenne; d'étudier en lui- 
mème ce lieu de la cçmeentration primitive des Ar)'ens. et les 
divers travau:r qu'il comporte; c'est--dire les moyens et le 
mode d'existence «lui s'imposèrent "A notre race dès ses débuts. 
Mais, d,s que l'on s'attache à cette observati«m du point où la 
race Indo-Européenne a opéré sa dislocation, la question s'é- 
lar,._"it : les cara«tbres l»ropres à ce territoire conviennent en effet 
à un év«:nement d'un ordre plus compréhensif et plus important 
encoro. 

Si l'on cherche, ci'une manière sommaire et générale, à se 
rendre compte de la distributi.n des divers travaux qui servent 
de l,ase à l'exist,mce de l'homnac, à travers l'hénfisphère boréal, 
dans l'ancien continent, on est am,.né à diviser cette immense 
étendu,. de terre en deux parties : t" celle où le sol, jusqu'ici 
i.tra..[ormabl,', ne donne ouverture qu't uu seul mode de tra- 
vail dominant, le PItura.--"e nomade; et -° celle où des lieux 
vari,:s et t,'an,[o,'mables offrent des ressources diverses et perfec- 
tibh's. 
Ce sont des phénomènes «le l'ordre météorologique, ceux dont 
l'action est à la fois la plus puissante et la plus inaccessible aux 
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efforts de l'homme, qui régissent cette répartition des con- 
ditions de vie dans l'Ancien Continent. Le zone des lieux 'én6ra- 
lement intransformables et de la e pasb,rale coIncide avec 
l'aire parcourue par le courant atmosphériqe des «d;zés ter- 
restres;la zone des tCl'rioires variés et lransformabhs est celle 
où s'étab]it le régime des l»'i»e. folles, des cr, urants contrariés 
et sans fixié 
Au point de vue du climat, la persistance d,. l'alizé du Nord- 
Est ou courant polaire, vent froid et il'èS sec, a polir eit de 
chasser hors de la prcmière zone les nuages e les pluies durant 
la plus grande partie o l'année, e e ne laisser subsistor 
le l quelque hmnidité que pendanl de très COUl-tes sais, ms. e 
deho de certaines localités rares et l'esserrées of les c«,urs d'eau 
maintienneni une certaine fl'al«heur. La pal'tie du 'lo}»e sou- 
mise à ce régime est donc, sur la presque t«,talité de sa surface. 
b»proire « la cultm'e. 
C'est le contraire qui a lieu pour la zone où s'exerce l'acti, m 
des brises folles : les venls inconstants permeHent aux nu,;es de 
s'Cendre au-dessus de. cetle portion de la Terre; ils les 
avancer, reculer, tourl»onn«.r, passer ct repasser eucore; les 
alternatives (le Cmlrants à haute et l basse temp,;l.ature sont 
favorables à la eon«lensation des vapeurs, h la chule clos pluies. 
[e cor état variable du ciel rSsnlte Ul arrosage intermiltenl, mais 
assuré, de la plus grande partio du territoire, et, en détinitive, 
¢onservati«m à la surface du sol de l'humidité n«:cessaire à 
pluparl des végfitaux qUO l'homme peut cultiver : ce.tic. 
zone peut «qre dite pr,pre « la 
On comprend que ces deux pol.tios du gl«,l»e, s, mmies h ,h.s 
influences atmosphéri(lues diffdrentes, ne peuvent ètre limitées 
entre elles d'une facon absolument précise l)ar des line 
métriques. Le relief du sol, par la condensation dos vapours 
la présence des nei'es éternolles, par les dépressions où 
forment les courants et los amas d'eau, l)ar les iflexions quo 
ehaines élevéesimposent à la direction des vent., vient déranher 
(1 V. E. Reclus, 1. IX, p. 17, el l'abb Rougerie, Les Couraut almosph«'riq,es, 
p. 9 h 21. 
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la swnétrie et la rigueur mathématique de forme sous laquelle 
on conçoit, d'une manière générale, le g-rand phénom6ne des 
vents A direction constante. !1 en est de mème toutes les fois que 
l'on ,.nvisae dans leur application pratique les 'randcs forces 
naturelles, mdcaniques ou autres: leur action simultande ou 
c«,mldnde a t«,ujours pour «,flt de. me:nager une certaine marge, 
abandonnd«. à d«.s influcnces mdlan.des 
Mais cu deh«,rs de c(.ttc marffc, les'conséquenccs pures de cha- 
«1 m. ph6nomène apparaissent d'une manière bicn déterminée. 
La zone pasloralc, à cause de l'unitd et de l'imp«.rtctibihté du 
iravail domiuant qui s'v «.xercc,'a donn6 naissance fi des sociétés 
duéralenwnt peu COmldiqudes. EIb' est divisée en deux parties. 
Ians celle du N,rd. ou d,'s rand«.s St«.l)pes riches, h.s ol»serva- 
lions de Le l'lavont lhit rcc«»nnaitre l'exist,'nce de la socidtd simple 
par excellence, prise d,.puis comme unité sociale, comme terme de 
«',,mparaison et «le mesure : socidtd basdc sur l'unit6 al,solue du 
m,»de de travail, l'.cil,, d« Mi«[iou des Steppes paux res, a dtd Oudi6e 
dans cette Revue; l,.s soci,;tés qui v ont pris mdssance joignent 
h un dl6mcnt fonde, mental dt. siml»licit,;', provenant du tracai/ 
,/o,bot. certains auires 6i6ments de variét,  et de complica- 
tion. fr,fits des ditl;;rents t,'avau.« m'««'.,.,oire.; impos«;s par la na- 
turt. de Li,-u. , V, dr la carie 
11 est imp,,ssild«., l»o,,r l«'s l'«,isons que nous vetmns d'exp,,ser 
tout «k l'h«.urc, de ddlimiter exactement l'une par rapport à 
l'autre h.s d,q,x se'crios ,le la z,,ne des stoppes ; mais on l,eut 
,'irconscrire dans un certain pdrimèlre le lieu ffdoçraphique dans 
le,luel leut c«mditions re»pectives de travail, et les faces diverses 
qui «.n sonl issues, viement s'entremèler les unes aux autres. 
Iette r«:gio de" trans/tio de l'ancien continent peut 6tre d6signde, 
s,cial«.mcnt parlant, comme le cenh'e et h' pç»int de suture des 
deux se.citons de la zone Past,wale. Ele en'lobe, avec la Perse 
actu,.lle, les territoires qui l'avoisinent à l'Est et-à l'Ouest : 
l'Armdnie, la Chaldde, les pays Baloutches et At'hans; et les 
,h.rnit.rcs conqu6tes russes dans la r6ffion de l'Amou-Daria. 
,,r,  et c'est ici un point capital.  le territoire d,,nt nous 
pari,ms est pr6cisdment le lieu où ht zone Il'opte à la czdture et 
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aux travaux divers, se maintenant gr'ace "à la structure monta- 
ffneuse du pays, tra.'erse la zone pastorale de part en part. 
A l'Ouest et au Nord-Ouest de la zone des Steppes, s'étendent 
les tel'ritoires variés et généralement cultivables de l'Asie Mineure, 
de l'Eurol»e entière et du littoral méditerranéen de l'Afrique; à 
l'Est et au Sud-Est, la Chine, l'lnde et l'lndo-Chine présentent les 
mèmes caractbres. I'es deu, sections sont reliées entre elles parles 
railAes cultivées de la Perse et les pentes arrosées du Turkestan 
Af.9"ham,. I.a z;,ne des vents inconstants et des sols transformables 
est de»ne répandue, comme celle des vents persistants et des 
Steppes, d'une exrémité  l'autre du continent, mais en sens 
opposé ; leur direction se croise. Toutes deux se réduisent à leur 
n,inimum de larg-cur et d'importnce dans la région centrale 
comprise entre le Caucase Arménien et le Caucase Indien. entre 
la Caspi,.nne et la mer d'Oman. Cette l.@ic, n sert, d'al)ord, de 
tr,nsition entre les deux zones; puis, de trait d'union entre les 
se,:tions septedrionale et méridionah, de la première, occidentale 
et orientale de la seconde. 
A partir de ce point du ,,..qobe, on voit rayonner dans toutes 
les directions, chacune suivant le climat qui lui convient, les 
espèces animales et vé$'étales appropriées aux différents lrat'aua: : 
vers les Steppes riches, le cheval septentrional, le 'rand b«Jéuf 
,-t le chameau bactrieu ; vers les Steppes pauvres, le cheval des 
Déserts, la br,.his, le b,'uf à bosse et le dromadaire. Vers les ter- 
ritoires à S,ls vuriés, les céréales, les fruits et les plantes utili- 
s;,bl«.s .,.a,'r«tce  la cullure : plus spéciah'ment, du c6té de l'{)uest. 
1«, froment. Forge et la vigne; «lu c6té de l'Est, le riz. le millet 
,.t le cet-n. Toutes les espèces que .je viens de nommer sont re- 
présentées dans la r6.,..ion de croisement des deux $'randes zones; 
il est facile d,' s'en convaincre en dépouillant h ce point de xue 
les ouvra.-es d'un certain nombre de. vo.va'eurs et de géographes. 
.I'M procdd6 soigneuse-ment à cette vérification ! 1;. 
En outre de ces espèces d'une importance primordiale pour 
les |ravaux dn P'turas'e nomade et de la culture, la rëgion con- 

i Je citerai la seule autoritë de Reclus, t. IX, p. 8 et '3 ; p. 222, 225 ; p. 303 "h 305. 
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trale que nous venons de désigner présente ééab.ment : 
fleuves et des lacs poissonneux, et des riva,.3_"es maritimes; "" des 
richesses minérales considérables en métaux et pierres préci«.uses ; 
3 ° le plus grand nombre des variétés de fruits ou légumes des 
climats tempérés (depuis le melon «.t l'asperg'e sauvages jus- 
qu'aux fruits à noyau et aux baies), poussa,t et st. développant 
sans nécessiter les soins de l'homme, rapprochécs et étaffées sur 
les pe.nies entre les somine|s neigeux t.t lt.s léserts; 't" «.nfin, les 
animaux de chasse g_'rands et petits, vivant en troupe ou is,Aés, 
de vol ou de poil. de plaine ou dt' marais : ceux qu,. poursuivait 
Nemrod, ,, le fort chasseur devant le Seig'n«.ur », et que les n,»l,h.s 
de la Perse ou les émirs Af.,_,'hans capturent encore à l'aid,. «lu 
faucon, du lévri,.r et d« la panthère apprivoisée. 
Ainsi. dans ce petit quadrilatère, si restreint l,,rs, lUC 1"o, 
compare ses dimensions à celle.,; de la terre habitée, s' trouv,'nt 
réunis et condensés tous b.s éléments nécessaires à tons h's tra- 
vaux, pourtant si ditt';rents les us des autre*s, «tu moyen desqu,'ls 
l'homme a étendu et maintient son existence jusqu'aux .xtrémités 
du globe: j'entends les travaux propres aux sociétés primitiv,-s; 
la vie pastorale, la culture, la pèche «.t la navi.'-"ati,,n, l'exploite- 
tion dt.s métaux et 1«. commerce des ol»j«.ts précieux, la cu,'illette 
et la chass,. 
Cette situation est uniqn«» dans l'ancien mond,.. On n'y l-'ut 
trouver, en efli»t, aucune autre route terrestre reliant les randcs 
zones d,. culture, par exemple la Chine à l'Eul'ope, soins h'a- 
veiner les St«'ppes h l'aide d's caravan,.s; on n'y peut rel«'v«'r 
non plus aucun aulrc point de contact direct entre 1,.s 
pauvres qui sYt«.ndcnt vers 1« Midi, et les St,.ppes riches s'avan- 
gant vers le Nord. 
Enfin, sur le pourtour de cette région où se croisent les deux 
grands oMres de phénomënes climatériques, une race d'hommes 
primitivelnent ad,»nnée à un genre 7uelco»Tm. de travail verrait 
s'ouw'ir devant elle une vaste étendue de territoire qu'cll,, pour- 
rait suivre indéfiniment sans abandonner ses m«,vens d'existe.nec 
originaire. Nous tenons 1/t le point initial " pourrir duqu,.1 cha- 
que société, constiluée sur la base d'un travail par|iculier, se 
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répand au le, in à travers 1,- monde; le point de séparation, le 
poi//t de ddpart des faces 
Pour arriver à eelte eonelusion, il était néeessaire, indispensa- 
ble. que les diflronts ordres de travaux déterminant les ffrandes 
variétds sociales primitives aient 6t6 étudiés, elassés, et que 
l'on eùt suffisamment ddlimit6, par une sdrie d'observalions par- 
tant des extr6mitës p«mr revenir vers le centre, l'aire terrestre ap- 
propriée à chacun d, ces travaux, h chacune d, ces soeiét6s. 
l'ne fois ces études prélimiuaires fifites, et poussdes jusqu'A un 
ecvtain développement, il suffit de les rapprocher enire elles 
p, mr ètve conduit au résultat que nous venons d'6noneer. 
Le fait de l'exislenee mënw des diverses 'a«'es humaines ha- 
sées sur des travaux diflërcnts, est indéniable'. Peut-on admeth'e 
l'hypoflèse diamdtrah.ment oppos6e à la conclusion que nous ve- 
nous d'étal,lir : à sawir, une orig'ine sp6ciale à chacune de ces 
faces, et pour chacune un lieu sp6cial de formaliçm plac6 en 
dehors du centre. «.t à partir duquel chaque race se serait 6tendue 
à la fois ve.fs l'.xtdriem" et w'rs l'intérieur, ensorlo que le quadri- 
latère quo nous avons indiqud serait un point de cower#ance 
et nom d. di,.«.rye.e ?  l;etto objection, qui heurterait les 
lvaditio»s parliculi6ros de chaque branche do l'humanit6, tontes 
c«,n««,rdanles sut" ce point, toml»o dès ,lU, . l',,n consid6re h.s faits 
sci«.ntitiquom.nt e indiscutablemont «;tablis au sujet de. la race 
ind-.ur«Téenn«, la mieux 6ludi6e et la mieux connue; les ilin6- 
raires de ses divers,.s branclws sont cor/ainemeut diverffents à 
partir d'un novan conamm ,I,,nt la si/uati,m primitive est d6- 
m, mh'éc inclus,, dans notre, lieu de sdparatiou des faces (1). 
C« lieu central autour «luqu«.l rayon»chi les diverses sociët6s 
étant d,;tcvminé, il est intéressant d,. l'ol»server en détail, et, met- 
tat i, profit ce que nous avons appris tonchant le h'avail et la 
mani6rc d'ètre de chaque race une t)fis s.rlie du berceau com- 
mun. d,. clwvchcr h COlmaitre ce qui s'ost passd dans ce berceau 
mème. Pour cela, nous examinerous.  non pas 16g6relncnt, mais 

(I) Le mouvement de relour qui s'est produit, pour diverses causes, chez plusieurs 
races, en particulier citez les Iraniens, n'infirme en rien notre thè.-e concernant le 
i,oint de départ primilif 
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d'une facon r/.sumée, alin d,' m,:tr,, et, lumièe h's faits l,rinci- 
paul;, les divisions «mire h.squ«.lles on peul rdl,arir, au point 
de vue du travail, l'ensemble du li,.u de f«,rmati,,n c d,' départ 
des rares humaines. Nous aborderons ainsi la qwstion mème de 
l'origine de ces faces diverses, nous saisir,ms l'6/at d,. la race 
primitive d,. laqu.lh. outes son s,,rlies. Le l»robl6m, se pose 
en ces let'mes : uel est. dans l'enseml»h' 
de ses d6pendanccs, le territoire qui a pu fi,urnir h la f,»is d,'s 
émiffrants capables d,' i,'uph'r h.s Sleppcs riches, h.s Stel,pes pa u- 
vres et les tcrrit,,ir,'s à Sols variés 

Ii. 

Comme nous l'avons dit &;ji. c',.st h. reli,.fdu s,,1, sa s|ruc|llr. 
montagneuse, qui c, mdui! la zone ,l,.s S,,ls Val.lés à trav«.t's c,.ll,. 
des S!-ppes. Deux chainos de m,,n|agn.s, s,- d6!a,'han! du massit 
arménien, enserrent le pla!,.au de l'lran; au Midi, c.ll,, du Za- 
gros, ou du Farsistan. dou,inan! la Chahl6c. !ravcrse 1,.s d,:scr!s, ci 
a re.joindre le l'ar,,pamissus, le l»ays de lh:rat e! de Kan,lal,ar. 
Au Nord. la chaine d,: l'El»o,rz, après arc, if fertilisé d," ses 
eaux le littoral caspi,'n d,. la l»,'rsc (Mazanddran), sc- l»l.,,long,. 
vers l'Est par un. ligne de haut,'urs qu'accontpag,en h.s cul- 
turcs, sépare dit Kcvil' ou Sahara pct'san h.s l»lain«'s sablonl,Clses 
hal»itées par les ca-alicrs turkmCnes, ci va rej,,indr,:, par le Tur- 
kestan a'ricol,., les hautes ri,les du ;au«as,. indiq, ,.t les phi- 
!eaux vcrdoyan!s du l'amir. 
L{. territoire it, tcr,nMiaire el,tre ces deux chai,es se diviso gé,,- 
graphiquclncnt en !rois parties. A l'angle N,rd-I uest. 1".1 zef/)¢.i«/- 
jan, pays arros6 par les versants ,,pposés d,.s n,ol,ls, .1 ,lui es| 
« le grenier de la P,rse ,,. A la suite, l'l,'k-Adj,.»,i, la plaine 
des Ach;n,énidcs (1). steppe assez riche que bordên!. ,le chaque 
c6té, deux lisières de terrains frais, sur lcsTicllcs h.s villag,.s 
des cuit!valeurs sont 'roupés à l'issue des vall,,»s, au po!ni où 

(l) Ou « la Grande-Mêdie des anciens ,,. V. Malte-Brun. 1. ll. 1'- 318. 
T. Xl. 11 
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les t.rrents descen(lus des hnuteurs bifurquent en phlsieurs bras 
;l«inl de se perdre dans les oufidi, sous h's sM»les. Enfin, à l'ex- 
Ir:lllit; orientale, où les Cll;lillCS de montagnes s-nf le plus dloi- 
gndes l'une de l'auh.e, s'Cenrichi les soliludes dessécllécs des 
//'l', pI'6SPlltaIll tOIIl' à rOUF dos SUl'tces rocheuscs dénu,ldes, des 
«u'iles ,ltlrcies iulpl'Ol,res à toute v,:+t, tion. ou de rands pla- 
hmux rec«»uvel'tS de sal»h, l',»u'e, que l'«dizé terrestre amoncelle 
,.n dunes ;dign,;,'s. L'h,mule n'h;hite point d«ns ces lieux déso- 
i,:s et les tr; erse le m«)ins l»«,ssii»le. C'est la imrridre pl;cée entre 
I'll'ient et l'Occideut. Elle se continue ;u -ord par les steppes 
du TUl'kestan lmSlOl'M, au Midi lmr les «tti'eux déserls B«loutehes. 
,lUi vont e,nfiner ù l'h,lus, lh'ux points seulement restent ou- 
verlsaux mi.r;liousd-s «ulliv;fleurs  les ex[rémilés(h.s chaînes 
i,orli;.l'eS. iui. m S, mlme. relieni h. Cue«se d'Arménie soit a«x 
détilés du I»amir .t du Tllil)e, se,il aux passes 1«' l'Hind-nkou«h, 
ou de l'Afhanistan. 
Cil, cUrie des divlsi,,ns du plu[eau Iranien. la plaine eultival»le 
(h. l'.lzerbe;dja«, l;t steppe de l'lw-.ldj«;mi, et le Itésert ou 
.s'a/mra Pers«m C«,l.resp,nd à une ifltuenee plus .u moins pro- 
n,meée, exereée lmr l'humidité p'oce,««d d«.s «onl«g«es sur l'en- 
Senll»h. du clhlm d,:lernliné par le souffle persisiant de l'alizé 
terrestre; elle e,,rresp,,nd, lmr conséquent, à une section voisine 
des sols montueux et vari:s, qui ai sur le climat en 'alon de 
Sri [lll'gl'lll" «'l I[# SOli 
D" li, trois lieux livel'S « considérer aussi d«ns l'ensemble des 
erl'it,,il'eS [, s,,ls val.iés de let 1.6ion  ceux qui, traversant les 
I«:serl. se C-ml»«,sent de. deux bandes étroites éloignées l'une de 
l',utr«, et novées dans l'inlnlensilé d«.s solitudes; ceux qui 
t're,nient à la steppe de l'lrak-Adjémi, plus larges, plus riches en 
,.au, et moins séparés les ms d,.s a,res p«r suite d,. la direei,)n 
convpente des chaines ; enfin, au Nord-Ouest, le nreud mème de 
ces deux ehaines, ou l'Arménie et le l)assin interméaire étroit 
qui re«oit les eaux de tous les versants. 
Telle est la division normale de notre sujet; elle est basée sur 
les conditions gé%Tal»hiques du lieu et n'a rien d'arbitraire. 
Les conditions suivant lesquelles le l'àturage et la Culture se 
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trouvent ainsi juxtaposés donnent lieu à des phénomènes s«»ciaux 
diflërents, que .je vais exposer d'une manièri sucein.te. 

1" Dans h, traversée des Déserts. la l»Ul»ulatio «*.'_"t'icole, r,_.- 
treinte en nmnbre et vivant pénibl,qn,.nl ur des territ«,ires qui 
jouiss«.nt à peine de l'humidité nécessaire', «.st s, mmisc aux dé- 
prédations cm A la domination des nonmd,.s, beau,.oup plu nom- 
breux et plus forts  les alam«ms ou cxpédilions pillard«.s 
cavaliers Turkm6nes, avant que n,' se t't produite l'inh.r-cnti«,n 
des conquérants Itusses, passaient av,.«, rapidit,; enh'e les 
de défl:nsc qui ffarnissent par dizaine de milli,:eers les «lamps ,1,. 
la froutière Persane, enlevant les r6o,ltes, emmenant les hal»i- 
tants en csclava'o, e poussant leur p«,ine ]usqu'aux cnvir,,ns 
de Hérat. Au Midi. le Séistan enfler es c,nfinuellem«.nt 
par les iucursions d«.s I1r«do,«i et des fil,,1 du déserl Baloutche. 
que l,.m dr,,madair,'s affiles port,.nt .jusque sous les murs 
rman ' 1 ). 
Ici les faces l»as«,l'ale et a.ri,:ole s,»ni [,arttitenent 
elles sont hasfiles l'une it l'autre, ,'t l'«tvana'e alq»arfient aux 
nomades. Les ert.itoir«.s ('ulfiv6s. 1,anlieues de villes ('ommer- 
çantes c,,ume Kirman, Tel»b,-s, cte., peuv«.n èlre conidérés 
comme de simples oasis. Y«.zd, 1,aF exetnl»le , est « une cité du 
ddsert »; les sables enserrcnt d« outes parts l',msis cou,.l'e 
m6riers au milieu de laquelle vile est consh'uitc, et en certain 
«'ndroits viennent s'amon«el«.r contre les murs mèmes d,. la ville. 
ou ourbillonnel. dan s,»n enceinte. I.es manufactures de cerf,. 
ille « parfi«.llenwn assiégée par les sables ». «. qui mbrilv ,'e- 
pendant d'ètre ,pp«'lée « le Manchcter Persan », s,,nt dessel.vies 
par des lignes de caravanes s'éhq,dant s,,it vet's 31ascal,. et 
Mecque, soit vers la Casl»ienn,- ou vers la Chine .-2 . 
Ces transports à 'rand«. dislancc, ainsi qu«. l'exploitaii,»n ou 
domination permanente des sédentaires, cxient de la part 
nomades des froupements noml»reux .sous une directi,nt uniqu,.. 

,,) V. Rechls, t. l X, p. 55, 122, 205, 275; p. 3»2, etc. --Polagos. I'- 6 a I1: 
-- C' de Chollet, p. 5«;. 57 ; 115, 119. 
'.2) Reclus, t. IX, p. 260. 
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s,,us l'autorité de chefs l,uissants dont le patronage s'Cend jus- 
qu'à la direction des familles dans les moyens d'existence qu'elles 
firent de ces lr«tcau.r ¢tt'cessoiJ'es. 
La partie orientale des déserts Persans, ainsi quc les plaines 
Syro-Ara],es situ(.es au Sud, présentent le type fidèle des steppes 
pauvres. N,,us pouvous, d'al,rès »os éhldes anérieures (1), placer 
dans les sh.ppes de la Chahlee l'orig'ine «le la région des Pasteurs 
Cavaliers Al'abes: dans les déserts qui avoisinent Kirman et dans 
ceux qu«. limite l'Indus, le débu! des régions propres aux Che- 
w'iers et aux X achers; enfin, le commencement de la réffion Cha- 
melièl'«_" semble pouvoir erre indiqué dans les Kt, wir du Khorassan 
Nord, aux lieux off se pratique .le croisement du dromadaire avec 
],. chameau Bactrien. D,_" ce croisement, sont issus les chameauxde 
,|lt,¢.lt«,d, iemal'qla]»les entre tous par leur force e! leura'ilité (-). 
Si nous re,cherchons le point originaire, le berceau prenier de- 
lespbce humaine, nous d,.vons t,,ut d'abord éla.'-:uer la section 
qui, dans h. li,'u rec,,nnu comme point de départ de toutes les 
faces, est caractérisée par la zone d«.s steppes pauvres. Dans 
eettê section, l'art accessoire, écessai'e au pasteur pour conser- 
ver son existence, est précisément l'exl, loitation du sédentaire et 
«les ress,mrces propres à celui-ci : soit par la « Fraternité ,, ou tri- 
I,ut consenti: s,,it par 1," pilla.'_.e direct; soit enfin par l'industrie 
du h'ausl»ort et des échanges. 11 est ah»l.S difficile d'admettre que 
le nolnade ait fait s«,uche dars ces Deserts, avant que leurs confins. 
tir' fussent garltis déjà des populations sédentaircs dont le con- 
cours lui est indispens;l,lc. Loin d'ètre un réservoir «le peuples, 
la z,,ne des Stel,leS pauvre.s, et en particulier la région des Cha- 
ineliers, qui domine ici. constitue plutét un obstaele au peuple- 
tuent. Venus successivement «les différ.nts points du pourtour, 
unis et c,nf,,ndus ensuite par lïntlucnce commune du lieu, qui 
leur a imprimé leurs caractères de race, les douars Chameliers 
p«.uvent à bon droit comparor leurs oeil'tues « à une étoffe rué- 
lancée, dans laquelle on ne peut démèler Ici laine, le poil de chè- 
vre et le p,-,il de chameau ». 
tl) V. la Scie,toc sociale, « Le ontinent africain », t. IV, !'. 61 et suiv. 
(2) Reclus, t. IX. p. 222. 
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Le Sahara Persan, nous préscnlc donc non pas le point de dé- 
part de l'espb_ce humaine, inais celui d'une seule race, celle «lui 
es! prapre aux Déserts de sable. La race des cultivateurs existait, 
était formée, avant celles des Steppes pauvres. 

'2 ° Le cas est plus complexe en ce qui concerne la section de 
t'h'ak-Adjémi. 
Sur les bords «le cette vaste plaine, les massil monta'neux. 
surmontés «le hautes ar,:tes que dominent encore les sommels 
sourcilleux Ch, l'Elvend et du Demavond Il), préseuten! un d,;ve- 
loppoment très large à la base, et une multitude de. frais vallons. 
Les cultivatcurs, "à l'aide de charrues primitivcs, y font germer des 
moissons quelquefois planlureuses. Le riz du Mazandéran, le fro- 
ment de Kermanehah et de Hamadan nourrissent des populations 
assez denses et sont exportés dans les villes. La race des cultiva- 
teurs est ici f-rtcment constituée. Pavant de lourds imp'.ts au gou- 
vernement qui l'administre et la protège (-, ,qle ",-il en paix aec 
les nomados. 
Les s«,litudes «lui s74endent entre les deux chaines se distinu,.nt 
nettement ,lu Sahara Persan et des Kewir dont nous venons ,h' 
parler. De nombreux ou'dis y coulent sous les sables, alimenlós 
par les neiges des massifs montagneux; en certains points, la 
steppe mérite presque d'ètre décorée, surtout au printemps, du 
nom de « prairie ,,, quoique les surfaces saliues et les aviles 
durcies se montrent encore sur de grandes ,;tenducs. Les n,.- 
madcs Turkmènes domiuent dans cette parti," d,: h. Perse ; lla- 
madan, l'aucienne Ecbatane de Médie, ,:st enl,,m'ée de leurs 
campemcnts. Quelle que soit leur provenance eflmiquc, l,.s pas- 
leurs qui parcourent ces steppes sont @néralement dési.gnés s«us 
le nom d'lliat ou « Familles) » (3). Leur indépendance vis-à-vis 
du Shah de Perse est " peu près complète ; les chefs des Ilial, 
gouvernant d'une manière absolue les groupes familiaux aux- 

il) Hauteurs appoximatives : Elvend -à Kouh-i-Dena, 5.9_00 mi.tres; Demav,:nd, 
0.6OO mëtres (Reclus, t. IX, p. 157, 171). 
(2) Ibid., p. 302. 
(3) Ibid., p. $56, 285. etc. 
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quels ils l,l'ésid«.nt, i»renlient, comme les princes ou les g'rands 
f,lctionnaires, 1«. titre de « pilier de l'État ,, l , mais sans se 
etc,ire obliEés  la mème s«.rvilité. 
Entre l«.s eultivaeurs et h.s Pasteurs. de pacifiques échanges 
remplacent l«,s razzias du Iésert. I.a monnaie du nomade est 
mouton ), avec lequ«.l il paie les fruits ou les l'ains des cam- 
lagqlards; il dogme les cules. «'t les étoffes tissées par les ri'mmes 
se, us la tente., pour se procur«.r l«,s a l'ficles fabriqués dans les vill. 
Il v a ici équilibre, égalié de' forces entre la race pastorale 
la race ag'ricole  mais il n'y a pas de mélange. Quoique les no- 
mad«'s viennent prendre leurs campe.ments d'hiver près des x illes 
on des villages, quïls usent inème au besoin d«,s pàturages élevés 
«ue i.enfi, l.mrnt les m,nta'nes, et traversent par conséquent les 
territ,-,ir«,s «,ccup«:s p,r les sédentaires, il a toujou été impos- 
silfle de plier les I/iat à la culture. Des essais de cantonnement 
tenlés contre eux n'ont pas réussi  le cercle d«,s postes de sur- 
veillance, basé sur une p«,lmlation sédentaire trop peu nom- 
I,reuse et trop peu dense, fhiblil et craque touj«,urs sur un point 
quelconque; et, par la brèche, les tribus avec leurs rou- 
pe.aux vont reFagner leurs solitude.s. 
Eu de.hors de, ces tentatives manquées de" cantonnemeut, les 
«.irr,,nstances habitu«.ll«,s elles-mèmes ne se prëtent nullement au 
mélange. 
;omnn.tt la jeun«'sse valide, d«.s I/iat pastorales se formerait- 
elle à la vie a.ricole? elle n'y a point été dressée, elle ne saurait 
apprendre tout d'tre e,,up ce métitr pénihle et s')  plier, l'ail- 
h.ws, l'expéri«.nce «h.s chefs h.ur ensei-ne que leur existence in- 
dépendaifle est beaucoup plus assurée c,,nh'e la famine que 
r,.lles des sédelflaires avec lesquels ils SOltl en contact " culli- 
valeu vivant aux c«,nfins de la plaine, sur la lisière 
h,rrenls, d«scendus des hat«.urs, vont se perdre dans les 
,,udis sablonneux 
Etre h.s d«.ux variétés «le «,madvs que nous avons ohservé 

Reclus, t. IX, p. 311. 
Ibid., p. 
Ibid., p. 
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en Perse, il existe um" (létnarcation assez franehée. L'h.ak-Ad- 
jemi, au moins dans la partie qui. à l'ouest, contine aux territoires 
cultives, présente d6jà les caractères des stoppes du n,,rd, et, 
tout particulièrement, en ce quïl permet la c,mstitution de grou- 
pcments famifia ux ind6pendants, n'exerça n t A pr,,prement parier 
aucun art acceoire et vivant des produits de leurs troupeaux" 
c'est la contre-partie du type que nous avons reconnu tout 
l'hcu dans les Ddsel'tS orientaux de la l'«.rse. tl doit donc 
thire passer entre ces deux sections du l'lateau i'ersan la limit,. 
qui s6pare, au point de vue social, la zone des stel,pos riches 
d'avec celle des stoppes pauvres. 
Sur le territoire que nous venons d'6tudier eu dernier lieu, la 
race aricole et la race i, astorale se confinent, s','nchev6tl'ent 
lllènle, g6Ol'aphiquemeltt: lnais elles restent, comme, rates. 
aussi sépar6cs, aussi distinctos entre- elh.s, que le sont leurs tra- 
ilHX nourriciers. 
L'lrak-Adjemi et la région inontagneuse qui l'avoisine r6u- 
hissent, sans les m61anger, le tra,'ail d'e«trartion de la culture. 
et le tracail ch. si»ql«, rd«olt«, du plturae. C'est en ce Lieu qu'il 
est à propos d'examiner, non pas «lU,-'l est le plus .,i»,l)le d,. ces 
travaux, celui qu'on doit classer scielttifiquement le premier, 
lnais quel est r6ellemcnt, historiquemont et pratiquement celui 
auquel les hommes ont pu se livrer tout d'abord. 
Le Paturage est phls attrayant que la Culture  cepeudant 
l'homme n'est pas et n'a pas toujours é16 libre de c6dcr à cet 
trait. Nous en voyons dans l'Ivak-Adj6mi un exelnpl,, sur 
on me permettra d'insister. 
D'après les appr6ciations l,.s plus récentcs, les populatiots u,,- 
mades d« la Perse sont 6valu6es à 2.5o0.000 àm,.s ,.nvir,,n. contre 
5.000.000 de cultivateurs- soit. pour les nomades, un ri,q, seul,.- 
ment de la population totale. Et les cultivateurs ,h.ux fois plu 
nolubreux sont cependant groupes sur des tcvrit¢,ires qui reprdsen- 
tent seulement la cinquamiè»,elmrti«, du pays. laissant lt.spasteurs 
clairsemds occuper librem,.nt les *- restant d,' la supevticie (I 

Reclus» t. IX. p. I,iO, 301, 316o 
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Au sein de celte population affric«,le a%'lomérée, la famine 
s6vil fréquemment. Lorsque la neie n'es pas ombée avec assez 
d'ab«-»ndance sur les hauts sommets, les eaux n'arrivent pas en 
quanfité suffisante our arr«ser la base du massif montagneux. 
Le" sédentaire alors deviendra m«.ndiant ou brind: il se join- 
dra aux h'oul»OS de' Tzian.s, ouvrivr nomade.s, ou se rdfugiera 
dans l'indush-ie urbaine; ou bien, il succ«mbera à la misère : 
«'est là, d'après la I;doural»hie de Reclus, la cause principale 
du d61»eul»lement en Porse (I). Mais le cultivateur ne nffe pas 
i se jeter dans la sl.l»pe pour y vivre, lui aussi, des l»roductions 
spontanées du 
l;ar, l»«-,ur devenir Pasteur, il ne suffit pas de le vouloir : mme 
dans la slepl»e riche, o6 le travail de simple récolte peut à lui 
s«,ul nourrir les familles, il faut encore satisfaire h deux condi- 
lions. 
D'al»orl, il ost indislwnsable de' posséder l'instrument n6ces- 
sair, le troq«..., ltr. cet insh.ument fait dbfaut au cultivateur 
du Faistan : les animaux de labour,  quelques bteufs mai- 
cres (2 t, --sont en si pcfil nombre dans co pays, que la plupart 
«lu Wml,S le paysan travaille h la bèclw (3). Et il lui faudrait 
possdder un très n.lnbreux Ir«,ul,eau , un capital-bétail considd- 
ral,lo; car les animaux d. 1,arcour sont, çome lait et viand, 
d'un redemcnt h.6s infi;rieur à celui des animaux de stabula- 
tion ou m.me h'aushumants. Quat ;i se joindre aux possesseurs 
de l»6lail qui, de temps immbmorial, sont maitros des phturaffes, 
il n'v faut point pens-r : ces Pasteurs, comme leur nom l'indi- 
que, s,»nl g'roul»éS en « Familh.s , fermées, qui, surtout en temps 
,h. disette, admetlent difficilement l'qranffer, ci ne le recevraicnt 
lu'en qualité d'esclave. 
Ensuite, commo seconde condition, il est non moins néces- 
saire, t«»uj«,urs en vue des steppes riches, d'è/re oriçinairement 
plid à. subir, sans chercher à s'v soustraire, la contrainte jour- 
nalière qui nalt de la vie en commun au sein d'un groupement 

,1) Reclus. t. IX, p. 300  3»2. 
,2) Malle-Brun, t. 11, I'. 36. 
,3) Reclus, !. IX. I'- 3(»2. 
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familial étendu, sous l'aut,-,rité abs«due du l,atriar«he, t}r, 
formation sociale, cette disp«,silion à accepter la pleinc c,,mmu- 
naut6, est le fruit d'un long apprentissage, d'un loug séjour dans 
un milieu homog6ne soumis lui-m6me el lmd entier à une 
nécessit6 pressante qu'impose le Lieu. La commmta,16 se res- 
/teint, l'auiorii6 patriarcale diminue, d6s que la culture 
pratiquée d'une manière quelque peu intense: sil;,i quo les 
travau extvactit sont exer«és d'une ttcon é,,erffique, on v,,i/ 
le nombre dos membres et le pouvoir du chef se réduire au 
minimum. Qui donc oser'ait proposer le, vie patriarcale au colon 
américain du Far-XVest. m m6nlo « la maj.l'ité des petits pro- 
priétaires fran«ais? 
.l'en conclus que h's sédentaires du Plateau Persan, euitivaul 
beaueoul» à la bèehe, d,mu»s de bétail, scrutais d un travail pé- 
nible par la nature du sol et du climat, ne se seraient 
trouvé apte,s, dès les premiers tige,s. à remplir les Stepl»eS 
ches de vastes communautés groupées sous le r6gine patriarcal 
al,solu et pourvuos de n,»ml,reux troupeaux. Ils ont ;té. dbs 
principe, aussi ét'angers aux lliat qu'ils 1,. sorti encru'e; «lUt,nf 
celles-ci, je suis portWà v,,ir en elles, non des communaut6s 
émigrantos sot'lies des pays de culture avoisinnnts, mais d,.s es- 
saims envoxés jusque dans l'lrak Adjemi par h.s c,»mmunau/ds 
prospères des Gran,los Steppes. 
La queslion du I.ieu primitif l»eul se pr6sonter par un 
cile : les lli, t ,.t les pasteurs de Stepl»eS riches ne sol'tant pas 
,»riginairemenl des pays de culture du Farsistau. les cultiv«teu's 
vux-mëmes paurraient.6tre issus de la Stel»pe. 
Si naus eonsidérons comme très peu probai»le l'm.iino ag'ricoi,. 
pure de la race pastaralo, ne trouver, ms-nous pas aussi difficile 
la transformation du nolnado des Steppes riches, du past,'ut" pur. 
en cultivateur? Ici les al'g'umonls se pressent s, ms ma l»hune. 
Dit'ficfle? oui; presque impassibh., invraisemblable, sm'tout au 
commencement des temps el des races, l«»rsque les z,»nes ,le 
Sloppes encore vides, ottant l'allrait de la simple r,:c«»lte, sein- 
blaient appeler les familles en qu6te d'dtablissem,.nt. Supposera- 
t-«n que, canstituée la première et avant rempli la zone departie 
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i,ac la l'rovidenc«' à son mode de. travail, la race des Pasteurs 
purs a débordé sur les sols variablcs, éi les a soumis à la char- 
rte? Il s'airait alors d'une série d'invasions nomades effectuées 
ds les lemps primififs. Mais nous connaissons ce phénomène 
«.lai. il s'ési maintes fis produit aux époqu«.s historiques; il a 
;.té observé. - on en peut décrire les effets. 
I.«. dbordement des rates pastorales au &.hors des Grandes 
Slepp«.s Asiatiques attçcle trois formes principales : les grandes 
p«,ussées à expansion rapide, l«s invasions périodiques, l'exode 
lenl «.t raduel. 
Suiv«,ns d'abord dans leu expédifions l,intaines, par exemple. 
les célèbres «.«,nquéans nomades: Attila et les bandes huniques 
en Eur«q»e. Gengis-Khan ou Tamerlan en Pee et dans l'lnde. 
Le tableau est toujours le iDèlll¢. I.es h,,rdes victorieuses d6vas- 
lent. bouleversent h.s 6tablissenenls des s6d,.ntaires: puis elles 
c«_,nslituent à la hàte des empires 6tendus. mal ou nullement 
adminislr6s, dans lesquels la race. vaincue, est contrainte à heur- 
oir d,' ses subsid,.s les nouveaux dontinateurs. Au bout d'un 
temps très court, tout s'6«.roule subielnent :scmi»lable à l'insecte 
volant t,,ml»6 dans une fourmilière., l'envahisseur a disparu. -- 
Ses thmilles sont éteintes. an6anties : aucune d'entre elles n'a 
su. p;,r l'appr,,priation de la terre, par la culture pratiqu6e ou 
diri6e, se cr6er une base d'existence, une situation durable au 
sein des territoires qui requièrent le travail. E ce n'est pas à 
1, pr6s,.nce ,i,.s premie occupants agriculteurs qu'il faut attri- 
I,u«.r celle imlmissancc dt's nomades : considérons la marche des 
iluns à trav«.rs l'Europe orientale, depuis le pied du Caucase 
iusqu'à la D,,l»ruschla et aux Putzna de HEngrie ; le Fléau de. Die,« 
«.t ses compagnons ont rencontr6 là. sous un ciel cl6ment, d'im- 
m,.uses terres racontes, n'aHendant que 1«, charrue pour payer 
«,« centul,le h' premi,.r eff,-»rt du lal»oureur: ils ont cependant 
c,,ntinué fi vivre sur les plaines d'Erope, comme sur leurs Steppcs 
iutranstbrmables, de lait et de chair crue. sans ensemencer un 
seul arpent, sans ouvrir uit sillon dans ce sol fertile. 
Ifignes fr6res des Huns et des Mong',,ls, lésMantchoux se condui- 
s,.nt en Chine à peu près de la mème mani6re. Ouel r6sultat 
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amène.nf leul's irP,ptious périodiquessur h.s ert'es du (éleste Em- 
pire? Elles établissent des dynasties d'empereurs, de prin- 
ces et d'officiers, dont le fréquent renouvellement prouve la fai- 
blesse irrémédial,b.. Si en un cerlain jour de tte lê « Fils du 
ïel » saisit le utanche de la ¢harl'lle, oo mauir, un instant la fau- 
cille dans un champ d'al»l»arat, qu'entOUl'«'ut h.s rands diffni- 
taires de l'elnpil'c, «'est silnplement pour encourager 1«. peupl,. 
d«.s lal»oureurs chinois, admis, sur l'un des cote.' du carré. 
«outempler ce spectacle s,»lelmel (1. l'as plus «lu'aucun 
di'nitaires convoqués à la cérmoltie, au«uu mince d«.s«endant 
de. cavalier mantchou ne se mèle à la nation pour prendre 
r««llcment sa pari du tt'avail péuible et productif. 
Les Turcs. «.ux aussi, sont d«.s cavaliers des Steppes riches. 
I.eur invasi,,n sur l«.s terres cultivabl«.s s'est pr«,duite d'une au- 
tre facon  lentement «.t pr«,q'«.ssi'elnent. Il y a huit cents ans 
«lu'ils s«,nt entrés «.n contact aw.c les populations affricoles, 
cmmeucant par la Pee; hmr dominti,,u s'«.st p««t à p«.u 
due sur l'Anatolie, la Svrie et la Tm'quiv d'Eur«,pe. Uh cnsont-ii 
maintenant, au point de. PUt. de. la culture, après ce. laps 
temps bien suffisant pour moditier leur tact., si r.ll«, pouvait 
l'ètre? Aux adntirables contr6es qu'ils détiennent, lr.s Turcs, 
h.s vrais Turcs autheutiques,  fournisseut des souv«.rains et 
des g'ouverneuPs, des fonctionnaires, d'ex«eilr.nts soldats, quel- 
ques COlnnWl'«ants. et des «,uvriel.S de thbl'ication, mais point d,. 
laboureur. Celh. de leurs familles que la chauc« a .ietévs sur 
quelque p«,rtiou limitée de Steppe, comme les h«,rd«.s turkouta- 
ttes et celles des Yuruk ,»u ,, Moutou noir » de l'Asic Mineure. s,. 
s«mt bien -ard6es de descendre ve les c«',tes ou les l.ich«.s wd- 
h,us qui les ,.nvir«,nnent" r.lles se sont, pour ainsi pal'let, cau- 
tonuécs sur h.urs étroits plateaux pour v conserver la vie pas- 
l,,rale (' 
Ainsi les l'accs de pasteurs nolnad«.s, qui. dans l'lrak-Ad- 
jemi. demeurent distinctes et triAes  part des p«,pulations agri- 
«'oles" qui. dans h. cours de h'urs invasi«,ns, ne se sont p,,iut 
!) Malte-Brun, t. III. p. 05. 
( Reclus, I. IX, p 537  539. 
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Ir«nsforln,%s au poin de vue du travai], malgré l'exemple des 
ne, lions stmmises et les conditions du lieu,  ne SOln],lent pas 
,voir f.urni aux zones des Sols variés leurs rates de eultivateurs. 
!! y a pourtant une bjoctin à formuler " elle consiste A citer 
lc c«,s des Pasteurs devenus demi-nomades et r6duits A la culture 
par le c,,nt,mnement. Mais il est facile d'v répondre " le can- 
tonn,.lnenf, vis-à-vis des nomados, est exercé par des États for- 
IlII;S d'une llonllreusp i»,pulation sédentaire, par des États 
bas6s sur la culture. L'existoee des demi-nomades par ean- 
t,,unom,.nt suppose donc la formation antérieure d'une race 
agricole voisine. 
Nous n'avons l'en«'r,flré jUS,lU'ici , ail" sein de la r@ion cen- 
trale d« ransition, iii dans les seppes pauvres, ni dans les step- 
pes l.iehos, ni dans les pays d,: culture qui les accompagnent, 
le lieu que l'on pourrait d,:sinev e,mme point de départ de 
l'espèce humaine  ce lieu capable d,. fourir des émiffrants à la 
t'«,is aux zones pastorales et aux zones de sols variés. 11 nous 
reste encore à examiner la dernière section du plateau Iranien, 
,lui embrasse, avec le fertile bnssin de l'Azerieïdjan, les pays 
montueux qui l'elvir,nnenl, soit en i'es«., soit eli AfinCie. 

III. 

A peine 1« wya.,-"eui' a-t-il lmSS6, vers le Nord-Ouest. Zenjan., 
la dernière ville de l'lrak-Ad.i,;l,,i, qu'il voit s'«mvvir devant lui le 
véritable rjt'enier de la Perse. T,l»riz. T,urkmantchal. Kllol, 
.[ara:."ha, Binah, toutesces villes ent-ul'ées de jardins ou de vé- 
rit;, Mes forëts d'arl»res fruitiers, de l'ici,es vinobles, de vastes et 
ferliles camlm.,__.-nes , où eroiss.nt le 1,1é et le eotoll; enfin Ilur- 
nliah, avec s-n lat. et ses « trois cent soixante villages nichés dans 
la verdure » il ) tout ce pays où l',,n trav«ille, oÙ l'on sème parce 
que l'r,n réeoltera, COlflraste avec la steppe inculte que jonelle 

.l Rvclus, t. IX. p. 218 -h 252. 
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au hasard l'herbe saline, la. stati«.e de Tartarie (l), autant que 
la physionomie paisible et laborieuse du paysan Tnrkm.ne 
Aryen diff6re de la superbe nonchalance du Paslelr. Comlue 
pour faire mieux ressortir le pitt,,resque de c«.s lieux, qu«.lques 
familles nomadcs viennent encore dresser leurs lentes sur les 
terrains que des circonstances local,s ont sous/raitcs à 1«« cul- 
ture. Tels sont les Iliat }teh«, dont les campments entou- 
rcnl la vill de Marand et « le tombeau de. la fmme de N,,ë » (,. 
Mais si nous voulons connaitre les populati,»ns qtti, dans 
rdgion, possbd,nt le bétail, il n,»us thut n,:glier c«.s quelques 
lliat nomade.s, «.t prendre le chemin d«'s haut,qrs. E ott.t, 
grande plaine I»crsaue se termine ici : le deux chaincs qui 
l'enserrent se rapproche.nf, s'unissent, et h's«'aux de leurs versanls 
intérieu, en fécondant tout le bassin qui les sdparc, trans- 
forment l'Azerb,-idja n entier en pas de culture (3). Les lroul,eaux 
ne lrouveni plus à se d6velopper dans la plaine; ils rdsident 
sur les ptits plateau arméniens, d«ns les g,»rffes des 
tagncs, ou sur les l,,'ntcs qui commandent h. cours du Tir-re 
de l'Euphrate à leurs débuts. Sur tout ce territoire 61ev,ç. non 
seulement la montagne à sols vari6s xient remplacer la sicppe 
uniforln, mais déjà se tiret sentir les premières intlucnçcs des 
vents inconstants et de pluies fr6qu,.ntes : on 6chapl,e ,.uiiu au 
soutleporp6tucl de l'alizé lerrestrc  dirccti,,n fixo. « La plus 
« ffrande partie de l'Arménic méridionale, malgr6 la l»a-ri6r,. 
« des Alpes l'«,nti,[ues, est soumise a l'influence des souftles plu- 
« vieux de l'tuest, qui se diriffctt de la mer sur le 1,1at,.au d,' 
« Siva, puis vout s'enffouffrcr d«ns les vall,:es ,ccidentale ou- 
,, vertes en ri»fine d'entonn,»ir :c'est ainsi que /out,. 1;, hautc 
« vall6e du Kara-son jusqu'au bassin d'Ez6roulu rccoit les 
« de la mer Noire. Ils soufflent principalement p,'ndani l'hiver 
« et recouvrent de neig'es ,:paisses l'amphithéltre d,.s monts 
« tour des sources de l'Euphratc; en 6/6, les vent du Nord 
« de l'Est, dérivation du grand courant polaire qui traverse le 

: (l) .lale-Brun, l. 11. p. 315. 
(')) Reclus, t. IX, p. 250. 
(3) Ibid., p. lil. 
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« continen! d'Asie, «lpportent un air sec qui dissoul les nuages, 
« luais il arrix» aussi que de 1,rus,lues tempèles, provenant 
., de l'ouest, se tcrminent par de violentes averses. E oulrc, 
,, les vents ,lu su,l-ouest qu'env,,ie la Médilerrauée apporlent 
,, aussi h.m" part d'humidil6 et déchirent h.urs uua$'es aux escar- 
« pelm'nls; lU61ne par le beau lomps, un 16fier brouillard adou- 
,, cil les «mdours dos in«,uls, el nuance le paysa'e de teintes 
« ,h.licah.s t 1). » 
IJaltitude général«, le m61aug'e des intlueuces du veut po- 
laireet des s«,uftlesillconslal/S, les diff6reutes expositions des pen- 
les. produisenl dans roui le massif de l'Arluénie .1 du Kurdistau. 
ur des poinls qui setoucheul, des varialions de «limal «dlanl 
aux «xlrèlues : « I.es forèts de sapins -u de chènes louchent à 
« celles de l,alluiers et de citronniel; le li-n d'Aral»ic répond 
par ses rugisselnenls aux hul'lemeltls de l'om du me,nf Tau- 
,, rus : on dirait que l'Afl'iquo et la Sib6rie se s,,ut d«,nn6 ren- 
« dez-vaus ,, (). 
Malrd les tempbralures extr6mes que l'on )" ressent en certaillS 
p,,ints, l'Arluénie et le Kurdistan peu enl èlre présentés cependant 
comme une eonlrée « des plus belles et des phls féeondes de la 
 ZoUP leml»érée, celle qui a l»robablemenl donnd en proportion de 
,, son élen(hle le plus grand nombre de plantes alimentaires (3). » 
SnI" les tlanes de ces monlagnes, d'imlnenses troupeaux de brel»is, 
les chevaux exeelleuts, des hèles  cornes assez nombreuses pour 
queleurs l,ouses séché.s relnplaeent le bois commue eolnbustible (), 
représentenl l'insh.ullent et le résultal du h'avail pastoral, tandis 
que d'excellents viu«_,bles itués à diverses hauteurs, le froment 
que l'«,n cllllive jusqu'à laltilude de 1.o0 mèlres, l',rge jusqu'à 
2. I00 (5,, représenlent les fl'uils du travail arieole. Or. nous ne 
h',uvons plus ici h'sdeux travaux de simple réeolle et d'exlraetion 
occupant ,leux baltdes de. terrains s6pardes, nous ne les lrouvons 

Ij Reclu». I. IX. p. 334, 335. 
,2 Malte-Brun, t. 11. p. 22-i. 
13 Reclus, t. IX. p. 339. 
(:ri ll,id., p. 337. 
5 Ibid., p. 336. 
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plus exercés pal' deux rates distinctes, comme dans la rérion d,. 
l'Ivak-Adjémi : le mélange des sols, compleL inexlvicable. 
la confusion des lvavauxau sein d'une race unique  I. Les nati,n 
Kouvdes, la nation Arménienne ci les libus Turcomaues, qui 
occupent roule ,cite région, exercent A latois le méfier de ber-er 
«4 celui de cultivateur. Tel esl le fitit dominanl de leur ,.onsli- 
turion sociale ; el l'on v,,it clairement que ce fail d,h'ive du 
Les Arméniens habitent en grand,, masse dans les vilh.s ,,u 
leurs banlieues: les Kourd«.s sont maitres dans tout 1, pays 
montagnes; ils noms .ttl'ent le type le plus n,.t ,1,. la populati«,n 
que nous devons exalniner. I.e centre du domaine de ces dcux 
nations est. pour les Arménieus dans la ville d,. Van et la vallée 
qui entoure s.n lac : pour les K,,urdes, sur les plateaux qui domi- 
nent la ville, l,. lac et la vallée t2). En cett,, partie ,I, la contrVe 
,, le Kuvdistan empible sur l'krménie, sans ,lu'il s, dt possible 
les distinguer l'une de l'autre (.3) ,,. 
Les K,mrdes de Vafi ou Betlisi. c,)mille au reste tou leurs on- 
g,;n6res, «,nf subi l'influence exercée, au point de vue s,,,'ial. 
l'habitation des territ«,ires lnofitagqteux à produits xavibs : 
hi,h.archisatiou des falnilles. Chaque petit gr,»up,. O,HlIiIU nal, 
assit'êta, pourvu d'une assiette fixe suP le se,l, est 'OUVol'll6 par 
une famille ou clan noble, qui possède la terre ,.l ht 
partie des lroupeaux. Ces chefs rdsi,h.nt dats de vastes ntaison. 
quelquefois luxueusem,.nt construiles et ot'n6es de c]lelillées de 
mari»re, ces demeures plant6es Stil" des rochers élevds, «omm«tn- 
dent l'entrée des ê,»l'ges «.[ sont eutoul'ées par les. vil/ag'es. 
Le surplus de la l»opulation, cillq ou six fois plu llombl'vux. 
se compose de paysans ou serf ffou'a.: eniploy,'s à la 
des bestiaux ou à la culture ,les champs. Les h',,upeaux sont 
conduits pendant l'ét6 sur des pMuraes élevés, ,,it le pasteur 
traltshumant K,mrde vit sous la tente ,le feuh'o ll,,ir, d,»nl le 

[I) Je prends ici le mot roc'e, non dans le sens «.thniquv. mais daus le sens social. 
avec la signilication d'un ensend»le d'ho, nmes régis par les mêmes circonstances du 
lravail. 
12) Reclus, l. IX, p. 3il. 342 et p. 315, carte des populations de 1" tr,pnie tu,que. 
(3) Malte-Brt, n, t. 11. p. 29. 



c«Mlc, relevé par ds potcaux inclinés ci des cordages de criu, 
« «on{rasb' avec l'6{enduc d«.s vertes prairics ». A la mauvaise 
saison, le bétail rcdcscend aux alentours des viila'es e le berer 
rentre dans SOli l«,ôis d'hiver, « hutte à demi-souterraine, dont 
le t,,it est recouvert de terre ,,, et semi»lai»le aux demeures des 
Arm6niens. l'ne moitié environ de la population mène ainsi une 
existence senti-nomade entre les palura:4es « d'hixer et d'C6 »; 
l..ndant que l'autre partie, durant la belle saison, donne ses soins 
aux rizi6rcs dtablies dans les vall6es, aux champs et aux verffers 
qui s'dtagent en longues terrasses sur les flancs des montagnes( 
La culture, en pays Kourde peut èlre qualifi6e de cudi.,«.taire: 
«.lle ne, suftit pas A nourrir les habitants; lorsque le manque de 
l,luie, ou l«,ut« autre caus', a privd h. cultivateur de sa r6coltc 
hal»itucllc, il n. lui reste qu'A man-cr les hed)es des champs ou 
;i se p6trir du pain de lands et d'dcorce (2). La véritable richesse 
du pays «st dans s«'s l,=lturaffes  ils n,mrrisscnt « des millions de 
,, hères, qui servent à l'alimentation de Constanlinople et 
. nombreus,.s cil6s de l'Asie.Mineurc. Aiep, Damas. mème Bei- 
,, tout. s,_,nt 6çalcment approvisionnds de viande par les berge 
,, i, l'Arnl,nie et du Kourdistan; et dans leurs campagnes, les 
« arm,cs turques d,:p,.nd,.nt pour leurs vivres des habitants 
« ,lu haut Euphral«'.(3). » Ces ber$'crs conduisent leurs troupeaux 
,le croupe en cr,upc, en suivaut les liq=x de pAturaffe, jusqu'aux 
,'entres de consonimalion en Turquie et en Syrie, et font des 
 »yaes qui durent de dix-sept à dix-huit mois  ce sont de véri- 
tables mirati,,ns, do mème ,lUc les hmffs ddplacemcnts entre- 
pris par c,'rtaincs tribus kurdes, devcliues presque nomades à 
l'imitation dos Turkmènes, et qui poussent au loin leur pointe, 
soit au Nord vers les stoppes du (;olak et la Transcaucasie (1), soit 
au Midi à travers le désert de Svri,.. Lamartine, pendant son 
voyae en trient, trouva l'frite de ces tribus établie près de la 
rivi6re de Bayruth t.l). Mig'ration encore, ou plut6t 6misTation, que 

 . Malte-Brun, t. 11, p. 228, 229, 32o. lU'ch,s, l. IX. p. 355. 
Ibid., I'. 355. 
Ibid., p. 837. 
l'oyoye en Orient, 10 novembre 18;32. 
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ce départ annuel des milliers de Lazes de la c6te ou d'Arméniens 
de Van, -- les Auvergnats de Constantinople, -- qui exercent au 
loin tous les métiers : portefaix, débardeurs, tailleul.'s de pierre, 
boutiquiers ou gros négociants; « qui on! visité Bagdad, Alep, 
Constantinople, Vienne, l'arts ,,; et qui saluent en francais le 
voyageur (1). Ainsi, le lieu et la f, wme sociale qu'il ddtcrminc 
sont ici favorables "h l'envoi lointain (les émigrants. 
J'ai résumé dans ce petit !abl,.au les traits nécessaires pour 
faire bien comprendre le travail auquel se livren! les Kourdes et 
la constitution sociale que ce t|'avail leur iv,pose  s,.iets de la 
Sublime Porte, de la Russie ou de la Perse. ou I,iên vivant en 
principautés ind6p,.ndantes dans ces monts |;o|'dvcns qui arrètè- 
rent Alexandrc. les I»ergers Arméni,ns ,.t Kourdes so,t ,/,.s .,mi- 
uoïïmdes .cet. «'ulture rudimt..taire «.t al»ln'opriation, che 5lol. Cette 
constitution sociale est exactement celle que, suivant les travaux 
linguistiques les plus appréciés, la race aryenne primi!ive dev«.it 
posséder aant la séparation de ses ]wanehes ori,'ntale et oeci- 
dentale  « Quan! au genre d,' ie, ,lit M. Pic!et, tout tend 
« montrer que les anciens Aryas ont été essentiell,.men! un peu- 
pie de past«.urs, non pas à la fa«on des nomades, mais avec (les 
demeures tixes, t,.lles que les l'éclamait la nature d'un pays acci- 
den!é... ,,; et plus le, in " « tn ne saurai! d,,uter que l'agriculture 
n'ait commencé déjà au temps «le l'uni!A antéri«.ure plus com- 
plè!e, puisque les Aryas possédaient alors certainement l'orge, 
peut-ëtre d'autres Cél'é, les, et s6rem,'nt plusieurs ldzumineuses. 
A ce!te époque. la charrue avait déjà l'eml»lacd les premiers outil 
aratoires, 1,. b,uf é!ai/ soumis au joug. le char étai/ in, en!A. 
la préparati,,n des céréales par la moutur,, en plein usa.e (21 . 
On comprend bien que je n'ai pas l'intel|tio|| de présen!er les 
Kourdes ou les Arm6niens comme la souch,, premiëre 
,le la race Ar-enuc. ni il plus fol'te raison de toutes les ra,'cs hu- 
maines dans leur ensemble " je désigne seulem«.nt un !erritoire, 
un lieu propre à fournir des émigrant.; qui ont pu partir de là 

1) Reclus., t. IX: p. 3.io, 31, 377. Ëmigrafion du district de Val; (en 1887): 
80.000; retour annuel : 3.000. 
2) V. Pic/et, t. JJ, p. 739, 7iL 
T..lV. | 2 
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suflisammenl pr61»arés pour occuper «.nsuite t,»utcs les rés'ion 
,le l'Ancien Confinent, en se livranl au travail soil de simple ré- 
ce, Ire. s,,it d'extraction, qui con ient  chacune d'elles. 
ttr, un enseml»le très restr«.int de familles. ,wcupant dès l',,- 
ri.aine d,_.s temps la c,,ntr6e que n,»us venons d'éludier el rom- 
l,U,.s aux h'avaux (lu'elle comporte., a r6ellement pu envoyer des 
essaims dans ,mies l,s directions et sur toutes les diverses zon«.s 
,le l'anci,'n c,mfin,.nt..le laisse de c,'»t6, dans l'exalnen d,' l'ori- 
gine des faces, oeil,  ,1,. la race ,oire, ,lui a 6t,: étudi6e dans 
la Iicvue et juslilie le ch,,ix ,lu mème point de d61»art , 1), et 
,'.lle ,h.s [»relnièl',.s ntigratio,s de ,'hasseurs (llolltni's d('s ca- 
x-,q'lltS ) OU ,li.w;m;*/x. (l,,nt l'origine roste d,,uteus,.. 

N,ms v,.n,,ns de v,,ir coml»i,'n la région Arm6nieme est fa- 
,»rai»lc en ell-m6me h l'éndg-l'aIion. Les condi{ions n6cessaires 
l»or iuc ¢'(.It émi-rati, m puisse se dil'iger vers t«»uIes les zones 
S«llt de deux s,»ries; l«'s Iilll'S, mat6riell«'s; les auIr's, sociales. 
I" Les c,»nliti,»ns mai6ri«.lles à rlnl»lir sont, d'al,,rd le facile 
accbs de. chaqu,, z,,n,, dittërcnte, puis la l»ossessi,,n des moyens 
«.1 inslrmncnts d," travail propres au lieu qu les émirants vont 
,,ccuper" s,»us ce th.rni,.r l»,»int de vue, les monta3nes Arm6n,,- 
Km.des d,,nnent par h.urs l»rodut.tions animales et véK;tales la 
phls ami»le s«dist}tetion. 
Itu «'«Ié de. l'Est, des émiranIs ri«'hes en tl'«,up«.aux ont trouve 
libre l,'van/ eux. ,16s l'Azerbeidan «'t «'nsuite ,lal/ l'h'ak-Ad- 
j6mi. la z,,n,, des Slel»l»es riches, qui les a c,,nduils, en les 
m,,,lifiant, d'ab«-,.d usqu'à la « Terre d.s Ilel'b«.s », puis jus- 
,le'aux plaines lll«,llssti«.s qu'habite le renllC. Le passaffe qui 
leur 6tait ouvert au dél»ul est le mëme qu'ont suivi dans leur 
m,,uvcmcnt de retour les Turcs et les Turc,,mans n,»madcs, qui 
.rrcnt a»c leurs tr«,up,.aux dans l'int6rieur de l'Asie Min'ur," 
,'t mëme ,m Arm6nie 
V«q's le Midi, 1«. pays des K«urdes et cenx analo$ues des Lou- 

X'. La Scictcc social,,, « le Co;t[ia,:nl afi'icain., {. VIII. p. 3:»3 e{ s., p. Io8. 
Reclus, {. IX, p. 537, 53t% 
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ris et «les Bakthvarv Persans formont un vaste demi-corcl qui 
s'énd depuis les environs de llamadan jusqu'à Aïn-lab en Ana- 
t.lie (1), et dont la Ms,,potamie occupe le cenre; ils enserren 
la r@ion des Cavaliers des Seppes pauvres. Les torrit«,iros mon- 
tagneux qui contintwnt la lign,' vers le Sud-Est et v,,nt 
joindre les monts Balout«hes donnent accès, pour des émi'rants 
demi-nomadcs, A toutes ls réions ds D6srts. 
Le peuplement des z,,nos de Steppes est 1o l,lus fi,cile A éta- 
blir : toute famille possédant le I,étail apl»r,,prié à uno de 
leurs réffions peut ètre considér6e c,,mm« «lisp«,sée à ,.ml,ras- 
ser le travail aih'avant du 
il n'«n est pas de mëme pour les zon.s A S,,Is varids, p-or 
I,'s zones de I;ulture. Nous av,ns vu plus haut quell«.s raisons 
s'oplmsent  la colonisati,,n de ces z,-,nos par h-s Pasteurs purs: 
mais aucune de cos raisons ne semble pouv,,ir 6tre invoqué,. 
à l'enconh'e de l'émiffrafion, vers les pays de cullure, d«.s demi- 
n«,mad«.s qui rdcoltent déjà dans leur liou ,,ri'inail'e 1«. l,le 
le riz. le vin e[ le ce,te,n. I;oux-ci poss6dent, dans leurs nom- 
I»reux tr,-,upeaux, des m«,vons 6nergiquos do transp«,rt; ils s«,nt 
rompus [out à la fois au travail d'oxtra«tion «.t aux déplace- 
m«.nts. Par la hiérarchisati«,n des familles, ils voient se' f«,rmer 
au milieu d'eux or se placer à leur tète «l«.s cadros de gouvor- 
nement et de paire, nage apts à fournir h.s mov«.ns de l,remi«.r 
établissement. à c,,nduir« les invasions au loin ci à les établir 
d'une manière durable sur les terres onvahios, on s'v tixaut 
eux-mëmes pour l'appr,,priafi«,n du sol «.t la dil'e«lion du h'avail. 
Tels semi,lent bien arc, if ét6 les pr«miors c,,lons do la zone. 
cultivable orientale, qui durent se diris'er vors la Chine 
vers l'Inde en 'agnan st, il les wdléos du Thil,et, soit l,.s 
passes de l'Hindo-Koh, par le lazand«;ran f«.rtilo t.t h' Turkos- 
tan cultivable, pays où 1o riz al»onde. Tels étaient posifivement. 
nous l'avons déjA dit. los Arv«.ns ch. la soci6t6 anté-V6dique; 
les Persans et les Km'des se rattachent du reste à la souche. 
aryenne (). 
,1) Reclus. t. l,K, p. 
() V., pour les dialectes Kurde, Rcclu-. 1. IX. p. 
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!1 est à peine besoin de fbire ressortir les ressemblances vrai- 
ment frappantcs qui unissent au type social uc c préscnte 
«.,,mme pr/m;y les caractères s-us lesquels ne, us sont dépcints 
l«s antiqms Pélases. les Celtes, les Germains, les Slaves, en un 
mot tous les envahisseuvs de l'Europe, qui forment la branche 
Aryenne occidentale. Les roules qu'ils c, nt pu suivre, soit par la 
rbffion Caucasiquo. s-it par les plateaux de l'Asic-Mineurc, 
pays absolum,'nt analc, gues au Kuvdistau et à l'Arménie (1), 
-- sont tr,,p c«,nnus pour soulevor une seule Aiection. 
ff' Examinons enfin si la constituti,,n de la famille primitive. 
telle qu'elle ressort d'un milieu s,.mi-nomad ,rc cttltm'e rudi- 
inventaire, rdpond bien aux conditi,,ns de nature .o«ia& qu'on est 
en droit d'exil'er chez des 6migrantsaptes à cc, loniscr les diverses 
z,,nos, s,,it par le p«iturae, s,,it par la culture. 
Nous d,.vons envisager ici chez 1 de.mi-nomade « «ultu,'e 
,,«.ntai,'e l'unit6 sociale, la famille, seulement d'une manière 
abstraite et gdnévale, et laisser de c¢,t6 les caract6res particulie 
que colle instihli«,n i«'ut avoir reçus, au sein des divers peuples 
,te I»ovS,q montagnards, par suite du milieu ambiant ou des in- 
tluences subies a u cours de migrations antdrieurcs: il s'agit en effet 
,le l'origine de l'humanité, de son commencement et du lieu 
,l'«,ù «.ile part. Or. le travail imposd en ce lieu est double. !1 com- 
pr,q,l d'al)ord I'«'.rl, loit««ti«m de" t'oupeaux ,ombwux et de tr6s 
vastes postures, n'exiëeant pas d'ettbrt pénible, et se pvètant fo 
bi,.n à l'indivision. Cette exploilalion, comme on peul l'observer 
dans tous les lieux similaires, al»pelle la jouissance indivise, la 
, ,»» t,t,tttd, et cela pour les m6mes raisons qui s'appliquent 
Stcpl»,.s riches des Nomadcs purs : l'éloignement et la difticultd 
des conuuunications entre les groupes familiaux, la nécessité de 
r6unir des aptitudes div,wses, l'importance d'une direction 
l,drimcnt6e pour la bonne conduite du tronpeau et la s6curit6. 
Ce premier mode de travail contient donc en germe la [ormation 
co»,,utmutai'«., avec s,-s dérivés : l'autorild patriarcale, l'esprit 
d,. tradition, la tendauce au recours et au support mutucls. Du 

,I) V. Malte-Brun» t. !1, p. 17l  193; Reclus, I. IX,p. 336, 338, 



SOCIÉTÉ VÉDIQCE. 

deuxième mode de travail, la culture rudi»«.ntai,., +, ,lui néces- 
site une certaine dose d'énergie et de labeur, sortent, à l'état ru- 
dimentaire aussi, l'appropriation des fruits, l'ett,rt spontané pour 
produire, le. désir de l'ind6pendance et du perfecfioncmen{. 
Ces deux inanières d'ètre, contenues en puissance dans ls 
millesprimilives, iront en sedéveloppant ou en se rosln.igqmn{ sui- 
vant les intluences rencon{rées lmr les émigrans. Ainsi les 
ims dirig'és sur les gq'and«.s sleppes verron{ chez «.ux l'esprit 
comnlunautaire pas{m'al se renforcer et s'Cever jusqu'au 
type p.tc]ar««d ]uri tandis que l'habitat en sols val.id déveh, p- 
pera l'esprit de sdparationj usqu'à atteindre les c«,nc,'plions sociah.s 
les plus instablos, je dirai, les plus « fin «le siècle. », cm 
julu'à la tbrme bien équilibr6e connuo sous h. n,,m d« socié/d 
thmilles-souches, ou larticul, tri.tes 1). 
I.es élnigrants qui se rendent sui' les pays h s,-,ls vari6s, h 
cultivablcs, ont besoin pour s'y inslalh.r d'un sec,,urs, ou 
de premier tablissemcnt. SOl'tant d'une soci:t6 doni-u,»m«tdc h 
culture ru,h)ae.taire seulement, ils trouvenl gén6ral«qn'llt dan 

(I) MP l,erlnettra-t-on une eourle digrcssiou 
Les races issuPs de Sera. Cham et aph,.t sont dëcrih's dans la «;encse. chal,itro 
versets 5, 0 et 31, selon leurs caractères so«'i«ux; la r,ion latine d la Vulgal,. 
donne  ces caractères une grande prëcision, sans doute dal«i's des renseignement 
qui ne so»t plus h noire connaissance. Le lexle h61,raïque, plus concis, l,lace n6anmoin- 
pour chaque race h.s caract,'res sociaux dans un certain ordre qui ne semble pas ilt- 
diff6rent. Grace  l'obligeance de M. l'abb¢ Vigouroux. qui a bi«.n voulu me dmnrr 
la traduction exacte clos leroes h6brai, lU,.S, i'" puis ,Ireser b' lablPau suivant : 
I « Japhel, x erscl :;" Éréts iaschë,+ mi.++.hlekholh yoi 
IPrre langue [aofilles nali,n 
ff" l,a,n vers. +l : Misehpekhoth i, ts,'bë,+ ««rêlx 
et Sera, c. 31 familles langue loi're I, ali+»n 
La prioritë est accordëe, pour la pastérilë de Japhet. au caracli're tcial :rt;ts, lel-iP. 
ou'sol appropri(; et chez les deux autres descendances, au caradPre social misch- 
pelihoth, familles, ou lien d» sany. Nms d«.vons donc classer parmi le Japh6lile, 
les nations qui ont peupId les sols cultirables, en gënëral. -- en laissanl i,lac,- 
pour les Chamiles et les S6miles dans les zones pour lesquelles l'alq,rol,ri«lion du 
,c ligure comme caract.re cial qu'aprcs le fait de la gnërali»lt ou io lie. de' consan- 
guinitë. 
Cette identilieation e»l rendue encore plus prëcise PI plus facile par les 
qu'emploie la VulgaIe aux mèmes versels : 
Japllel, t, erset 5 : regio lingua Ihmilia natio insul;r gcnlitn;t. 
cham, vtrsel 0 : cognait,» lillgtl;i g«'llt'rali«, tcrra gens. 
Sera, etsel 31 : coli«» lingua rei,, gns. 
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la possessiou d'un nonibreux troupeau ceth' aide iudispcusable. 
Ol'. a l'origine surtout, et ellcore de llOS jours, des l'oules ferliles 
en pluraes s'6tendont à partir de l'Arm6nie dans la direction 
monte des grandes zones do cultm'e " nous avons iudiqu6 ddjà les 
rivaë«'s Scl»teuriouaux de l'Anatolie, et toute la région du Cau- 
case, i'« tllllllt* don territoires se'ml»lai»les aux pa's arluéno-kurdes; 
des oies bien connues oltanl de ffrandesNeilités p«,ur le p«ltu- 
r;lge se présentont  la suilo au travvrs de l'Erope; de ln6me, A 
l'ori«.nt, les réffiois du Turkostan eullivable, de la Bactriane, de 
1, Sogdiane, cte.. bien arrosées et capables de nourrir un très 
uombreux l,dtail. La pratique de l'art pastoral s'est donc mainte- 
nue /res lot,gt«.my et très/,)i, chez les essaims 6migrants des- 
quels sont sortis les p«.upl«s cultivateurs, ainsi que la forme eom- 
muuautaire et patriarcale de la s«,'iété, qui dérive de ce travail. 
Il'est p«_,urquoi l,,us les le'ni,les eullivateurs, dans l'antiquilé, nous 
:pp«raissmit imlms «le l'esprit de COnln/uuauté ; c'est p, ml'quoil'a- 
=-rieulhtre est l,r;tiqu«çe sur uu«" imm«.nse étendue des zones à 
s,»ls variés par des s«,ei«:tés dout la base est ineoutestM}lement pa- 
lriaretle. I;e l}-p«, «t«.tu«,lh,nlent encore le plus r6p«tndu, est le 
type, premier et oviginaiv«, des eultixateurs. La re,cherche des pl- 
turagos au milieu d«.s s«,ls varie;s, ci la nmbilité qui dérive d'une 
culture trbs cxteusive l,m.iours eu quëte de terrains neufs, expli- 
quont Il'ès bien les I«,intains d«;placenleuts des antiques eonlmu- 
nautés ci cnlhro rudim«.nt«lirv. «.t h' peul»lcmeut de l'ancien conti- 
nent h,ut entier. 
I.a c«,nimuttautd ,sri«ob', tout on se restr«içmlnt de plus en 
l,hts lmr l'«'xet'eic« mènic du travail d'extraeti«»n, ne perd pas ee- 
p«.ndant les eat'aet6ves ichdt'ents au rdgime pastoral qui l'a 
t,'m6o. Elle d«,m«ui'e «.n possession de l'esprit de' paix, de doci- 
lift; et de, slal»ililé, qm. l'cm peut o»servor au fond de, nos canl- 
pagn«'s d'El.,,l»c , ce,mme ch Chite ou dans l'iudv :mais elle eon- 
sorv«, aussi los tendances promières à la routine, à l'inertie, au 
niv«.llem«,nl des silu«ttions. 
Les socidlés qui t'ep«»sent sur la eoulmunaut6 «tgrieolc, très dé- 
tiantes des aenlures ou des perfecti«mltements, et «,ssentielIe- 
ment égalitMres, forment diNeilenlent dans Iour propre sein une 
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classe diri:-"eante ,.t 'ouvcrnant,', une aristocratie  elles reeoivent 
celle-ci.-- gén,rah.ment parlant,-- par in fusicm d'él,hn,:nt f,,rmés 
dans d'autres milieux qui s' tr,»uvelil -u s,. m,.tlont en contact 
avec elles : s,»it h-s Pasteul no]n;idos conqu6ranls; soit de s,,- 
ciétés eOlnnle celh's des Pdlasg'es et des Saxons ou Seanflinax 
g'ens A qui ]'émiffration par mer, an ].in, on dïl. «.n il,.. ou Tel- 
que autre cause encore indéterminée, a imposé 
la « vaine pàfuf'e » indivise. «.t par suite llll déve],,iq..mont ,inc.c- 
iqu«" de la culture. 
Ainsi, la Chine agri«,,Ic ci sédentaire sui»if i.:ri,«liqu,.mOlt 
l'influence dominatrice d,.s l»ash'ur purs, plus solidom.ld ël'OU!,ds 
el pourvus d,: moyens d'atlaque supfiriours ; il elt 
soci6t6 chinoise une invasion o,ntinuelle d'«çlémcnts dirie«ldS 
patriarcaux, qui -nt ronfol'cé chez elb.. à lin trbs haut 
t?»rlnation primitive comlnunautail'c. 
Parlni les soci6tbs olll'Op«:qlllCS, les Slaves. sortis les del'nicl'S 
de cette r6gion coml«'iso entre la Mer Noire, le Caucas«. et I. Ca- 
pienne que le Golh J.l'nand6s appelle. O[[irimt /,'.tiu.,, ,, la Fa- 
I,rique des nati,,ns ,,. ,»lit ét6 maitenus longtemps sur les te.tri- 
lattes linlitrq»h«.s d«.s l»ast.urs n«,mados; «. sont eux qui 1»1"6- 
sentent les tl'aces l«'s plus apparenh.s de ce c,ntacl. 
Les Gel'mains, lorsqa'ils arrivèl'Vnt en Occident. p,»ss6daioltt 
,.ncore lem" pvilnitivc constitution de &'mi-»o»,ad¢'s 
rudimentaire. Ils avaient 6chapp6 bcauO»Ul» plus que les Slaves 
au contact «le la stcpl,,.; h.s monlaë'nes et l,.s t,r#ls 
l.ngtemps en dehors des inthwnces dirigeant«'s d,.s deux br«,nches 
P61asgiques, grecque et romaine. C'es/attx dh:ments sup,:ri,.tvs 
l'ecus des milieux saxon et scandinave qu'ils doivent leur forma- 
tion cil socidtés our,,pdenncs. 
Quant aux C,.lles. ils ont 616 6tudiés dans la evuo boau«.ou 1, 
mieux que je ne saurais le faire. Leur migration parait d«,s l,lus 
anciolmes, et l'on reo,nnail facilement en eux. à leur arrivée dans 
Ios Gaules. de v6ritahles Kourdcs ( 1/. Certes la distance «.st grande 
entre cet 6tat social « arri6r6 » et la socidt6 mt»d,'l-liC que composent 

Voir dans le Science sociale, t. XI, p. 385 et suiv. 
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|cu descendants. Mais ce n'est pas au sein de leurs ci;ms m«dfiles. 
«le leurs communautés h culture extensive que les ;aulois ont 
h'ouvé leurs 6h;mclflS de progrès : l'invasion romaine les a form6s 
au travail «:ner.ique ci  l'économie, en a t)dt dcs'GallRo- 
mains, que les invasions franques ci normandes ont tvansfovmés 
en Franc'Ms. La limite (l«'s r6gi»ns sur lesquelles l'influence (h. 
«ha«me de ces deux sortes d'invasi,ns a 
retrauvv encore aourd" hui dans la line Sl»arativc ch. la langue 
d'o,«i «.t de la lantle d'or', ou patois roman. 
Etin, la branche Arvemw [trientale, celle de l'lnde, a subi 
d'ab,,rd, aant d,. traverser les m,,nts, 1111 l«li' c,,ntaO avec les 
Pasteurs nomade.s; «.lle est ac[u«lh.m«'nl soumise à une. direction 
tout oppos6e et autrement puissante. Mais il coin icnt de réserver 
ce sujet pour une «:rude Sl»6cialc pins approfondie. 11 nous suftiL 
l»-Ur auj-urd'hui, d'av,,ir d6termin6 1«' point d,. d6part et la cons- 
tihflion oriinair«" qui l,«.uv«,nt ètt'c assignés aux deux branch«.s 
,1,. la race Aryenne. ce,mme à t,,ut l'«.nsentl»l«, de l'humanité. 

(A 
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L'EMIGRATION BRETONNE 

A PU{IS ET AIX ENVIRONS I). 

II. 

LA PARTIE FAIBLE DE L'ÉMIGRATION. 

Le métier, dans la vie d,. la famille ouvri;re, représente l'él,'.- 
ment essentiel, celui auquel viennent se rala,-her d'un,. 
plus «»u moins directe tous h.s aulrcs modes de son aclivi{6 sociale. 
Il est donc naturel que II«;Hs pal.tic, ris du ratifier p.ur ne,us ef- 
t,rcer de classer en un certain noml»re de types nos dmirants. 
que nous avons jusqu'ici consid,:rés en bloc. Deux filits v,,nl 
nous faciliter ce travail. En pvcmier lieu. les émiffrants bretons. 
ayant, ¢OBIlIIP l/llS l'avons I11, linp tell/l;lll«l' lllal'/lliée à 
blir par groul»,'s, il nous sera facile de COlllpal'(T phlsi«urs 
afin de saisir les traits cal-aCtél'isfiques du rOtll.. entier. Si. pouc 
suivre l'enchainelnent nahlrel des plléncmènes, il est ln'éfé- 
l'able d'ohserver plus sp,:ciah.meni tllW thmille déterminée, il 
il nous sera i,.ijOUl'S p«,ssil»h, de e,,nh'61er, et au best, in ,le 
figer, les d,,nn6,.s que nous fournira celle étn,h', l,ar des 
lml'aisons prises à c,',té, et de déterminer ainsi ce qu'il v a de 
6nérM. et ce qu'il v a de particulier dans les thil ol»s,.rvés. 
l;e plus, comme les c,,ndifi,,llS dans lesqu,-lles se h.ouvelfl n,,s 
émigranls au départ sont eu 6nél'al les mèlneS p,«u" t,,us, il 
VOl s'ensuivre qu'ils entreront de préférence daus cerlains lléti«.l'S 

Voir la litraison prëcédenle. 
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,p,i. i,al.rO leurs «ttih'encl.s ph,s ou moius g.Tamh.s, présente- 
J.ont entre «.ux «les c;,I'a«'tèI'«'s communs. Avant d'étudier en dé- 
t;,il les modes de travail partic,Jliers à chaque $r,,upe, il est donc 
intéressant «le rcch«.rchcr quels sont ces caractères coinimms. 

Nos dmi:ra,ts part'nt i.n g'énéral pauvres; c'est In6me, av«,ns- 
nous vu. la l»aUvreh  q,i les pousse à 6migrer. Dès h,rs ils ne 
l»,,urr«,nt ,.ml»tasser que ,les m6tiers n'exi'eant pas de capihl. 
En d'auh'es h:rn«.s, ils dew'onl commencer par s'eng'agcr comme 
,mvriers, ,uvriers affri«ol«'s «'hez les gTands ferrait.fs et les ma- 
'ai«'l,'rs des enxi'-ns ch. Paris, OUVl'icrs d'usin«.s comme à Saint- 
ltenis. 
De l,lus, le raml noml,re sort des campagnes" ils n'ont 
;HIClll'nell[ exPreéS «'n vle d'un," pr,,fession qucl,.onque ; et. au 
m,,men[ mbnt,. ,,ù ils al'rivent, ils ,,nf besoin ,h c,mmencer 
agner. Ils s,.r,»t ,l,m-,.xclus ,lu mëmc coup de tout m6tier 
,'xigean/ un al,l,.entiss;,g-e. C,. seront essentiellement d,.s hom- 
mes de peine. 
I.es lt'avaux qu'ils aut'on[ à accoml, lir ser,mi douc $6nérale- 
ncnt des travaux pdnil,les" mais. d'autre, part, nous avons vu 
que, dans leur tmille, n'ayant pas une part ,le ]»6n6fices pro- 
i,,,rti,,nn6e à leur travail, mais au n,,mbro de ses membres, ils 
««t ,çt6 hal,itués  ne dépenser que juste l'activilé n6ceaire 
I,,mr l'exl»l,,itation suftisante du domaine paternel. !1 en 
n»me ,h.s domestiques lui r,.«oivent des gaffes d6t,.rmiu6s pom' 
une année, ci ,lUe ri«'n n'incih" à un lravail mieux tit ou plus 
intensif. A.joulez à cela ,lU ces hal,itudes ont 6t6 pour ainsi dire 
c,,nsacrées en Bl'ela-ne par rot long temps et par tout,s sol.les 
,l'instituti,ns. Elles ont pousse A " multiplier les j,urs de repos 
,'t d. réuni,m, 't les conseils dnéraux s,nt sollicités chae 
;,nn6e d'6tablir de nouselles tbires et marchés, n«,n motivés par 
des nécessit6s r6elles. On comptait naguère six cents foires et plus 
,.n B'ctag'nc. sans parler d,.s grands marchés... « Ce ne sont pas 
a u surplus les seuls .j,_,u fs consacr6s aux distractions. Additionncz- 
I,.s, en y cmll.enant les dimanches, les fètes patr,,nales et tous 
h.s «, pardous ,, " prbs d'un tiers de l'année dchal»pe à la loi du 
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Iravail » ! 1 ,. Ain,i. tandis que uos émi'rants vont ètre coutraints, 
comme nous l'av,,ns dit plus haut, d'exercer des m6tiors qui 
exigent g6néralemnt un effort manuel consid6rabl, p«rce 
qu'ils ne sont apt«.s fi aucun autre, ils verni gard,.r de leur for- 
mafion communauaire la tendatce à ne s'v a,lr, nner qu«. 
dio«roment. En d'autres termes, leur travail st.fa rarenl«'nt 
travail ht«.nsi/: « J'ai fait val,,ir m domain," l,e],lant dix ans 
pr6s de Mcaux. me' disait un l'a]l(l pr,,pridtair,, du M,gt'l,ihau. 
,.t j'aimais mieux p«l)el- dos journaliers 3 fr. 51} ci  francs 
.iour que mes ets dïci I ff. 5. I'ouvra'e fait était et est 
r«,pport avec le prix. L,' travail de l'ouvrier rural bret,,]t est peu 
productif(, » l'n Irait «ara(.térise ces disl,,siti,,ns :part,mi 
les circonstan,'es le permettront, n«,tl' dmiffrant l»réfre,'a I,. 
travail à la journée au travail i, la tà,.he. 
Je trouve, dans une R«.x-u ],rctonue (3/, ]a cnustatation de 
absence d'iuiliative ,.t d'ardeur au travail : « Nos Bretons 
hal,itu6s « recueillir sur 1,. s,»l natal le fl'uil de leur lal,.ur, 
que leur esprit d'initiative soit mis à l',:pr,.uxc, puis, lu'ils 
qu'à suivre, p,,ur an«.r leur pain. les méth(«l,. vt les 
de travail de leurs p,'Tes. Vivant sur la t«q.t'c «.t ,le la {«q're. ils 
n'ont encore qu'à se laisser vivt.e entrainés par la coutume 
les habitudes l,.is,.s ,16s l'enfance. Arm'i,:s dans les S-l'andes 
villes, ils ne ta,',lent pas à s'apercevoir que, p,,ur parwnir aux 
salaires et aux rich,.scs rëvd,.s, il faut une a«-tivité, un espl'il 
d'initiative, une certaine audace que réclame la lutte l»,»ur 
ie, «tru/9/,. ». @. comme disent nos voisins 1,.s Anlais. 
leur nature, ni leur éd,,c,,ti,,n ne les y ,,,,t pr6p,r6s. Aussi 
lardent-ils pa à ëtre rcl6gu6s dans les m6ticrs l,s ph,s siml,l,.s. 
les plus ff,'ossicrs et les moins lucratit. Ils s'en ,.,,usol«.nt en p,,r- 
tant trop souvent chez le marchand de vin la 1,1us rosse pari 
du salaire qui pourrait assurer à leur famille u,, I»i,.,,-6tr,. ,,,o- 
,leste, sans doute, mais suffisant ». 
Voici d6jà un premier point, et tr6s imp,nqant, i,«,," h.qu«.l 

ri) Baudrillart. Populdlio«s ttyricoles dt, let Fra,ce. p. 179. 
(2) £a 8em«titw rcliyieusedtt diocèse «le.5ai,t-Brietc et.. «le Tt'eyt«ier, fl.x r. 1892. 
3"t Ibid., p. 626. 
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mi.rant br«.lon se dising-ue de i'6mig'ranl d'oriffine yankee, 
qu'on rencontre dans toutes les parties des États-Unis. Celui-ci a 
,le ¢.ommun avec celui-là que, comme lui. le plus souvent, il n'a 
pas au de:but d'inslru«ti,m professionnelle et doit «'mbrasser le 
in',mier métier qui se trouve à sa port6e; m«tis un d6sir intense 
d'avoir un «:tablisscment a soi, et. par suite, la nécessité de r6unir 
un capital, 1«' poussent à un travail intensif. E second lieu. il a 
un esprit ouvert, il sait tkcilement se rendre compte de la 
t«.«hnique d'un métier, et. s'il ne trouve pas son compte dans 
ce.lui qu'il avait embrass6 d'abord, il passe ral, idcmcnt à un 
autre plus lucratif; noire Breton ne saurait avoir cet esprit 
d'initiative  il demeure obstiném«.nt attaciff" au mode de travail 
auqu,.l il s'«.st d'al)ord consacr6; (h. pins, il reste, impuissant h 
l»ros'r«'ss«q  «ians (.«. m,,d«, d,. travail. uatr«.-vinffts sur cent, au 
moins, sont (.«,ni»i6t,.nwnt d6nués d'instruction; aussi, après 
s'tr« mis au c«»u'anl «'n quchlu«'s S«.lnain«.s d,.s proc6d6s à suivre. 
dans b.ur nouxcau mdti,.r, ils )" d,.m«.ul'ent fidèles, comme ils 
l'avait'ni 616 auparavant au m,,(b, de culture. 16gu6 par h.s an- 
«:lr,.s. tn eonstat,, donc chez eux un,. incapacit6 g6n«;rah. à 
s'éi,.x'«.r c«.ux-lh qui arrive.nf à sortir de lcm condition subal- 
t,.rne sont rar.s et nv h. doivent le plus s,,uv«.nt qu'à d«.s cir- 
c,,nslanc«.s parti«uli6r«.m«.nl t)vorabb.s; encorv l'intlucnt.e de. la 
t,rmali, m ant6ri,.ur«, ait-«.ib, ass.z lmissamment sur «.ux pour 
ne hqu" i»«.rm.ll' . de t,ndvr qu,_. d,.s 6/ablissenwnts peu consid6- 
rabh.s et de faibh, profil. E parlant ,le «. p,»int de vuv, nous 
niions rollonll'.r d.tlX g-l.alldts (.lass,s clé, nléticrs " I" c«.ux où 
nos Bretons entrent «i'al,,rd. lors de' leur arrivde ci t,»u.jours ch 
qualilé d,. salari,;s; " c«.ux «,h ils arrivent partbis à se faire, à 
t,rc«, de Iravaii et dëc,,nomi,., un. situation ind6peudantc, qui 
,.xise me part plus ou moins grande de capital et d'initiative. 
Itans la premi6re classe, ne, us lrouvons successivement selon 
l'«,rdre croissat des lransfi, rmati,,ns qu«. h. reCier produit chez 
lëmigranl, les tyiws sivants" I' l'ouvrier agricole «.nffaff6 pour 
,lu.iques mois chaque ann6e chez le fit'and tçrmier des environs 
de l'ris;  l'ouvrier d'usine à Saiut-Denis: 3" l'ouvrier marai- 
cher; U' l'cml»h,y6 de chemin de tçr" 5" la domestique. 
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Nous eomnlencerons cette étude par les «,u,'rier« a.p'iroles 
«upons d'eux en premier lieu, parce que 1o m,»de de travail 
quel ils vont se fivrer est plus ral»proché que t«»ut autre de celui 
qu'ils ont pratiqué jusqu'iei, et parce quo leurs en'ag'emenls 
6tant limités  une partie de l'ann6e, ils entrcticunent avec leurs 
pays d'origine des rapports plus e,.nstants et se.nf, par suite, 
moins disposés à subir l'action du milieu dans lequel ils 6mi-rent. 
Leur nombre est considérable, «.t nombreuses sont les 
qu'ils envahissent aiusi périodiquemenl. Celles où on les 
tre plus ene«we que partout ailleurs sont " la Normandie. File de 
France et la Beuce, « cette grande plaine tburmenti6re, dit 
André Duchesne. l'uB des greniers à blé de Paris et plus f6c,-,nde 
que ue fut jamais la Béotie ». 
Nous prendrons pour lieu d'Cude de ce type, si vous le voulez 
bien. une ferme des environs de Paris, fi Chaville par exemple. 
Le type se trouvera ainsi plus à la portée de be;ue«»up de. lec- 
teur. N,,us aurons, en outre, l'avant%'e d'y trouver le typ,. que 
nouséhldionslargement représenté ; les reeensements¢»ffieiels v ac- 
cusent en effet l'existence de fi Bretons ; mais si nous en croyons 
l'opinion généralement répandue à Cbaxille mëme, h.s Breton 
v comptent pour le tiuart ou nlèlliP le tiers de la p«,pulation, ce 
qui porte à plusieurs eentaiues le nombre de ceux qui y viennent 
prendre des en;a$'emens tempor«ires. 
Le domaine oit nous allons voir it l'wuvre n,»s émirants est 
«'elui de l; "*'. (In eonnait la disposition générale de ces -ran«les 
trmes des euvirons de Paris. Situées pour lt plupart dans 
le bourg mème ou dans ses fiubour-s, elles d,mn,.nt une impres- 
sion bizarre et eomposite qui se ressent à la fi»is d," la campa'ne 
et de la ville. Les terres, le plus souvent eonsidérubl,.s, s,n répar- 
ries à une distance plus ou moins grande de la ferme. Elles sont. 
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éndral,'m«.nt, consacrécs à un doubh, objet : d'tllle part. on v 
I il d'imporant«.s cultures de blé; dr' l'autre, le voisinage d,' Paris 
v hvorise lëlcvage dans de g'randcs proportions. Ces deux natu- 
res de travaux donnent li«.u, chaque amée, pendant plusieurs 
nl,,i, d,. ma i à s«.ptcml»re, à deux séries d'occupations : le fana'e 
la noiss,n qui exië«.nt un SUpl»16mCllt de bras. Ce supplémenl. 
,'e sont n,,s émigrants qui vont h. l'ottl'nit'. 
Ils arrivent en ff6n61"al dans d,.s conditions il'èS senhlablcs. 
l'out beuucoup, ces l/'uvax s,,ni déjà une pratique anci,'nne 
de.puis huit «ms (hx ans, ils viennent ainsi chaque ann,;« . La 
plulmrt d',.l[re eux s, mt mari6s depuis plus ou moins longtemps. 
et le mdna$'e est. dans la t«q'rc natale', ell possession d'une maison 
et d'un 1,etil ,'llnml». d,»ni l'exl,l,fit«lion ne sui'lit pas à employer 
le Ilmri. La feltlltle, l,.ndant l'abs,.llCe ,le ce'lui-ci, avec l'aide 
parents ou d,.s voisills. 1,. fera valoir. S,»uvent aussi, c'est h. d6sir 
,l'am61iorer uuc situation plus «,u moins crilique qui l,OUsse à ce 
dél,art lCnl[»orail.e.l.'un de ceux que j'ai vus i I;llaville. était 
mai.tel depuis trois ans. Il veuait d'achet«.r utle tOti[¢' l,ctite ferme 
«lUX environs de Saint-Brieu«; il avait d6 enll,rUnter de divers 
c6t6s pour parfaire la sltlllllll' «lui r.présentait 1«. prix d'achat 
devait cn,.«,re ll',ris mille francs : « Si j'étais testA au pays. ne 
disait-il, il m'«ur«it f«llu, en adm«.ttanl un concourd'heureuses 
,.irc«mstanccs, quinze années pour m'acquitter, tandis qu'ici je 
l»uis lç tir,, en cinq ou six ans ». 
C',tait p«,ur la seconde fois ,lu'il venait ainsi. Et celle 
t.Olllnle lt l,reini6rc, il était enu, comme cela se fait d'ailleurs 
,,r, linair«.ment, en ,'oml»abqfic ,l'une douzaine ,l'autres de sa p- 
toise,': et r,' il'eSt qu'après av«fir cherche: du travail pendant cinq 
ou six ],,urs, ,h.puis Orldans oh ils 6taient dosc,.ndus du chemin 
de fer jusqu'l Clin ville. ,lu'ils avai«qt entin trouvë un ensagcment. 
Il se promettait bien d'ailleurs de ue plus recommencer cette 
roui'se errante. Dans plusieurs fernles, on avait voulu en prendre 
quehiues-uns, mais lrois ou quatre seulement ; et. c,,uline ils ne 
voulaient l,aS se quitter, ils avaieut refus6 des prop,»sitions plus 
avantageuses que celles qu'il avaient dù acccpler ici. 
Nous nous trouvons donc ici encore en pr6cnce d'une intluence 



L'ÉMItRATION BRETONNE A rARIS ET AUX EN,IRONS. 171 

de la e,mmimaut,;. Nous allons d'ailleurs p,,uvoir la suivre da,s 
tout 1,. C,ml'S du séjour de. ces émi.rants. 
B'abord, dans le travail. Bien «lU'étant exclusivement agl'ic,le. 
le h'avail exi-é dans cc fermes o»mporte parf,,is des c,,nq, lica- 
tions et dos ditlicultés qui requièrent une formation plus ou moins 
lonuc. « Aux Bretons que jelouo chaque amée, me dit le t%l'miel', 
je ne donne .amais que « les ëros ,,uvra-es ,, ; ces h.avaux, moin 
bien r,:h'ibués, se,nf aussi énéralement plus durs. » C'«.st ainsi 
que ceu qui s'v livrent d,»ivcnt comm,:ncer leur travail à cinq ou 
six heures, tandis que les autres ,,uw'iers ne ,_-,,mtnenccni qu'à sel»l 
heures. Souv«.nt aussi, le s,,ir, ils tinissent plu tard. « Je ne suis 
pas mécont«.nt d'eux, «.n fféndral, m,. disait enco'e 1,' nème tO'- 
mier; ils ,,nf souw.nt assez de p,.inc à (,,ml,rendre ce qu'on 
dit. inais quand une fois ils l'ont compris, ils le font sans dis,-,- 
ter. Ils s,mt inoins rais,3nnem's, inoins dish'aits «i m. les Beles 
que j'ai eus autretbis, mais aussi ils iravaillent moins acivement. 
surtout quand cm ne les surveille pas. ,, 
Le teavail qu'ils tç»nt leur p,:rmet «l,»nc d,. test,c" r,»Ul,éS. Ils 
le seront encore l,,»ur l'habitation  ,m les l,_,$e enéralement i, 
la trme, un I,Atilnent sp6cial leur est at'tce, il v a une «lorh,. 
spdciale pour les réveilh.r le matin. 11 en est de mètne pour la 
nourrihu'e. Nous savons qu'en Brelanne ils stmt accouhlmés à 
vivre de peu. Aussi préfèreront-ils, dans leurs en-aemcnis, 
demander à la trme que le l,,gcment, et se nourrir" eux-mèmes. 
y trouvant un mo en de tdre des dconomies. Ils ont apl»,»rt6 avec- 
eux des provisi,,ns souvent considëral,les de beurre ,.t de lard. 
qu'ils ren,,uvellent quand elles sont épuisées. Ils n',mi donc à 
acheter, dans le lieu ,-,ù ils sont fixés, que du pain. La boiss,,n 
la plus ordinaire est l'eau, lla se réunissent part,is à plusieurs 
pour faire. à la grosse: l'acquisition ,I,. raisins secs ,l,nl ils firent 
une sorte d,: mauvaise « piquette ». Ils arrivenl à des l»roc6d6 
que nous auri,m« peine à comprendr,. : « J',,n ai vu, me disait 
fermière de G "'*, à Chaville. qui a,'hctaient leur i,r,,vision 
pain 1-nt,.mps à l'avance, alin qu'il devint plus dur et qu'ils el 
pussent manger moins A chaque repas. » 
Ils pe,vent ainsi mcth'e de c61é la plus rande p, rfie d,.s 
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laires qu'ils ,a.n_nt. Ces salaires varient généralement entre 
70 t.{ 80 francs par mois. il n'est pas rare cependant d'eu trouver 
qui att«.inen jusqu'à 11o ou 120 francs. Comme nous l'avons 
déjà vu. ils s,»nt b«.auc,»up plus souvent  la journde ou au mois 
qu'à la tchc. 
Ceux qui prétërent ce dcrni,-r mode d,- paiement sont en é- 
n6ral des Bretons partis depuis plus l,»ng'temps «.t «pfi ont 
p«ss6 plusieurs aun6«'s «.nlièr«.s hors du pays natal; et l'on re- 
marque que, s'ils g-agnenl plus, ils dépensent aussi davantage. 
I.cs distractions de nos moissouncurs sont rares ci peu vari6. 
tn ne voit 'dneralent«'nl pas t'h«'z eux, surt«mt chez ceux qui 
xiennent «h la basse Brctane, cette cmiosit6 intense qui pousse 
tant d'autres provinciaux h venir l Paris. dbs tin'une occasion 
lhvoralde s présente. Lem" seul j,mr cit. lib«rtd est le dimanche 
et ils l'emploient g6néralcmenl, comme en Bretag'ne, à se »ndr« 
x-isite l«s uns aux autres. Si. gORlllI¢ 1 cas se rencontre assez 
s,»uvont, «luelqu«' c,-mpatri,,te se trouve fix6 depuis plus long- 
t,.mps dans la mèmc ville «.t v tient un débit de vins, ils se r6u- 
issent dt. prdtërcnce chez lui. Alors. ,-,n les v,,it s'ad,»nner à un 
i«e que l'on peut consid6rer commo un vice nutional, tant il 
,.si répandu chez eux. Nicob. ,qt constatait ddjA l'existence de 
son temps. ,, Èlre Breton et ètre ivr, m-n,., c'est tout un », dit-il" 
«t il ajoute  « "l'etat le re,md,, est sujet h la pr6v«.ntion, il s'aqit 
seulement de savoir celle i laqu«.ll on est sujel. C'est ainsi que 
pour la .i«.une Br,.tonn,-, quand clic veut se marier, il ne s'agit 
l»:s de sax,fir si s,,n tianc6 est ivrogne, 1,' ddfaut qui r6gne dans 
ce l»ays-lh ,;tant de s'cnixrer, mais de savoir seulemelt s'il a le 
vin l,ïm ,gu mëchant. ,, I.es jemtes Brotonnes de n,»s j,»urs pour- 
raient enc,«'e apporter au choix de leurs maris la mème pr6oc- 
,.upalion «lu'au temps de Ni«ole. car les défauts des pères sont 
r«'s6s h.s ddthuls des enfitnts. Ce vice. ils le portent partout 
ils vont s'é/al»lir. C'est celui qui les caracl6risc aupr6s des chefs 
,le m6ti,q's qui les empl,»icnt. Le directeur d'une importante usine 
,le Saint-Dcnis me lraduisail tout dernièremcnlcette impression en 
c-s te'mesdncrgiques  « Nos Bretons ? S,»bres comme des chameaux 
pendant la semaine; le dimanche, ivres comme d,.s l'olonais ,, 



Travaillant ensemble, logeant enseml»le, s'enivrant cnseml»le. 
nos Bretons nous présentent aussi tidèlement que possible l'image 
d'une colonie sul»itement transportée dans u,t nouveau milieu et 
sans rappor|s avec lui. lles rapports, nous l'avans vu. ne sont 
autres que les rapports indispensables eréés par 1,_ travail. Ils ne 
voient le fermier que pour en recevoir des ,,rdr,.s ou leur salaire; 
ils fréquentent peu les autres ouvriers de la fernle, dont ils ne 
parlent pas la langue et n'ont pas les ha|»itnd,'s. L,.s petits eom- 
mereants se plaignent qu'ils vivent toujom-s entre eux et ne leur 
achètent rien; ce ne sont pas d,.s Français, dit-on souv«.nt en l,a,- 
lant d'eux; eux-mèmes semblent désireux de maintenir cette opi- 
nion : « La première fois que.je suis venu ett Frtmee..., » dis;til 
l'un d'eux il v a quelques jours, parlant à un Niv,.rnais tout ré- 
eemment arrivé, lui aussi, d,. so,l pa?s. « Vous n'ètes d,,ne 
pas Français. lui demanda er dernier?  Mais non, répon- 
dit-il tout tranquillem,.nt, je suis Bref,m. » Ce, renie ils ne peu- 
vent subir aucune influence étran.,_"ère, ils demeurent générale- 
ment tidèles aux pratiques religieuses qu'ils ,,nf suivies jusque- 
là : « Ce sont de très bons paroissiens, dit le eutA de Chavilh.. » 
Nous verrons qm. sur ce point comme sur I,i,:u d'autres, «h,s 
conditions différentes de mili,.u uous conduiront .a des résultats 
très diflërents. 
Parmi ceux qui partent ainsi chaque année vers le Cmllnwnce- 
ment de mai dans la pensée de contracter des cngagenwnts tem- 
poraires pourquatre ou cinq nlois d,, l'AtC Ici plupart, avons-nous 
vu, sont mariés et ont eu Bretagne une petite propriété ou une 
petite ferme ; la moisson fidtc et l'cng-ag'ement expiré, ils renm'nt 
donc tout naturellement au pays. rapportant l,-s économies réa- 
lisées; mais il eu est aussi d'autres, qui sont Ve,lUS, simplenwnt 
poussés par l'apprit de salaires élevés et qui n'ont au pays ni 
ferme ni ména.ge. tn coneoit donc que la tentation puisse 
grande pour eux de rester plus longtemps. Or. rien n'est plus fa- 
cile. A c6té de ces grandes fermes, où ils se sont en-a.,_"és, s,. ren- 
contrent presque partout, dans les environs de l'avis, dÏmmenses 
cultures maralchères qui, par la multiplicité des soins qu'elles 
exigent, ne peuvent se faire qu'avec le concours de beaucoup de 
T. XlV. 13 
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b,'as cmplox.és peud«,nt la majeure partie de l'année. Daim un 
raxon plus rai,proché, sont d'innombr'ables usines, où ils trou- 
vent aisément du tr'avail. C'est donc là que nous allons les re- 
trouv«.r avec beaucoup de leurs compatr'iotes que d'autres cir- 
coustances y ,_,ut @'alelnent menés. Mais la durée plus longue 
d. ces en.,.z"aëements, le mode différent du travail, la dillërence 
d,.s milieux vont ameucr dans 1«. type des moditications impor- 
tantes. Nous allo»s d'abord les étudier dans l'ou«ri«,r d'usine de 
Saint-lt;.nis. 

I1. 

Saint-Dents est un,. ville industrielle par exct.llence. En voyant 
du train l'Apais nua.,..e de fum,:e qui s'é«hapl»e incessamment des 
;'hcminé«.s des usines «.t se répan,l sur la ville, le Parisien avide 
d',,mbra.'-"e «.t «le v«.rdure s'aperç'oit q,t'il d,»it pousser plus loin 
pou," tr,,uvcr la réalisati«,n ,!«. ses rèvcs. On comprend donc que 
n«»s Brcto,s s'y soient donré r.ndez-vous «,, grand nombre. Nous 
savons qu'au det.mer recensement, on en comptait 3.g18, nés en 
Bretagne: niais il faut l, ol't«.r ce chiffre à 5 ou 6.000 si l'on v 
COml,r«.ud les enfants n,;s .a Saint-ltenis et ceux qui n'étan pas 
tixés d'une manièr,, ré..-"ulière dans cett,, ville, "a cette époque, n'ont 
l,as été compris sur h's f«.uilles de r,.censcment. Nous avons vu 
une d,.s circonstances qui contribuaient à les faire venir, ce n'est 
pas la seule; l'une d.s principales, en ce moment, le courant se 
trouvant établi, c'est l'appel continu fait par ceux qui s'y trou- 
vent déjà ,,x par«'nts ou aux amis de l'a-bas. « Quand nous avons 
une place vacante, me disait le directeur d'une usine, nous soin- 
nies toujout's sùr.,, que nos l}retons auront trois ou qatrc coin- 
patriotes à nous pr,,poser pour la prendre. » Ce fait étonnera 
d'ailleurs moins si l'on s«,ngc que plus de deux mille d'entre eux 
vieunent de d,.ux ou trois cantons des C6tes-du-Nord. E veut-on 
un exemple'? B'", qui tient un d,;bit de boissons sur la place de 
l'église, est parti seul il y a dix-sept ans de Bourbriac, et a com- 
mencé 1,af travailler daus une usine. 11 avait neuf frères et surs. 
Deux sont morts. 11 a attiré successiveluent les sept autres près de 



lui. Trois sont actuellement étM»lis sur la mère,- place comme épi- 
eiers ou marchands de vin. La famille compte aujourd'hui h 
S0int-Denis, en v comprenant les enfants, dix-neuf menibros. 
C'est g'éndralement vers l'ffo de Villét-tl'ois ou vint-quatl'«, 
arts qu'ils viennent, le [,lus souVOllt seuls. Mais, à la dif'fkh'enco 
de l'émigrant nloissonllour qui. en pal'tant, sait qu'il ilO s',.lt- 
ga'era que pour tin tClnpS déormill6 or rol;ttivelUent assvz court, 
il s'ait pour ceux-ci d'un séjour dollt la dtll'6v cs illimité. 
qui. par consdquent, es de naul'e à l«'ssélmrvr plus prd'«mhhnent 
du milieu primitif. 1«. l»lus, l.s rapp«,rts av«.c l,s che'fs de inier 
von 6tl'e moins nolnhreux, l.e premier étai lc,6 «.t à 
nourri par son patron" dës lors lo l, roblème social se posait 
pour lui dans les toI'tnos les plus simples. Ce problënl, s. 
pliquc un peu plus déjà pour nc,re Otlvrier d'usiue, «'t al, p,.lh' tin 
plus grand dévelol,l,elelt de son initiative. Il va tll»ir «lu'il 
nourrissc et se loe lui-incline. Si l'on fient eOlnph  de «o tit qt'il 
arrive lc plus soux»nt saus arg'«.nt, que la vie coùt, cher à Saint- 
De's, qu'il peut rester un emps plus ou nlOillS lon sans rouvor 
d'en'ag'elnont, on v»it tl:j qu'au dé},ut il va rolC»litl'er th's lifii- 
cult6sassez graves.  r ces dit'iicllés, que rellCC»lttre au 
l'ouvrierdes autres pays. il va les r6s«»tldrv d'ullo façon spdciah., 
en faisant appel à la COlnmunau[6. Une s«»lidal'itd très el«ln«. 
tr6s proibnde selnhh, cxistor entre ots les Bl'e«ms d'un inënle 
lieu dëmigi.atim. Il sut'ti qu'utt nouvel al'rivan se r6clamo 
son titre tic Br't,m p,mr qu'ausi6 un COlnpatl.i,»v l'accu«.ille 
l'h6bcr-e. Ce qui a óé d'al,oral un secours cil attendatt l'ouvrage 
chcrch6, se continue quand le nouvel 6miralit a trouw: place 
dansuno usine. Au lieu d'aller hal,i«.r dans un h,'».l, il es 
par un autre Breton. ;elui-ci c'st çénéralolnenf mari:, e l'evc»i 
ainsi en qualitd d. pensionnaires cinq ou six eçmlpatri,,tes, par- 
fois une dizaine mème. Saimme a pour r61e de faire h. ména'e 
et de préparerlcs repas. Rien n'est d'ailleurs plus simple. Cacun 
achète au commencement de la semaine uue l,rovii,,n Stli'fisalle 
de pain. de lard, d  hareng saur. D'après lesrenseinelnents que 
j'ai recueillis de plusieurs c«5t6s, ils dépensen à p,.ine en en,_ral 
de I fr. 5 à l f. 50 par jour pour leur nourriture et leur lo.'ement. 
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alors qu'un ouvrier x«'nan{ de la Nièvre ou de l'Msne dépesera 
l«ilement 3 fr. 50 ,m ' lYancs, lls fiemtent tellement à cette vie en 
«:,»mmun. que quand aucun d'eux n'est mari6 ils inventent toutes 
m'[es d' systèmes pour SUpl»léer a u défaut de ruait rosse d«  ménage. 
Ve,ici. l»a r exm uph.. 1« 1»1"+ ,c&16 qu" ils emploient souven[,.&ms cette 
«ircmastance. à l'usine de M. P.iricr. Comme on v donne la demi- 
paye aux ouvriers malad6s pendant toute la dur6e de leur mala- 
,lit, n,,s Bret,,ns, qui al»pa'tienm.nt  un lltèlile groupe, t'ignent 
l,tlli. à l, tlll. d¥tr«, mala,h's, et' qui permet toujours it l'un d'eux 
de' t'«sl«'r à la chanci»re 't de pr6par«.r la l»itan«.e des enntarades, 
lout en t'eeev;tnt la demi-paye à laquclle il a droit. 
l.,.s c,»ndili,ms «lu travail s,,nt sensi]»h.ment les mèmes pour 
tous ci ne diffèr«nl g-uèr,, que par h" «.araelëre plus ou moins p6ni- 
I»1,. qu'elles l»r6s,.nt,.nl. C,,ndamnés essentielh.m«nt à ètr« hommes 
d,. peine, e'esl naturellement à eux que reviennent les t«Iehes fati- 
anles. Nous avons vu l,'s raisons qui les empgchent générale- . 
me.nf de. s'Alever'; «,n m« signale, partout les m6mes causes  l'ab- 
s«.n«e d'instru«ti,,n, l'esprit de routine. A l'usine Poirier, où l'on 
s',,coupe de la fab.ieali«m des produits chimiques, ,m les préDre 
aux aulr,.s l»,»ur certains Iravaux. Ils font avec plus de régularité 
«» «lu'on leur lit ch. faire, ils sant moins portés à réfléchir et à 
se demander si les ch,,ses t)il«.s autre.ment n'iraient pas mieux. 
l'a. suite mème de leur manque ci'instruction, l'édueatian pra- 
lique d,.s sens d,,it se développer davantage chez eux. Mais de- 
mamh.z-l,.ur un lravail qui exig-e un et'f,,rl d'intelligence ou 
d'initiative, ils s'en tt.oueeont le plus souvent incpaldes. 
l.enrs saltircs se ressemhlent 6galement beaucoup. Ils vaeienl 
enlre .'t et fi francs par.jotl e ci ddpassent rarement ce dernier chiffre. 
In Brel, m qui travaille dans des conditions normales peut donc. 
,:tant donné le peu qu'il dépense pour son loyer «.t sa nourriture. 
mettre de «616 chaque mois une somme assez importante. Or. que 
va-t-il faire de ces économies? Ne va-t-il pas se constituer un 
fonds de r6serve, soit en prévision de maladie et de eh6mages 
possibles, soit en vue d'un établissement t'utue? Il n'en est rien. 
Bien que souvent majeur depuis longlemps et 61oiëné de sa lb- 
mille, il se considère encore eolmne en faisant partie inlégrante. 
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Aussi enverra-t-il en Bretag'ne la plus gran«l parti des éconoluies 
qu'il va r6aliscr. Les par«.nts ont souv«.nt d'aillem des préten- 
tions insatial,les: ils .s'imaginent volt,nlicrs que leurs cuthnls 
émigrésgagnent tant qu'ils veuh,nt et que t,,ul ¢'e ,lu'ils gaffnent 
appartient h la famille. Ri.n n'est plus curieux que de voir tous 
les sam«'(lis soirs, au lmreau d," poste, d,. l,,nzu,.s files d« Brolons 
venanl app,,rter ue partie de h.ur pa)c..l'en ai vu un. tixé à 
Saint-D,'uis depuis pri.s (le trois ans, et qui. t,,ut «.n blant tr6s la- 
b«,rieux el lrès dconomo, no possédait pas à ce" momenl plus d,  
100 francs. 11 avait commen,'d par envoyer à sa famille lo fraucs 
par mois; puis sur les réclamalions inccssanl«.s de c,.llc-ci, la 
somlne avait ét,: portée A 5o francs. _tr, en ce me,ment m6m,, il 
p«.nsait à se marier. ,.t le seul obstacle qui l'arrètail, c'était qu'il 
n'avait pas l'arucnl n6cessaire p,,ur payer le promi,.r lerm«, de 
la maison qu'il se proposait d,. l,,u«.r. Notez bi,.n ce pr,.mier 
acte d'imprdvoyance, qui prdc6do 1,- mariage et l'étal,lissemenl 
du m6nage, car il esl la s,,urc«' d'une foule de phénom6nes qui 
vont se dérouler dans l'exislence de la fulure familh, ouvri6re. 
Quand notre dmigrant a passd deux ou trois ans A Saint-Dcnis, 
il se trouve gdn6ralement pris d'une nostalgie dtrauffement puis- 
sante. C'est un besoin intense pour lui de revoir le pays. !1 in- 
ventera, pour t,btenir un cong6 à l'usine, toutes st, ries d,- rai- 
sons, surtout la maladie ou la mort d'un parenl, car. nie dit-on, 
S Bretons ont dos oncles, des tantes, des cousins à n'en plus 
finir, et ils s'en servent en toute occasion. Le directeur sait le plus 
souvent a quoi s'en lenir sur le fondd de leurs raisons: mais 
comme, d'autre part. il sait bien qu'il ne pourra e tirer rien 
de bon tant qu'il leur rdsistora, il les laisso partir. uehlues- 
uns s'en vont et ne reviemtent pas. Pour la plu part. c'est le me,ment 
du mariage. C'est en effet en Bretagne qu'ils vielment do prdfd- 
rencc chercher leurs femmes ; ceux mème qui se maritnt à Saint- 
Denis ne se marient guère qu'avec des Br,'tonncs. [tri reste deux 
ou trois semaines, parfois un mois; on ddpense la plus grande 
partie des dconomies réalisdes, si dconomies il y a: car, autant 
notre ouvrier d'usine a pratiqud lëparne avec une rigoureuse 
parcimonie à Saint-Denis, autant il se montre alors prodigue 
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avec les amis. Il s'agit d'ailleurs pour lui d'étonner les anciens 
camarades par le spectacle du luxe qu'il apporte. Puis le jeune 
,énag'e reprend le chemin de Saint-Dents. C'est maintenant que 
le problème va se compliquer, et que lëtablissement de l'équi- 
lil,re dans le budffcl va rencontrer de sérieuses difficultés. Re- 
marquez en effet que le chapitre des recettes ne va pas se trou- 
ver aug'mcnté. Par la nature m,:.me de son travail, l'homme ne 
peul guère espérer voir son salaire s'élever dans des proportions 
sensibles ; d'autre part, la t'emme généralelnent ne travaille pas, 
la 1,1upart des travaux des usines à Saiut-Denis étant réputés 
dangereux, et sa présence étant nécessaire à la maison, d'abord 
pour pro:parer les repas du mari. i, lus tard  cause (les enfants. 
Elle ne possède d'ailleurs aucune instruction professionnelle qui 
lui l»el'lnette de se livrer, à la maison, à des travaux tant soit 
peu rèmunéralcurs, i.e triAnage va devoir se choisir un lo._,zement. 
Il va h. faire dans des conditions plus qlle lnodestes. Les instal- 
la[te, ris des Bretons' Saint-Dênis sont de deux sortes : les unslouent 
une ehalnbre ou un petit appartement dans une des nombreuses 
«.ités ,,uvrièrcsque depuis quelque années ena conslruites à Saint- 
lien[s; d'auh'es vo[t! se perdre dans de misérables chambre[tes 
au fond des cours. Dans les deux cas. du reste, les caractères du 
fait sont les mèmes. Le prix «lu loyer varie g'énéralement entre 
150 e! 300 francs. Pour rétablir l'équilibre budgé!ail'e qui pour- 
rait s'en trouver COlnpromis, ils o11[ coutume d'employer le pro- 
cédé d«,lt re,us av,,ns parlé l,lus haut : ils prennent comme lo- 
ca!«ires plusieurs compatriotes. N,-,us allons les trouver dès lors 
dans les déplorablcs conditions d'hygiène que tout voyageur 
en Breta.'ne a constatAes dans la plupart des fermes de 1; basse 
Brelanne. Sans dou!c, des règlements de police proportionnent au 
noml,re et à la grandeur «les pièces le nombre des personnes qui 
de,[vent v coucher. )lais le désir de faire phls de bénéfices et 
l'absence de t,)ll[es préoccupations sanitaires amènent souvent 
des infrac[ions à cette règle. Je vois encore l'effarement d'une 
felnme ins[«dh;e dans une de ces ci!ès ouvrières, qui, me prenant 
pour le gérant, se jetait au-devant de la concierge et la sup- 
pliait de ne pas me raconter qu'elle logeait sept personnes 



L'ÉbnGRATION BRETONNE A rARIS ET AUX EVIRONS. 179 
dans une cband»re où il n'était permis d'en mettre que trois. 
La situation est encore pire dans ces chambres que beaucoup 
d'entre eux louent au fond des cours dans de très vieilles maisons 
à la construction desquelles on n'a apporte; aucun souci de l'hy- 
ène. Fiffurez-vons une chambre basse d'ëtage, s-nd,rc, COlnpre- 
nant autant de lits qu'il est matériellement possibh, d'en placer, 
avec autant de malles «lui contiennent les eItbts des lwnsion - 
naires; au milieu, une table sur laquelle sont enlassës pèle-mOle 
le pain et les provisions de ehaeun d'eux; à une e, rde qui va 
de la porte'à la ïenètre, est suspendu le lin'e que la f, qlmie 
vient de laver. Le plus souvent la t'enètre est de petites dimensions 
et la phlpart du temps maintenue' hermétiquement fermée. 
On conçoit aisément les eonséquenees déplorables d'ule pa- 
reille installation ail poiut de vue hygiénique et le retentisse- 
ment qu'elles pe uvent avoir sur toute l'existence de notre famille 
ouvrière. Nous avons vu que, pour maintenir l'équilibre du l»ud- 
get, il est rigoureusenlent nécessaire qu'aueun accident ne vienne 
interrompre le gain du mari, li augmenter les dépenses ordinai- 
res du ména.,,"e. Or, dans les eonditi-ns où nous les avons ws se 
loger, l'un de ces accidents doit prendre un earaetère de përiodi- 
cité effrayante : ce sont les maladies. Elles commence,ni g61d, ra- 
lement par la femme, llabi|uée jusque-li à vivre, en Bretagne, au 
milieu des eb«mps, elle soutfi'e de se voir transportée dans 
milieu diff(,rent, dans un ;ir que vieie sans cesse la fumée 
IlSilleS. Si vous ajoutez à cela le sentiment de nostal.,,:"ie qui les 
saisit presque toutes dans les premiers mois qui suivent leur arri- 
vée, vous vous expliqu«.rez aisém«.nt ces vis;g-es que l'on rencontre 
si souvent dans ets pauvres intérieurs de la colonie ]»r,_'tonne de 
Saint-Dents, visas'es p'hles, eneadrés de cheveu\ noirs, avec de 
grands (eux profonds empreints d'une indicible mbneolie. 
[_'n ménage que j'ai visité se trouwfit dans les e,nditions sui- 
vantes. La famille se eomp«»sait (le quatre personnes, le père, 
la mère, et deux enfal||S " un garço et une fille. Dans la chambre 
unique où ils habitaient. étaient deux lis, l'un [)mr les parents, 
l'autre pour les enfants. La ïelnme s,)uffrait depuis plusieurs 
lnois d'une phtisie incurable, et le maire salaire que gagnait 
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le s,,ari, $ ff. "5 p«,r j,»ur, ,e p,»uvait .,..uère sui'lire aux besoins 
.i,,ut.nali«rs. Les enfanfs pendant toute la jourt,ée devaient ,atu- 
relle,en! vivre dans ce milieu déh;tère, ci le père, quand il 
rcnlrait chaque s,»ir, n'avait pas d'autre lieu de repos que ce Iii 
où sa ««,ml»affn«' languissait dt.puis deux mois. L'homme 
chalq,, pas plus que la t'entra«' h ces maladies de langucur. Les 
causes en s,,ni n,,ml»ruses " le travail souvent lrès tdigant des 
usine.s. 1«' manque d'une nourriture substnnticlb., souv«.nt aussi 
l'hal,itude de l'ivr«,g'n«.ric, à laquelle il finit le plus souvent par 
SUCCf»III]»«q'. Itl', IIOHS ;Iv«tns VU po«rqu«,i le mén«'e n'a pas 
d'«:c,,,,,mies. Vi,.nne donc une maladie, et c'est du mème coup 
la misère, ci s«,vt.l[ pour un teml»S ind,;termiué. th peuvent-ils 
aller clerch,'r du secours? Auprès de leurs COml,atriotes? Ils n'v 
manquent pas, nais le plus s«,uvent l'apl,el est venin : ceux-ci sont 
t,,nt aussi malheureux. L'absence' de t,,uie initiative chez eux a 
eml,èché jusqu'ici la f,,ndati,,n de' t,,nte se»ciAtri dt. secours mu- 
tuels; au surplus, en te réunissanl qu«. de. la misbre, on risque- 
rait I,eau««,up de ne recueillir que de la misère. Reste l'assistance 
publique. Ils ne. manquent pas d'y recourir. Cela entre d'ailleurs 
lrOl» dans l«'urs m«Pm's de' commuuaulaires pour qu'ils ne c«»nsi- 
d6rel pas h.urs v,,isins ce, mme. dcvanl leur p,,rtcr aide. Beau- 
c,»up ,l'eulre eux fiffurent d,»n« sur les listes de l'Assistance 
pul»lique; un aussi grand n,,ml)re enlrc h l'h,',pilal. Ce sont là 
deux tins d'une frd«lu,.nc«, l«.lle qu',.lles peuvent ètre c«,nsidérées 
c«,mntv h. lerme ré-uli«-r assigné à l'dmiranl bret,,n qui vient 
«her«h,'r de l',,uvrage dans les uines. 
Nous avous vu que c'esl avec l'esprit de retour qu'ils sont venus. 
C,.tlc idde l»ctisl, . chez eux et ce n'est h- plus souvent que la 
misbre qui l«.s eml»è«.he de réaliser h.ur ddsir. Nous avons d'ail- 
leurs sur ce. point un tém,»inage aussi direcl que p«,ssible. 
Dans les quehlues pages que le souci d«'s intdrèts religieux a ins- 
pirdes roui dernièrement, dans la Nemaine religieuxe de Sabt- 
Itrieuc, l'auleur de ces r6fl,.xi«,ns, l'abbé Le Toux, vicaire 
Sainl-Denis et d'«,riginc bretonne, s'exprime ainsi sur ses compa- 
tric,tes : « La Seiue passe à Saint-Denis, mais non le Pactole. 
Beaucoup. je vous l'affirme, y sont provisoirement : ils espèrent, 
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ils attendent, pour retourner en Bretagne, le prachah| retour 
d'années m.illeut'es. » 

3uels vont ëtre les |'«,pports de cette nouvelle caté'«»rie d'émi- 
grants avec leur milieu? Noms avons vu quc ceux de 
cngagés pour Ull [mnps res{reint, se lmlant peu aux éh'aners, 
conservaient presque entièremelt leurs usages et leurs lml»itudes. 
Si ceux de Sain[-Denis ardent encore entre, eux de. 
latiolS résultaut de la cohabitati«m et ch, la p:l'«.nté, ils 
trouvent pourtant trcés d'entrer davantage, en c«mtact avec 
monde et:rieur, par suite m6me du mo«h. de travnil et de la 
«lispersi, m plus grande produite par la «litance des uines. De 
plus. le sçiour 6tant de plus longue durée, c«.tte nction tlu milieu 
aura des ('hantes de s'exercer plus efficacement. Nous allms d, mc 
omstater ici pour la première f,,is une applic«tion de ce principe 
que nous retl'ouver«ms plus tard dans des pl.«pol'ti«ms encore 
l)lus s(.nsihles  ,, I.«. Bret,m. une fois séparé de son milieu pri- 
mitif, a une tendance exh'aordilaire ci se perdre dans le m,uveau 
lnilieu où il sc. tr«mve tranport6. ,, I.e liait se COlpreud d'ailh.urs 
lhcilelnent, étant d,llli I ([11o ¢llez le Breton la part de. la per- 
sonn«dité esl extrèluelnent restl.,.int«, et que les ha},itud«.s qu'il a, 
lui viennent de ce qui l'entoure. Nous trouv, ms ici les 
du l»hén,mbm . en qu,'stian sue une foui,, de points. Ih ouhlie 
volontiers la lanvue du pays. J'en ni u qui, quai,lUe l»arlanl 
teès mal le fran«ais, s',d»stinaient quand mon,. à ne pas Votll¢»ir 
parh'r I»ret,m. ln attire tk qui on d,.mandait pourquoi il 
pas assisté à In retraite qui. aux etvirons de l'¢i,lU,'s, 6taii prè- 
chée spéeialement pour les Br«,t, ms, r;p«,nch,it  ,, lh moi je vais 
avec les Frafieais ». C'est surtout sous le e;,ppol.t reli-ieux que 
celle intlu«nee du mili«.u se fait puissamment sentir, et e,'ei 
d'autant plus n,»tal»h, que h.s pratiqu,.s l',.ligieus,.s pass,.nt 
né{'ah'ment pour eelh.s auxqm.lh's le Br,.ion l'est,, le plus 1,mg- 
temps attaché. Nous avons sur ce point, parmi h.s réth.xi,ms que 
uous cmpruntims tout St l'heure à un ecelésia»tique d,. Saint- 
Denis, un aveu qui trahit peut-ëtr«. ¢h.s préoceupations un peu 
Irai» exelusives, mais qui est hicn earact,}eistiqu,, pour 
T. XIV. 1  
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qu«. nous poursuivons  « Nos populations bretonncs, ffuidées 
chez Hh.s par de tradition nelh.s eoutunles et h.s influences locales, 
out p«.u arm6es pour résistor aux tentations et aux entraine- 
ments de milieux moins bons que le leur... Ces natures simples 
et e«,nfiantes de. Bretons, habitués A se laisser vivre honnëtement 
«.t «hrétiennement. presque sans effort, subissent tout à coup la 
l'Udo «'t d«.sséchante influence de milieux d6moralisés et impies 
et sont incai»abh.s d'y r«;sist,.r efficacement. » La transformation 
qui s'est accomplie à moitid chez l«.s parents d,.vi,nt complète 
ch,.z leurs «.nihnts. l'lusieurs d'entre eux que j'ai vus, nds à Saint- 
D«.nis. n'ont plus rien d,: Bret,,n. n'en parlent plus la langue et 
fesse.initient it tous l,.s attires ,.nfants indigène.s. On dirait mème, 
à voir l'air ét, rond et curieux avec h.qu,.l ils c,usidèrent les 
6mirants nouve]leln,.nt arriv6s de Bretagne, qu«. ce sont pour 
eux d«'s é[rangers. 

III. 

Avec le t['oisièm,, type d'é]ui.-rant, i'ou,'ri:." maJ'a/r.']teJ" des 
cnvir,,us de Paris. nous aile, ris ve, if s'accentuer la transformation 
,lUi s'est d«;j dessinC. ,'hcz l'ouvrier d'usine de Saint-Dents. 
Nous prendr,,ns comme lieu de cette étude la commune de Mon- 
t,.sson, A 15 kilomètres de l'arts, à une f;dble distance de Ct,atou. 
le lonë cit. la ligne d,t chemin de fer de Paris à Saint-I;ermain. 
Aiusi qu«. Iv fait sc. rencontre ordinairement aux environs de 
Paris. toutes les hahitati,ms s,,nt réunies au centre «le la com- 
multe, ftl'lllallt Ull llOVaU cOlnl»act de 1.500 hahitants. Tout au- 
t,,ur, uue vaste plaine, léëèrement ittelinée vers la Seine du e6té 
de Chatou et «lu V6sinet et dt, iséc en un nombre infini de petits 
carrés, est entièrement oceup6e par des cultures maraîehères. 
t tn sait eoml,ieu, aux diftërentes 6poques de l'année, il est besoin 
,le bras n,,mhreux pour les incessants travaux de ce .enre de 
culture. Nos Bretons v sont venus dès llt première heure; il v a 
l,l.èS de tr.nte ans que les premiers sont affidés. Aujourd'hui. 
nie dit-,,n de tous les e6tés, ils se, nf plus de 00 dans la eomnlune. 
C'e.-t donc |,,u.j,-,urs l'établissement par g'roupes «lui prévaut. 
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lais quoique, au point de vue numél'iquo, b.s Bl'etons s«,ient .ici 
très fol.temen! repl'éSentés, nous allons voil' l'ildlu«.ncc pl.ofonde 
que le nfilieu exerce sui" eux. par suit«, de l'isolement auquel ils 
se trouvent contl'aints. 
Nous les rencont'ons tout d'abord isolés dans le lravail. 
patron, aidé de  femm«, et do ses cnf`ants, n'a avec lui qu'un 
nombl'e restreint d'«»uvriers, deu «»u tl'ois en moyenne. L«. ll'eton 
qu'il enffaEe se tl'ouve donc immédiatement «.u contact avec «les 
étvangcl'S. De plus, OUtl'e le travail qu'il de»if l'ouvlfiV pondant le 
joui', il s'enEage «wdinaivenwn! à «ouduil.e au llalles Cenlvales. 
soit toutes les nuits, soit «leu ou trois nuits pa, s«.maiue, los pro- 
duits qu'il s'a.,-"it de vendre. Il se tl'Oive ,ainsi incessamm«'n! 
.oulnis  des influences de n«dm'e tre'ès diverso. «lui évoilloul r- 
pidement son esprit et lui font vite sentil' ce qu'il .v a de' p«u'ti- 
culiel" et d'insuftisant dans ses habitudes. En outre., h. lvavail 
auquol il .se livre se l'approche davantage d«. celui qu'il a fat! 
jusque-là, par suite l',ppl.ontiss`age es! tcilité. Io plus, le 
patron éteint obligé soil pOUl' la venle de ses produits, soit pour 
d'autres raisous de s'«bsentev assez sou eut, ce sera l'ouvl'iel' qui 
,aura lui-mème la directio du travail. Toul. dans los conditions 
du travail, va donc concourir à la lm'an.,forluation de l'émi.,_"m'ant. 
!1 en est do mème au point do vue «le l'hal»il`ali«,n. L nombre 
peu consid(.val»le des habitalds ne nécessite plus. comme dans le 
cas pi'écédent, un entassement de la p,»pulali«»n. Iès lors. chaque 
ouvriov pouvl'a avoil' son logement pal'ticuliel', peu luxu«.u 
plus souvent, mais ilcompal'al»lmnt pl'?.f(.ral»le sous le 
de l'hygi;.ne aux misél'al»les laudi. de Saiut-Ienis. 
Nous «v«»us vu que l'ouvri«.l' d'usino Il'crevait d,ns 1o 
une foule d'obstacles, et que c'ét«tit souvent lb 1o commencement 
de la misère pour lui. Il va en ètl'«. ici tout aulvement. Si les 
chars'es aumentent, les ressoul'c«.s vont aussi aumenlol'. 
de plus facile, en effet, que do tl'ouver des occupafi,,ns p,,ul' 1: 
femme. Elle im'a travailler daus les j`avdins avec s,,n ml'i, 
bien elle sera en:za.ée par le pMi'on pour fail'o le ména.e à la 
maison. I.es 2 fl'«lllCS ou ") ff.50 qu'elle .3-auer ainsi viendl'ont s'a- 
jouter aux 'r ou 5 fl.anes que le m«u.i recoi! de son e,',té..,t, ssi uotr«. 
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oux fier inaraicher se mariera-t-il gnéralcmeut plus vite que son 
cot,patriotc de Saint-lenis; et, détail caractéristique, il n'Crou- 
vera pas comme celui-ci le besoin d'aller chercher une com- 
pagne au pays natal : dans la plupart des cas, il se mariera avec 
une jeune tilic de Moldcsson ou des environs. 
On devine C,,lnbien ce fait indique de transformations déjà 
,»p6'é«.s et combien il va n produire d'autres, ltu mème coup, 
un lien puissant d'altache est créé ici. d'autant que, le plus sou- 
x»nt, il se complique d'une question d'ildéroet. Notre ouvrier, s'il 
a dtA laborioux or 6con,mc, a pu réaliser des 6conomies nota- 
bles; l'alnbition ne lui est donc pas interdite de rèvcr un éta- 
I,lissement à lui ; le mariable lui permettra souvent de réaliser ce 
rd.ve. I. m«:na.,__"c, ch réunissad les épar'nes antéricurcs, pourra 
l,,u«q" un p,.tit CaT6, «lu'il cul{ivtq'a tu lnème temps qu'il travail- 
l,q'a au co|||pte «l'u poss«.sseur «le dolnaine plus grand ; il join- 
,Ira les produils «lu'il ,,l»tiendra ainsi à ceux de son m«ître pour 
les aln«ner cnsem}»le aux llalics; tout en étant assuré d'un gain 
,'crtain, il possédera donc le moyen de se f,,rmer peu à peu aux 
,lualil6s du cllc.f d,. m,:tier. J'en ai rencontré plusieurs qui 
avaient franchi ce pas d,cisif. Dès lors ils étaient fixés à Montesson 
,l'un,; maniére détinilive. Ils avaicld oublié la Bretanc, et quand 
il,; cil p, Haient, c'était pour s|»uhaitcr d'y aller quelques jours 
sculem,.nt rev,@ d'anci«.ns amis. pr«.squ«, jamais avec le désir d'v 
faire un l,,n" séj,,u|'. 
Il n,,us 'es{e à voir. dans la paqic faible de l'émiq'ation, deux 
lypcs qui se supe|'p,,sent encore à celui-là dont l'ascensi,m, ou la 
hï|n»fl.|||«|tio||, ,.st dià st'nsiblc : l'empl,yé de ch«qnin de fer 
,.t la dom,.stique. Nous en viendrons ensuite à l'Cit,.. 
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QUESTIONS DU JOUR. 

NOV  197¢ 

CHOSES D'ITALIE. 

Nous avons dU jà entretenu nos lcct,.urs de l'lt«,lie, de ses tinan- 
ces, de ses prétentions extéri.eures, et de la position de s,.s émi- 
grants au dehors, notamment attx États-Unis. Ce pays, ,lui a joué 
vis-à-vis de nous un raie si important et si divers à h, fois, qui 
peut e,[ercer encore dans l'ave,ir une certai,,e action sur nos 
,lestinées, mérite d'ètre étudié et connu i, fond en France. Essayons 
donc de nous faire m,e idëe un peu précis," d« sa situation ac- 
tuelle, de ses avantages et de ses embarras, de la place qu'il p,.ut 
occuper dans le monde, de l'intluence qu,. s,m acti,m est capable 
d'exercer pour ou contre nous. 

I.'intl,,, ........ ;': ..... d'une nati,»n procèd,: essenti,.lle,nent de 
,1, u ,. ent " la. promiêre, sa f,»rc«, de résistance 
d .. mde, la mesure de ses moyens d'action. (;es 
msation :ociale, la puissance économique. 
,r, ,le du Feuple italien est assez omq»liquée 
«li,t !" p '|llatl| il est relativement facile de voir, pari'ana- 
.. |1,.. ,a,nèJlc au ïm I à un type unique. En fait, il est 
t 
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remarquable que les rates de l'ltalie ont brillé surtout par leur 
apfilude supérieure à vivre priueipalement de l'exploitation des 
autres p,uples. C'est ainsi que Rome, née et développée par la 
:uerre, a tini par mettre en coupe ré4ée le monde connu pres- 
que entier. Après une évolution assez longue, le peuple rolnain, 
gàté jusqu'aux moellcs par ce régime corrupteur, tombe sous le 
poids de ses propres vices, autant que sous l'effort des tlots de 
Barbares «lui l'inondent. Ceux-et se tasseut, s'établissent sur le 
sol de l'Ènipire, et s'assimilent plus ou moins ses institutions, 
selon lem aptitudes propres. Cette vaste combinaison de peuples 
S'Ol»,;r. d'aillem.'s au milieu d'mie crise colossale, qui submel'e 
Cil rande partie la civilisation antique. D'autre part, la struc- 
ture éoraphique de la rérion se pl'ètait au moreellenlent des 
p,,pulations; elle les répartit en groupes qui se partieularisèrenl 
volontiers par les intérèts. 
Ce partieularisme fut aeeentué aee le temps par le développe- 
men commercial des villes e6tières. Érigées en républiques mar- 
chandes aprës la dislocation du royaume Lombard, elles virent 
leur activité s'aeeroitre à la suite de la rupture produite dans les 
l'apports entre l'lecideut et l'Orient par l'invasion turque et la 
chute de Byzanee. Ces villes formèrel,t alors de petits États très 
actifs qui, à leur tour. exploitèrent le moude de leur mieux, mais 
surtout par le négoce, parfois aussi par la guerre et la domina- 
iou. Une aristocratie de marchands y exereait un pouvoir despo- 
tique et souvent roublé. !1 SOl'lit de cet état de choses une période 
de prospérité locale, qui lit naitre une civilisation brillante et 
raffinée. Puis, à partir du seizième siècle, l'anarchie intérieure et la 
coueurrence des pa.vs septentrionaux étouffent en partie cette 
th»raison très artificielle; une longue période de langueur, sous 
le p,fids de la doulination, ou tout au moins de l'influence étran- 
.@re, sueeède  la précédente. Efin, l'ltalie unifiée, non pas par 
l'effet de ses tendances naturelles, mais bien par la pression de 
circonstances artifieielles et des interventious extérieures, est de- 
venue un grand État européen; elle aspire, en raison de son 
étendue, de sa population, de ses souvenirs historiques, à jouer 
le r61e d'une Puissance de premier ordre. Elle cherche visible- 
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ment à se mettre du cété du phls fort afin de se ménager, encore 
par la guerre, quelque occasion de profit. On voit qu'à travers 
tant d'alternatives, les Italiens restent fidèles  une tendan,'e 
toujou pareille. C'est qu'en effet, les couches ehniques succv- 
sives qui l'ont recouverte sorta ient de la mème t%rmation socia le. 
!1 parait bien que l'lialie fui occupée à l'origine par des pol»u- 
lations communautaires. Les ÉIrusques, n,»Iamment, qui onl 
.joué dans la Péninsule un réle si important, sont h'bs vraisem- 
blablement d'orig'ine africaine, comme les lbèrvs d'Espaane. 
Rome, qui fut au dél»ut un repaire de hanlds des o»l,mies 
giques italienncs, et dont l'origine était sans doute f,,rt varide, aba n- 
donna 1« régime de la «ommunaut6 absolue pour celui de la 
propri6té indixduelle. Ce ffii m.me lb uue cause capitale de sa 
sup6rioritd. Mais pins tard. l'invasion barbare rajeunit en ,luehlw 
rte l'ancien t)l,e local, et a«climata d, nouveau la commuuaut,: 
en ltalie. Cela est si vrai que l'on retrouve trio»re cA «q bi. en 
Sardaigne par exemple, et malgrd la renaissance ultérieure du 
dit romain, aravé mème par les glossateurs de la ' " " 
et par les juristes conlemporains, des traces h'ës nettes de com- 
munauté. &l'heureactuelle, ce thit n'esl d'ailleursqu'une exception. 
La ComlnHnautd proprement dite n'existe donc plus uère en lla- 
lie, mais l'esprit conlmunaulahe v sul»s]se partout et pousse  
rouline et à la vie urbaine dans la vie privée. à l'extension des 
pouvoirs publics et au gapilla-e dans la vie publique. Ce d,3rni,.r 
fiit constitue depuis bien l,ng-teml»s une plaie rongealde 
l'ltalie. La vision en petits États en favorisaii les prog'rès ; l'uni- 
licati«»n, loin de. la çUél'i. l'a rendue plus profonde par la 
d'une urmée et tFune marine considérables. Quant à la pratique' 
de la vie urbaine, elle est poussde en ltalie h un degré d'intensité 
extraordinaire, l.es hautes classes, sorties principalement du 
grand commerce urbain d'autrefois, le résident que dans 
villes. « En Sicile, dit Ull consul anglais, on ne voit pas de maisons 
dan la campagne, pas mème des habitations de pla isance. Quand 
un propriélaire visile ses terres, il n'y reste que p«u de jours. 
été ou en automne, et 'établit comme il peut dans quelque 
ment d'exploitation préparé en conséquence. La classe supérieure 
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ne connait pas les plaisirs de la campagne... De même le paysan 
ne considère pas le plat pa.s comme le lieu naturel de sa rési- 
dente; il habite en ville, s,»uvent à plusieurs milles de son ex- 
l,loitation (.1). » Il en est de m,'.me dans presque toutes les parties 
«le l'ltalie continentale et en Sardaignc; et comme, par l'effet 
de. cette' coutulne invétér6e, les cultivateurs eux-mèmes abandon- 
nent leurs champs chaque soit' pour rega'ner le centre 
le plus prochain, si par hasard des Ira va ux ur.'-"ents les retiennent, 
ils campent sous des hue|es de branchages. Ire même, l'esprit 
d'indolence et de routine est extremc partout; il est fral)l)nt 
surtout parmi les cllltivalcurs, lnais l'industrie s'en ressent éa- 
lemen! l,eaucoup. Ira reste, voyons ce que dit le détail des faits 
i ce! égard. 

II. 

I.'ltalie, gr;ice à ses luontaues et à sa positi,,n maritime et nlé- 
ridi,,nale, réunit t,»us les climats. Les petits plateaux et les pentes 
,les .xlp,.s dans le n,»rd, ,les Apennins dans le centre et le .sud, sont 
,-,_,nvcrts de pà!ura.ïes ou d,' f,,rèls. Dans les plaim.s du Piémont 
e! de la i.ombardie, les prairies, les chèncvières, les champs (le 
«ér(.ales alternent à perle de x ue; la Sicile fut autrefois le grenier 
d,. R,,l,le. Les parties basses s,»ni occupées par des rizières. La 
vi.,-"ne, l',,livi«.r, 1,. m6rier I»lanc, les al'bres fruiticrs réussissent 
presque partout. I.e b,:tail, h. beurre et le fromage, le biA. le riz. 
h. vin, l'l,uile, les fruits xariés, le chanvre, la soie, le tout 
,sc,_.p!il»le d'è!re produit en quantité, voil', je pense, tous les 
élémen!s d'ni,, riche a-l'iculture. Ce n'est pas la surface qui fait 
défaut, car l'ltalie offre à l'acti,m de l'homme "8 à 30 millions 
d'hectares, dont les cinq sixiëmes au moins sont utilisables. 
I'ailleurs, parmi toutes les branches du travail, l'agriculture 
l'-l,l,,-,r!, de beaucoup, car elle ,»ccupe plus de 8 milli,ms d'indi- 
vidus, tandis quc l'induslric ne groupe que l.00.O00 personnes, 

I t otsulat Beports, 1891. 
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dont l.toO.O00 au plus dans la gwandê industrie. E Reclus. 
dans sa Gd«,raphie, constate ainsi le mème fidt : « Encore de 
nos jours, l'acfivit6 matérielle de l'llalie se p,rte plus vers l'aeri- 
culture et l'expl,»itation des richesses naturelles du s-I et de 
mer, isements miniers, saline, poissons et corail, qu«. vers 
l'industrie pr«,prenv.nt dil ». 
(;ette population nom}»reuse, placéo daus un milieu si fiavor«,ble, 
devrait produire lmaueoup. En réalité, elle est bien l.in de tirer 
du fonds dont elle dispose t-ut ce que celui-ci est susc«ptii»h' 
de donner, lans ce pays comme en faut d'autres, lh(,n,l,e 
montre bien au-dessous de sa t;lche, ci ne pe,trieur pas à utiliser 
convenablement les f-r,'es immenses que la nature met à sa 
portde. Cela vient, ce,mme t-uj,,urs, d,: s,m mode d'«,rganisatiou 
liblement active, ll;ns un pays ,,ù le 'rand l,ropri6taire est 
al»sent, et le paysan i.gnol'ant, pattvl'e, r,,utini,.r. 1,. résultat de 
culture ne peut manquer d'ètre médi,,cre; et il l'est en eilt. 
comme le remarque É. Reclus. « Le fl6au de l'ltalie est la mi- 
sère dans laquelle des miili,ns de ses cultivaieul's sont accal»i6s, 
dit-il, mème dans les caml,aunes les plus f6c,n,les, c,,mme celles 
de la l,,mbàrdie et de. la Basilicate mari[inte. » :e u'«,st pas 
bien entendu, une r#glc absolue, elh. comporte des ItU;tltc«.s, 
tiennent surtout aux diversités naturelles du lieu. Ainsi. dans les 
hautes vallées alpines, le s,,l naturellement morcelé est 
par des paysans qui savent tirer b,n 1,arti d'Ulie t,.rre s-uxent 
in,rate, et réussissent h vivre dan une aisance relative. 
mème, dans la plaine 1,iémontaise, entre 1,' pied des m,ntau,.s 
et la mer, le paysan travaille h la I»èche sa mét«drie, et 
lient uue produc/i,n abondate. 
La quanti/6 de produits tbnrnie par 1; S'rande plaine : 
r6ales, plantes fourraff6res, feuill,.s de mùrier et cocons, léumes 
et fruits, fi',mages, s'él6ve au moins h la somme de deux mil- 
liards, et suffit A maintenir un commerce ci'exportation trbs con- 
sid6rable. Le cultivateur n'en est pas d'ailh.urs beaucoup plus 
riche, car son champ est 6troit. h. lwix de vente modique, I,, 
loyer 61erC l'imp,',t lourd. 
Dans le reste de l'ltalie, la situation est en z«:uéral infiniment 
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plus mauvaise. Dans la Calabre, par cx«*mple, on rencontre, avec 
la grande propl'idté : la misère noire, le brigandae, la traite des 
,.nfants pour la mendicité, l'Cigration devant la failn atroce. 
En Sardaigne, touj ou rs à cSté (le la 'rande propriété I dont le malice 
«.t al»sent comme partout en Italie), de vastes Cendues de terres 
re:sien| communes. Cllaqm: paysan prend à son gré, en usufl'ui[. 
une portion qu'il abaldolmo pour en prendre une autre lorsque 
la première es! épui.ée. L'esprit d,. routine qui domine parmi 
c,.ttc polmlation esl pl'csquc proverbial. Les outils aratoires son! 
sensiblement parc.ils h ceux «le l'antiqnité: le luoulin avec lequel 
I,. paysan m,,ud son biWest ch tout semlfiabh, aux machines ro- 
maincs reprèsenté,.s sur h.s bas-l'eli,.fs du Vatican. Enfin la misère 
«.st telle dans cette il,. ,lui a i,oss,:dé autrct'ois une population 
d,. -.5o0.00o grues, rèduite a«tuellelleut à 700.0O0. que l'on 
parle ,Ic la colonis'r aux frais de l'État ! 
La Sicile. plus Cendue. plus bell, et plus riche encore que 
Sardaigne, n'est pas dans un étai beaucoup plus brillant. Ici 
,.neore l'«d,s,-.nt,:islne, le m6tayagc exere6 par ,les paysans sans 
activité, sans instruction, sans argont, font que des terres de la- 
I,oui" de première qualité ne rendent presque rien. Chez eu,: le 
ciAfaut d'initiative est poussé aux extrèlm.s limites. D'après le con- 
ul anglais à l'tlol.Ule : « l.e lnaltqUC d'écob.s, le défaut de modèles 
«,'__' ricoles, de fel'nws l»in cultixèos, laiss'nt le 1)aysan dansune com- 
Itlblc igu Ol'ancc : d'ailleurs, le cultivateur sicilicn voit avecméfiance 
l,,ule teutalive faite pour lïnduirc à cl,aner ses habihdes et les 
,sages auxquels lui et ses anc':tres «mi étWaccoutumés depuis des 
si,:ch.s. Ajoutons & ces ca us«.s le lourd fardea u de la xes et de restl'ic- 
Iiotts s,,us lequel plie l';-3"riculture (1). » Une grand,, partie 
l,.rrcs «le la Sicil«. est couverte de cailloux, que les cul|ivateurs 
s,. doune,t pas la peine d'Carter. Leurs charrues scnt des arai- 
r«.s en bois garuis d'une pointe d,' fer. Ils font dépiquer leurs cé- 
'éales par des b«»ufs h'ainant une pierre, f)n s'explique après cela 
l'éehec (h- c,:rtains propriétaires ang-lais, qui ont introduit en Sicile 
«les instruments de culture perfectionnés ; les pa ysa ns. « par 

(1 Cotsui.r Beports, 1'.I. 
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r,nce et par routine, rendent inutile toute tentative laite pour leur 
en enseigner l'usage ; les nouveaux outils exient d'a ilh.urs trop de 
soin et d'attention » .l . Cola suffit pour explique la misère de la 
population insulaire ; en Sicile, on estime que le tau des hypo- 
thèques s'élbve au moins à 50  de la valeur des teves, et proba- 
blement à 60 ou 70 . Ce chiffre augmente :ulièrement chaque 
année 
Col état de pauvreté chronique est actuellement agffravé 
par des causes accidentelles. L'ltalie s'adonne tout sp6cialement 
aux cultures riches : la vizne, les fruits, le mùrier avec son 
compl6ment naturel, lëlève du ver à soie. E temps ordinaire, ces 
cultures donnent, avec un peu de se»in, de beaux pro, fils: mais en 
revanche, elles s«,nt exp«»sées à des crises ruineuse.s. C'est ainsi 
le phyllox6ra, la maladie d-s ve à soie. une maladie qui s6-it 
sur le citronnier, ont caus6 dans presque tout le pays des perles 
En résumé, sur cette terre fertile et sous ce climat favorabh.. 
l'homme évite bien souvent l'eflbrt nécessaire pour mettre 
oeuvre d'une facon intense les forces naturelles. La classe supé- 
rieure donne tout d'abord l'exemple en désertant les canpan«,s 
et en vivant dans une oisiveté incurable et ennuyée. La class,. 
inférieure fournit i l'occasi«,n de robustes travailleur, propres 
aux besog'nes les plu dures sïls sont bien conduits. Mais, laissés à 
eux-mëmes dans leur misérable condition de métayers sans at.gent. 
sans connaissances et sans directiou, ils suivent le penchani iradi- 
tionnel de la race, et évitent autant que possible les occasions 
de labeur pénible. Souvent, le paysan calabrais ou sicilien 
donne au briandaffe pIulZ, t que de s'appliquer à accroitre par 
un et'tbri plus grand le produit d » son champ ou de sa vigne.. 
Telle est la raison énérale qui a prov«»qufi la frmafion de ces 
redoutables ass«,ciations de malthiteurs, c-nnu«s dans les cam- 
pagnes napolitainvs et siciliennes s,,us 1,. nom de 3Ia[,«, et dans 
les lles sous celui de Camo'ra. On affirme que la Maffia a 
«mpté jusqu'A cinq mille nembres, vant principalement de 
(1' Consulat ReporIs. 18'.1. 
?} Ibid. 
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l'cxpl-itati«m du prochain. Aussi peul-on dire que « le meurlre, 
l'homidde, le vol avec violence sont encore plus eommuns en 
Ilali«" «lUt" dans la plupart des autres pays de l'Europe » (1). 
Après cela, on ne peu uère s'Oonner de voir l'émirali,n 
1,rcn,lre en lalie des prop,,rtions c-lossales. Beaucoup d'llaliens 
xonl s'«:lablir au deh,,t, surt,.,ut dans les pays voisins, comme la 
Vrancc, h-s l, rovinccs adriatiques de l'Auh'iche, et aussi dans les 
deux Am6riques. I'autres von chercher à l'titrant'er, saison par 
sais«,n. 1o lravail ,lui manque chez eux par suile de la m6diocre 
,,rganisalion de la pr,,l, ri,:16, el reviennent avec leurs 6conomies. 
Voici. d'aprbs les documens ilaliens, quelques chiffres curieux à 
,'e sujet : 
ÉbllGRATION. 
lh'liltili e. Tmq,,»rairc. 
18î ...... 2(}.000 t 876 ....... 90.000 
 888 ....... 196.0.0  88'. ...... I o;i.00( 

Cet ,:tat «le eh,s,.s amène deux cc, ns6quences excessivement 
graves l'une et l'autre. D'a]»»rd l'l[alie esl loin dc fournir une 
l»ro(luclion agl'i«,de l»rOl»Ol'lionnéo à ses facultés naturelles; par 
là. sa I»r-sl»,ri[é ci sa puissance sont réduites dans une mesure 
considérable. Ensuite la faibless,, des pr«q»riOaircs indig-ènes pro- 
voque l'immirati,n des acquéreurs dh.aner, et les plus ]»elles 
terr«.s de la l',:ninsulo pass.nt peu à 1,eu aux mains de 
c,.ux-«i..le puis citer plusieurs exemples siKnificatifs de ce fiit 
essentiel. En Sicile, lord N,.lson llo,,d possbde fi0.O00 actes 
,1;.I)1)1) hectares) de terre; le duc dAumalc délient les vigno- 
1,1,.s qui tburnissent.le vin fameux de Zucco. Diverses personnes 
moins c«,nnucs sont aussi propri6taires de w, stes domaines qu'elles 
t'-ni «'xl,l,fiter par des a'ents toujours 6trangcrs. !1 en est de 
mème en Sardai,ne et aussi dans la P6ninsule. 
L'ltalie ress,.nt ainsi les cons6quences de l'6tablissement de la 
lbrmafi-n communautaire sur un sol riche ; elle pr6sente le spec- 
tacle caractéristique de deux classes juxtaposées, mais presque 
sans rapports mutucls. A c6té d'une aristocratie oisive, on voit 

I ('onsulor fleports (Nru»les), 1891. 
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une masse de petites g'ens abandonnés à eux-m,mes, et demeurés 
sans progrès. En outre, la machine ffouverneme,tale est pesante, 
tatillonne et dispendieuse. Enfin, une immi.ration enxahis- 
sante d'entrepreneurs étraners s'empare «les meilleures occa- 
sions de profit. Mais la richesse du sol est assez rande, malgré 
l'insuffisance de la race, pour fournir uu excédent consid,:rabh' 
«le produits natur«.ls, qu'on ch«.rche n;dm'ellement « placer au 
dehors. L'ltalie a donc un intérèt marqué A m,:naer les pays 
capables d'absorber cet excédent, afin de se faire ouvrir leurs 
frontières. Telle est sa condition au point de vue ag'rieole. !1 faut 
indiquer maintenant . situation industrielle. 

i!i. 

L'ltalie possède, certains dlements propres à facilit«'r Iv 
loppement de l'industrie..':,on a-3riculture fournit d'al«»rd «les ma- 
ti6res premières de haute importance, comme les cé'éales, h. 
chanvre, la soie, etc, E outre, le sol recèle sur divers points clos 
minéraux de rande utilité; ainsi, on rencontre le fer dans les 
Alpes, dans les Apennins, dans. File d'Elbe, dont les immenses 
dép6ts, peuv«.nt encore donner uti milli«,n de tonnes par an 
dlnt vingt siècles, enSrd«{i.qnc. La Sicile experte 200.0oo tomv.s 
«e soufre annuellement ; le sol .emme v est abondant, l.a 
cane a des ffisements d'acide l»rique nature.l. Dans lËmilie. 
pied des Apennins, on a découvert des SOUrCes de p¢'trol«. 
clos exhalais-us azeuses utilis6es déj-h p.ur éclait'«.r nn«. l,,tir,' 
ville 
En revanche, le charbon manque presque, complètemen! ; on 
n'a guère trouvé jusqu'ici que des dép«'»ts de Il.suites. assez riches 
d'ailleurs, exploités sui" plusieurs points (). il est vrai quo 
rapides cours d'eau dcscendus des Alpes rvprdsentent une réserve 
consid6rable de force m,»trice, peu coùteuse sans doute, mais if- 

(1) Bulletin consuloire belye. 189_'2. 
(2) Le lignite est le combustible minral gèologiquement le [,lus récent al,r,.s I« 
I«mrbe. Son pouvoir calorilique est faible. 
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r('eulière. D'autre part, la main-d'a, UVl.e s'offre en ltalie dans 
,les conditions particuli+res comme quantié et bon marché; 
voici comment. Nous avons vu que le sol était divisé presque par- 
[OUt elt Ull nombre infini de petites pr,pfiétés et surtout de pe- 
titos exploitations, don/ les occupan[s peuvent consacrer aux 
travaux industriels une bonne partie de leur temps. Dans ces 
,'onditions, 1«. salaire obtenu à la manufacture est pour eux un 
supl»ldment d,- ressources plut6t qu'un 616ment principal de leur 
revenu, aussi se monh'enl-ils moins exigeants que le sp6cialiste 
url»ain. Ce sont donc des ouvri,.rs à bon match6, mais irr6guliers 
«.t m,diocremeu habiles. 
Ira plus, les capitaux sont rares el che en ltalie. Les capita- 
listes ialiens sc, laisseu v-l«,nliers tonter par des sp6culafions 
hasardeuss, comme cette giantsque affaire de constructions 
urbaincs qui a ruiné, au cours (le ces d,.rnières anndes, un grand 
nombre de. fimillcs. Ils n'ont u6re l'idée d'engager leur argent 
dans les afldres industrielles, a-ricoles, ou industriolles courantes, 
parce «lu'ils n'v c-reprennent tion. D'ailleurs, la fr6quence des 
,-ml»runls d'État je.tic, sur le marché une masse toujours crois- 
sante ,1, itres c6dds parl Tr6sor à des prix avantageux. En 1890, 
,,n ne pouvait guère se procurer des avances à moins de 6 à 7 ¢; 
1 taux de l'e'ompt, s'est mème élev6 bien souvent, dans ces 
,lernibrs annévs. à 7,a et 10 . Ant6rieurement, il dtail plus cher 
,n,',,re t I ). C,«i est évi,l,,mm,nt une c«us grave de faiblesse pour 
l'industrie. 
!1 en est une ntre aussi tr6s directe dans ce fait e les 
chars-es publiqu,.s supportdes par le travail en ltalie sont lourdes. 
e gouvernement sur,-harg'é de tbnctions .), d,»sireux de pa- 
raitre. ,ntrain6 au aspillaffe 1,af la vari6té de ses attriimtions. 
coùte exccssivement cher. E 1871, le budet ordinair,, n'allait 
ubre au delà de un milliard; en las0, il approchait de 1.00 
inilli,mq; en 180. il atteignait 1.637 millions. Il faut ajouter à 

l, Consulor B«ports, 189«-92. 
(2) A un moment donnë, on détachait des officiers de tous c6tës pour gonfler 
cadres. Dans le même but, et aussi sous le coup d,. préoccupations ëlectorales, on 
almsë des travaux publics, uolamment des constructions de voie ferrées. 
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cela les dpenses extraordinaires, dont l'accumulation a causé 
formation d'une dette énorme : le service des intérèts approchait 
de 60 millions pour |891 Et ce n'est pas tout encore. Les 
calités, cntralnées par l'exemple, ont aussi enflé leurs bud,'ets. En 
1871, les provinces dépensaient 8o nlillions, et 118 en |889; 
les communes ont fait mie,x, d, 336 milli,ms, elles ont sauté i, 
;îO. Tout cela pbse fort sui" les épaules d'un peuple pauvre, et 
ralentit son activité. 
L'outillaffe çénéral du pays est en ,,1,tr médiocre. Les chemins 
de fer, construits chërement, appliquent des tarifs assez élevds. 
Les routes sont s,uvent mauvaises, surtout &,ris les province.- 
i:loiffnées. Les ports, nlème les plus fi',quentés, eolnme celui d 
t;nes, sont l,auvrement outillésl!), ce qui augmente dan. une 
notable prol»ortion les frais de navi.'ation. Du reste., l'outillaffo 
privé est lui-mème codtcux et gén6ralement faible; il faut l'a- 
cheter au dehol.'S : en An.,.:letel're pour les métiers "/t tiler cil 
Allemagne et en Suisse pour les méti,rs à tisser; en Belg'iqu, , 
on Allelname et en Ang'h.terl'e pour l,s cardcs; en Suisse pour 
les machines à vapeur 
11 est évident que, dans de pareill«.s cocditions, la z,'ande in- 
dustrie pouvait difficilement se développer d'une, facon si,,,uta née. 
Un personnel peu entreprenant, des capitaux faibles, de l«,urdes 
«harffes, une force motrice b,caliéc et peu ré.,__.ulière, une f, wma- 
tion technique insuffisante, tels sot les ol,.,tacles raves qui 
-pposaient. Cependant. dl.puis lUl« quinzaine d'années, les usines 
se sont mllltil,liées en Italie dans une nlesurc appréciai,l«,, i.t cola 
i»,,ur det, raiso,s princil,alos que j," ais exposer. 

La première est le résultat d'une initiative tout artiticielle, 
des pouvoirs publics. Le gouvernement itali,-n, persuadé 
 ,on pays ne serait considéré commo une grande l'ui,sance qu';i 

(I) Consular Beports, 1890; Bulletit consulaire 
2) Ibid., 1q87-892. 
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condition de réunir tous les 6léments d'activité économique, a 
fait de grands ettbrts pour encourager chez lui la rande indus- 
lrie. Il lui a réserv6 aussi slrictement que possible ses comman- 
d«.s de matéri¢.l militaire et nawd. d'approvisionnements de 
tissus et d," chaussures pour la troupe. Il lui a procur6 h-s 
ordres des ccmpasnies «le chcmins de ir subventionnées par le 
Tr6s«r. Entin, il l'a pr«t@'6e par des droits de douane contre la 
concurrence 6tran$6re. Une telle p,,litiqu«, ne pouvait manquer 
d'exciter la production, au moins dans ses branches les plus im- 
l,rtant«'s. Et en cftt, c'est bien ce qui est arriv6. Ainsi, en vingt 
ans. l'industrie des se@ries a triplé le nombre de ses métiers; 
celle du coton a réalise; aussi des pror6s marqu6s; la tilature et 
le tissag de la laine, la m6tallurgie, ont pris dans le mèmc espace 
,le temps une r6elle ilup,,rt;nce. 
Ces industries sont ,.n g'6néral çroupdcs dans quelqu«'s centres 
,h,nt la répu/ati,,n -st de:jà ancienne, mais qui n',rot jamais connu 
Cel»endant une. activilé comparable  celle th.s ateliers mod,'rnes. 
Ainsi. t;,:nes t)bri,lu,. &.s pttes alimentaires, du papier, des 
soieries ,:l des velours, d,.s savons, des huiles, des objets Ch métal. 
des tils et tissus. In certain n,mbre de vill.s secondaires lui 
f,nt une. ceinture d'usines. Naples, un peu moins puissante, peut- 
61re, t)it des plt«-s, d«.s draps, d«.s soicries, des p¢,rcelaines, dc la 
v,-rr,.ri,., des Iij«mx ,le corail. Venise possède aussi quelques t- 
I,riques. En d,:hors d,. ces grandes villes, un bon nonbre d'u- 
sines s,,ut install,.,.s is,,Iément ou par petits 'roupes sur les cours 
d'c;lU alpins, au ddl»«m«hd d,'s monta'nes, ,m dans les ports 
comme Brindisi, la Spezzia, l';derm,-, etc. 
I.a rand,. industrie itali«.nne est donc de réc«-nte oris'ine. 
D'«utl'e par, clic tend à prendre d«ns l'ensemble, le carac6re 
l»articuli,.r d'une industrie de luxe. Cela vient d'une tradition an- 
«'i¢'nuc .t fort,.. Nous avons constatWce fait que la vie urbaine a 
«'u de tout temps, en ltalie, 1«. pas sur la vie rurale. Une aris- 
tocratie enrichie par le commerce, d,.s cours princières encom- 
Irdcs d'oisit, fastueuse.s, brillantes, ddpensi6res, poussaient na- 
turellement la tkbrication dans ce sens. Telle est la cause de la 
tloraison des arts et d«'s m6tiers artistiques ¢.n ltMie : « On sait à 
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quel degré de perfection les ouvriers lombards e! vénitiens avaie,t 
port6 la fabri«ttion des tissus de soie, des velours, des 6tot'fes 
d'or et d'argent, des tapissel'ies, des glaces, des vorreri,-s, ,les 
t,Ienees, des m6laux ouvr6s, des objets de toute esl»6ce qui de- 
mandent du go6t et de l'habilet6 de main » (I). La longue et tbrte 
tradition qui s'est ainsi tbrmde che les Italiens subsistc encore. 
Selon É. Reclus" « L'industl'ie italienne cc, nlprend toutes les sp6- 
cialfl6s du travail moderne, depuis la tl,rication d,.s épingles 
jusqu'à celle des locomofives et d,.s grands navires" mais l'ltalie 
n'a de pr66min,.ncc que pour certains produits de luxe, 1,-s cha- 
peaux de paille line, les cam6es, les mari,res et les bois in,-.rustés. 
les objets en corail, les  orrotcries, et pour certaines pr,:para/ions 
culinaires, pttes et salaisons. Cep,'ndant l'industrie des soies a 
pris r6cqmment une grande a«tivit6.., l.es fabriques de lainag,:s 
se comptent par centaines dans la pr,,vince de Novare. I.«.s manu- 
thcturcs de colon prennent de l'extension, mais elles ne poss6dent 
encore que 5oo_ooo broches. uant attx tissus d,. lin et d,. chanvre, 
ils se font encore principalement à ht main. En dehors d,. la fila- 
ture des 6M'fes. la grande industrie manufac/uri6re, avee ses 
usines et s,,s machinçs, est encore faiblement r,.prds,.nt,;c dans 
l'ltalie du Nord. et, si ce n'est à Naples. tout à thit inconnue dans 
l'ltalie m6ridionale ». 
Cette intëriorit6 de l'ltalic dans les travaux usuels est sensi- 
ble notamment dans ce qui tou,.he à la navigation. 11 est inutih, de 
signaler en d6tail les avantages d,. la positi,,n maritime de l'ltalie" 
ils sont consid6rables et expliquent en grand, partie sa pros- 
p6rit6 commerciale d'auh'efois. A l'heure actuelle, ce pays pos- 
s6dc encore un grand nombre de marins " on en 6valu, le total 
i« 200.000. l:ependant l'ltalie ne l»ratique 8u6re la naviati«,n 
au long cours. Ses propres exp,,rtations se tbnt le plus sou- 
ent par l'interm6diaire des navires 6trahiets. surt,»ut des 
navils anslais. Les matelots indig6nes ne font @re que la 
l»6chc ou le cal»otage, qui leur sent r6serv6s par la M. Et p,)ur- 
tant le Tr6sor accorde aux b;lfinlents long-courviers des primes 

ri) E. Bch/s. Geogrt«l»hie. 
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,le navigation. Malgré tout, la concurreuce étrang'ère paralyse. 
les entreprises locales  1). 
!.u,,i qu'il en soit. il est donc certain que l'Irait," a en quelqu,. 
sorb. improvisé chez elh. la rande industrio on moins de vingt 
ans..le vicns de montrer la première cause d,' cet élan soudain ; 
voici maintenant la seconde. 

Vo 

Cette seconde cause ost fort rave; elle résulte, conme en 
Russie, comme en Espagne, «4 pour des raisons analogues, de 
l'invasion des entrel»reueurs étrang«.rs. lCaprès un consul an- 
gais, « h. trait principal des deux ou trois dernières an.nées in- 
dush'ielles, c'est la tendance des maisons anglaises (et autl'cS) 
à s'associer dans h:s industries locales, afin de partager lem. 
protits. Ot peut cit«.r ainsi l'association de .W  Maudsley avec 
Ans,,ldo et C% «le Sampierdarena; de .Xl  Broth,.rhood avec 
dero et C , de S,.stri; de M"" Hawthorn ax ec ;upl)y et C «, de Ra- 
I»les, 't 3V  Armstronff et C e à P,,zzuoli. Nous avons encore 
?,1 r tlcnfrey et C «, de l'ertusola, qui «,ni affrandi leur fonderie de 
la .';pezzia, et y ont annexé un chantier de construction maritime 
,.t des «,reliefs mécaniques, en vue de construire des bateaux 
à vap,.ur, des machines et des chaudières, et de profiter de la 
loi v-lée en 1886 pour attribuer des primes à la marine mar- 
ch«mdc italienne ,, ('). 
Le mGme cousul disait ailleurs : « L'industrie de la coustruction 
mécanique a tait d,' rapides progrès, grace aux arrangements 
1)assés avec dos maisons an'laises et françaises, d'ancienne fon- 
dation c! de grande expérience, qui ont mis leurs capitaux et 
leurs COlmaissances techniques à la disposition des établissemcnts 
indi..__"èn,.s ». 
, .';ax c,ne, une usine métallurgique tTardy et Benccke), fondée 
par des étrangers, se soutenait péniblcmcnt en 1890. au dire 
,1 Bt, llelin consulaire franfais. 1891. 
,,21 ConsMar Reports, Gênes, 1887. 
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du consul anglais, qui ajoutait" « Cette maison c.t ch' plus 
en plus alimentée «.t dirigée par des capitaux et des adminis- 
trateurs allemands. On est en droit de dire que c'es aujour- 
d'hui une aHhire presque exclusivement ;llmande ». A 
ghorn, en 1886, on vit fonder une usine de 1;minage, simpl,. 
succursale d'une maison francaise dég-uisée sous les apparen««'s 
d'une société anonyme it«dienne, lau{r« . part, on aftirlue qu'une 
portion importante des moulina'es de soie lombards est aux 
mains d'entropr,,ueurs suisses, qui l eux seuls occupent 21.oo0 
personnes (1. Les mines de fer du Val Trompia, ch L,»mb«u'- 
die, sont exploitCs par une o»mpagnie métallurgique ét'angèrc, 
qui possède une succursale à Terni. Les mines de: plomb et ch. 
fer de Pertus«»la sont aux mains d'une soei«t6 alaise. A 
Bari, des Francais ont ëtabli la thbrication en grand du 
von et du sulfure de carbone. C'est une luaison francaise qui tbur- 
uit au gouvernement ilalien les grandes quantités de cet insec- 
ticide qu'il distribue pour encourager la lutte o,ntre le phyl- 
loxera 2). I;u rencontre aussi dans cette ville une tbnderi,. 
import«nte; elle appartient à un Allemand. A Napl«,s, la si- 
tuation est la mème : presque tous les grands 61al»lissem«,nls 
sont aux mains d«-s 6trangers; on ? voit des tbnderi«-s et des 
lissages anglais, une anterie française, etc. Jusqu'en 1888 on v 
thbriquait le chocolat à la main par les proc6d6s les plus pri- 
mitifs. En 1888, une thbrique m6cani«lue anlaise s'«.st in,- 
taille et s'est «.mpar6e aussit«t du marché 3). En 189o, on 
comptait dans cette gr«nde ville 25 sociét6s auonvmes 
liennes avec 21.915.000 francs de capital versé, et six sociétvs 
étrangères r6unissant près de 29 millions de francs de capit«l 
versé (l). Le consul franrais h Naples disail «.n 1891 à ce pr,-»pos. 
« Les principales industries privées de N«q»les : usine Arlustrong, 
eau de Naph.s, gaz, fonderie de T,»rre Annunziata, établissement 

(1) Bulletin consulaire /i-«tafais, 
{2) Ibid., 189o. 
{3) Consulat Beigorts, 
{4) Deux suisses, deux franqaises, une belge, deux anglaises. :.B»dlelin consaloir« 
français, 891.) 
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Pallison. elc., sont entre les-mains d'étrangers. C'est ecore 
avec 1«. c.ncours ,le banquiers allemands qu'on poursuit l'oeu- 
vre du x«e,lramcnlo, c'est-h-dire la dém-lition et la reconstruc- 
tion d'une parlie de la ville (1) ». E Sardaiçne, les chenfins de 
I.r ,,nf 616 construits par une compagnio an'laise. C'est encore 
ttnc soci6/6 Initanniquc qui a organis6 tout un r6seau de na- 
viali«,n tluviale dans la hauh. I/alic 
I.e «,mmerce même 6,happe «.n g'rand, partie aux ltahens. 
B«.aucoui» de maisons anlaises, framaises, all,.mandes, tienne.ni 
une place importanlo dans les principales villes de commerce, 
,.l recueillent beaucoup d'aflhires. En S;rdaigne notamment. 1« 
haut commerce est en Tande partie francais. 
:,:la ne xeut évidcmmcnt pas ,lire que les Italiens n'entre- 
lW,.m..nt rien. ci se bornent à regardov les autres exploiter 
I,ur pr-pre champ. Un certain nombre d'vntre eux ont tbndd 
,les 6tal,lis»cments qui fi«.nnent h,morablement leur place au 
s,,1,:il. T,.ls h.s ella, de liella, près de' N,,vare, dont les fila- 
lur«.s et Ics lissages de laino tbnt honneur h l'l/aile. Mais il pa- 
rait I»i,.n qu,' ce sont 1 des excepfi,ms, et que la plupart des 
ïvan,les usines d'ltalie son/ dnes à l'initiative, h l'exp6rience. 
,,t aux calfilatx des 6tvaners. 
Coux-ci ne sauraient d'ailleurs, pas plus que les Italiens. forcer 
1, nature et transtbrmer tre pays en centro industriel, en dépitde 
l,ms ]o.s ol»stach.s. Tant que le ffouverncment italien a prodiué 
h.s .u«'our«,'«:m«-nts. les primes, h.s mesures de proie,lion, les 
,.ntr.l»risvs se s«mt muIliplides et ont 'ard6 une al»l,arence 
IW«,sp6re. )lais, dbs que 1«' Trés«w sur, haroA n'a plus permis la 
,-«,ntinuati-n des sacritices, la position a chanff6. Cela est cons- 
laid en t,.rmcs précis par un lent,in oculaire et bien placé pour 
,,bscver. « Pouss«çs à augmenter leur puissance de production 
i,u- d«.s aravations de droit de douane, et par de larges or- 
,Ire. f,,urnis par le 'ouvernenwnt et par les compagnies de. 
,.hemins de hq. qu'il lient dans sa dépendance, les industriels 
,ni d6p,.ns6 des sommes énormes pour augmenter leurs ateliers 

Il B«llelit «oasdttire fr«nçois, 189l, et Coasu[ar Reporls, 
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et leur outillage. Tel est notamment le ca des usines métal- 
lurgiques. Mais àl'heure actuelle, la baisse des affaires est telle 
que les fabricants ne peuvent employer plus de la moitié de 
leur personnel. Aussi s'efforcent-ils d'exercer une p'ession su" 
les pouvoirs pul,lics, en envoyant à Rome des dlégati«,ns d'ou- 
Vl.iers dans le but d'ol,teni" de nouveaux ordres du Gouverne- 
ment » (1). 
En outre, une spéculation outrée, conduite aveuslément 
ces capitalistes italiens dont j'ai sishalé l'inexpérience, a tourné 
contre eux et en a ruiné un grand nond,re (2",. On les a vus hyl,o- 
théquer leurs biens ruraux, vendre les colleclions acculnulées 
dans leurs gale'ies, et louer leurs palais de famille. Du reste, il 
est aisé de voir, à divers signes, qu'en ltalie le mouvement de 
la richesse est lent. Le chiffre des successions et donations, pac 
exemple, qui était de .0-)5 millions en 1875, allafl à 1.196 mil- 
lions en 1890; l'augmentation est de 15 %, tandis que dans le 
mème espace de temps les dépenses publiques croissaient de 
50 %. 
On répondra pcut-Ore -h cela que le mouvement des caisses 
d'épargne indique au contrahc un progrès rapide d'enrichisse- 
ment de la nation prise en masse. Ansi, en 187. ces caisses 
détenaient 65 millions de francs, 980 millions en 1581, et 1759 
millions en 1889. Mais cela ne prouve guère. Les fonds (les 
caisses d'épargne sont d'origine fort diverse. Une banne partie 
notamment est rapportée de l'étranger par des émigrants lem- 
poraires, qui vont chercher au loin une occasion de gain. pré- 
cisément parce que leur pays est trop pauvre pour les nourrir. 
Il reste acquis, en définitive, que l'ltalic n'a uère pu dgveloppel" 
chez elle la grande industrie qu'à l'aide des secours «le l'Étai" 
de plus, que les étraners ont protité de cette situation artiti- 
ciellc plus encore peut-|re que les nationaux; enfin que hs 
efforts combinés dans ce sens par les pouvoirs publics et par les 
entrepreneurs du dehors n'ont pu réussir "h créer en face ,le la 
concurrence étrangère un état de choses définitif. Aujourd'hui. 
(1) Consulat Reports, Génes, 1890. 
(2) D'apres ,I. P. Lero)-Beaulieu, ap. l'Éco»tomisle franfais. 
'i". XIV. 16 
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la g'randc industrie italienne, à peine install(ie, est déjà ébranlée 
.iusque dans ses fondements par l'affaiblissement du Trésor 
public, q,m principal soutien. 
Ainsi, ,les finances embarrassées, une agriculture 'énéralc- 
mcni pauvre et al.ri(irèc, une industrie précaire et conduite sur- 
t0»ut par les étrangers. voilà le l,ilan écon,»mique de l'ltalic. 
c,,nvient-il d'en conclure'? 

VI. 

L'ltali«' conlcml»l"aine se grise (h, réminiscences historiques. 
Le prestige du n«,m ton,aih lui tourne la tète; elle se croit 
obli.,.zée par s's .hrieux souvenirs à faire grand, à agir en tout 
et partout comme une puissance appeldc à l'ecomncncer son 
histoire et à jouer de nouveau sur la scène du monde un l'61e 
sup6rieur. Mais c«,mbien les temps sont changés ! 
A l'époque ,,ù R,me, dans sa sl,h»ndour, régnait sur cent 
peuples asservis, le monde connu offrait cette particularité ca- 
l, irait, qu'une se.uie et lnème formation sociale dominait toutes 
les nati,-,ns de quelque in,portance. Chez les unes, la commuuauté 
sul,sistait daus toute sa f,,rce; chez d'autres, elle s'était rompue, 
laissant d,.rrière elle l'instabilit«;, h' désordc et la forte ora- 
l»teinte de s,,t, esprit d«  lentcur ,'t d' routine. R,,me seule ou à 
1,,.u 1,res avait su s'en (h:'agor assez pour acquérir un esprit 
,l'iniiiativc, une habitude des arts usuels et sp(icialemcnt de l'a- 
ri«ulture, une pratique du travail, ch un mot des aptitudes 
s,,cialos très sup,:ri-ures à celles de ses voisins. Elle n'ëtait pour- 
lant pas sortie d,.s traditions communautaires d'une facon ab- 
solue, car clic retomba sous leur intluence dès que sa supério- 
rité lui eut pcriuis de vivre aux dépens de ses voisins. 
A l'lwurc actuelle, les ch,,scs ne vont plus de mme. Un type 
social que les marècagcs de la basse Allemagne élaboraient obs- 
,.urémcnt à l'6poquc romaine, s'est ddveloppé depuis avec une 
puissance extrème, et s'est r6pandn sur le globe avec une vi- 
'"ueur bien plus grande et ducal»le que la f,»rce d'expansion de la 
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Rome antique..t_u lieu de pro'resser par l'«.ffct des armes et 
par la conquètc, en asservissant les peuples, et en foulaut les 
vaincus, cette race d'un type inconnu jusque-là avance pas à 
pas, par une action individuelle à peine seusibl«., mais cons- 
tante, irrdsistiblc En présence de cet dl6ment n«,uvcau, l'ltalic. 
avec sa tç»rmation int.ricurc, sa faible initiati e individuelle, sa 
m6diocre ard«.ur au travail, ses pouvoirs publics d,:vcl,,ppés. 
absorbants et co6tcux, ne peut espérer que sa siluation retl6tc 
jamais, si faiblement que ce soit, l'antique dclat de l'Étal 
romain. Elle a beau se consumer en cttbrts ruineux p,,ur thir«. 
croire à une supérioritd qui n'existe pas, faute d'un tbnd solide, 
ses sacrifices sont p«.rdus. Son armée encombr6c de sindcures, 
 marine maffuifique mais peu maniable, n'inspirent aux Sl»d- 
«ialistcs qu'uuc m6di,«re confiance, d'autant 1,1us faible quo s,,n 
Tr6sor est vide et son cr6dit 6puis6. tn a vu par des ,.xenti,les 
r6cents ce d,,nt elle es capable au dehors; ses dmi'rauts se sonl 
tdt I?/ncher h la Nouvclle-Orldans pour avoir essav6 d'acclimater 
en terre anadricaine la .lla[/;a et la C,mo,'ra ; ils restent partout 
«.t presque toujoms dos sujets inf6rieurs, p«.u capahles de s'61ever. 
kuant à son entreprise officielle et d,:jà trop fameuse d,- I'É- 
rythréc (toujours les souvenirs historiques ), elle est condanm6e 
d'avance à l'avortement final par les ahus administratifs qui 
fi»isonnent toujours daus de pareilles combinains, et par l'ina p- 
fitude ffmdamentale de la race à coloniser. 
Les laliens sentent coufusdment tout cela. aussi ne ct,mptent- 
ils g'uère sur leurs pr,,prcs forces pour assurer le retour ,le leur 
patrie et de leur race it de si riomplmn/cs destinées, l',,uss,:s par 
leur désir av«.uFle d, j«,u,.r  la « ran,h. nation ». ils se' portent 
toujours du c6té de la plus g'andc force mat6riclle. De li 
leurs intrigues pour se faire admettre daus l'alliance des Ëtats de 
l'Europe centrale. m les a admis en effet, à ff/re d'appoint, si- 
tuation qui n'a rien de brillaut, et. en cas de guerre h,-ureuse, 
moyennant de lourds sacrifices, ils auraient des chanc,.s p,gur 
obtenir quelques lambeaux de territoire soit au nord. soit au 
sud de la Mdditerran6e. Esl-ce lA ce qui pourrait moditicr h-ur 
6rat social, porter leur classe supérieure vers les travaux ufilcs, 
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enrichir leurs paysans, corrier les défauts de leur organisme 
politique ? En aucune manière. Ils seyaient après la eon«lutte ce 
qu'ils sont aujourd'hui, e'est-à-dire un peuple faible, inapte 
à metfve en valeur à lui seul ses richesses naturelles, à s'étendre 
par sa force propre, ineapable, en un mot, da hltter seul à seul, 
soit par les moyens paeifiques, soit par les armes, avee les 
peuples à formation pavtieulariste. 
ltn peut juger, après cela, de l'imprudence majeure que eom- 
mer l'ltalie en s'isolant éeonomiquemenl et politiquement des 
pays les mieux plaeés pour trafiquer avee elle, ou pour l'aider a 
défendre au besoin ses iutéréts naturels et paeifiques. Elle 
sacrifie unt utilité immédiate et naturelle "A des perspectives 
v«dnes et lointaines. Elle prépare à ses popul«ttions des crises re- 
dout|bles, qui les pousseront quelque jour au désespoir et à 
ranarehie. Elle se ruine en dépenses superflues et court à la 
faillite. Elle délaisse, en un mot, la proie pour l'ombre, et com- 
promet à la lég-ère, pat" sa politique ultva-eentralisatriee à IÏnté- 
rieur, aventureuse à l'extérieur, s« préeaire et artificielle uuité. 
l',ut-ètre ne serait-il pas téméraire mème de penser qu'un 
.i«ur la Rome contemporaine, loin de eonquérir le monde comme 
sa dcxaneière, tombera sous le poids d'une domination plus 
forte et plus durable que celles qu*elle a sueeessivemeut povtées 
depuis quinze siècles. 
Léon Po'S.«lO'. 



7 
LE PATRONAGL 

(Cours de Méthode de" Scie, nec, sociale.) 

Il. 

Dans la première parti,' de celle étude sur le l'atrona'e, n,»us 
nous sommes ett'orcb de démontrer que, si h. l'atronage nais- 
sait partout de la mëme cause, -- la nécessité de subordonner les 
incapables aux capal,h.s, d,. les diri$er dans le Travail et dans 
la disposition de la PrOl,l'iélé, de les aider dans les l'hes «le 
leur Eistence, -- ce l'atl'onag/c ne s'oranisait pas en chaque en- 
droit de la mème thcon. 
D'après la' con..,titution de la famille t»tlV'ièl'e, l'oranismc 
parvenant évolue selon deux types bien dittërents. 
Chez les faces à familles patriarcalcs, les plus capal»l,.s du 
çroupe en prennent la direction, et la C,,mmunauté ,.st patron- 
née d'une lace, inter,e par lin Conseil ïornlé dans son propre 
se.in. Que vaut le patronage de ce Conseil. quels sont ses resul- 
rats? C'est lit ce que re»us avolS mis en n.li,.l', en siqtalant linl- 
mense retard de l'Orient sur lttccident et son impuissance ah- 
solue à sortir par lui-mOrne de son éternelle immohilité. 
Chez les races',k simples ména.="es, le woupe faluilial est trop ré- 
duit pour qu' d;faut du père, un individu capable surisse du st.in 
de la famille pour la diriger, l.cs familles ouvrières se rëpartis- 
sent donc nécessairement en deux caté«,ries. D'un c6h; se trou- 
vent les simples ménages dont les chefs SOlt capal»l,:s dYtrc "à 
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la fois chefs de famille et de métier, c'est-à-dire, sont gens ca- 
pabl,s de diri'er eux-m6mes leur Travail. de disposer utilemen! 
de la l'roi»riCé nécessaire pour assurer la vie d«s leurs et se firent 
d'attiire dans les l'hases de leur Eistence. De l'autt.e c6té, se 
rencontrent les simples inCacres dont les chefs sont au-dessous de 
cette capacité, parlant incal»ahles d'ètre 't la fois chefs «le falnille 
et chefs de métier. Et comme c'est là le fait de l'immense majo- 
rité, leur iucapacité appelle uécessairement un complélnent, un 
correctif. due deviendl'ait, ainsi que nous le faisious remarquer 
à la fin d« notre d,rnier article, que deviendrai! la vie de l'hu- 
manité, si ces nmlheureux Caient laissés à eux-mèmes? 11 est 
d'autan! plus ur.'_-"ent de les empècher «le se livrer à leurs pen- 
chants pour la paresse et le S'aspil!agc, que, avec la densité de 
la p,,pulation, la n6cessit6 de let pi'oduction augmente, de sorte 
que leur incapacité it diri'«'r 1  Travail, i disp,-,scr de la l'fo- 
prie;tC va s'acceutuant. 
Il s'opère alors, parmi les simples lnéna.qes dont les che.fs de fa- 
uiillesont chefs d, métier, une vérital»le sélection. Certains de 
ce «.heïs de famille chefs de métier v«,ient, sous le coup de la 
néces.,,/lé ou pat' l'attrait du I»ut. leu. capacités et leul's aptitudes 
aug'mcuter, et ils devienuen! capa l»les do patronner dans le Tl'a- 
rail, da,s la l'ropriété, dans les Phases de l'Existeuce, non seule- 
ment les membres de leur famille, mais encore un 'rand nom- 
I»r. de ces familles ouw-ibres qui ne peuvent se tirer d'affaire par 
,,ll,.s-m6mcs. 
I.e l'a!ronago se constitue ainsi en dehors «le la famille ou- 
vrière, comme un or.q'anisme doué d'une vie propre. Le Patron 
apparait pour let l»l'emiè_re fois, comme un personna.-._'e distinct 
de celui du chef du _roul»elnent familial: il a pour moyen 
d'acti-n, non plus l'autorité paternelle, mais celle que lui 
dolm,' sa situation de directeur et de. dispensateur des Moyens 
d'Existence. C'e't aiusi que la soci6té se hiérarchisc et qu'au- 
dessus de la masse des familles ouvrières on ",-oit les familles 
patronales. Ouelles sont les conséquences sociales de la constitu- 
ti«m et du fonctionnoment de ce nouvel orffanisme, quelle a été 
son acti,,n sur la formation des sociétés occidentales, c'est ce 



que nous allons étudier, en observant cette troisième espèce du 
Patronage " le Patron à Famille-souche et ses variétés. 
La Nomenclature présente six variétés de Patrons à famille- 
souche; ces variétés sont classécs dans l'ordre croissant des dif- 
ficultés qu'il y a de patronner, partaut dans rordre d,' l'év«,lutiou 
croissante des aptitudes et «les fonctions d,' l'orsanismc patron- 

nant. 
Voici ces sL: variétés" 

1. Patron à famille-souche agriculteur, 
"2. -- -- forestier, 
3. -- -- mineur. 
4. -- -- petit fahri,'alt, 
:. -- -- de fabrique collective. 
I. -- -- grand fabri«aut (t). 

[)n a classé tout d'abord les 

Patrons des familles adonnées aux 

Travaux d'Extl'action  Agriculture, Art (les l,'orèts et Ar[ des )li- 
nes : parce que. parmi tous les travaux (le production, les 
vaux d'Extraction étant ceux (lui présentent le plus de sta],ilité, 
sont nécessaircmcut ceux pour lesquels le l'atr,,na.'-"e est lc plus 
aisé. 
Les Patrons a'riculteurs vienueut en tète, puis les Pah.ons fo- 
restiet.'s, enlin les Patr,_,ns mineurs, parce que c'est dans l'ordre de 
ces |ravaux quc la direction du travail et la disposition de la 
propri('h: échappent de plus en plus à la famille ouw'ière ,.t que 
par conséquent la fonction du Patron au,mente. 
La tt'tche (les Patrons agricull«.urs est l'elativ,-ment simple, 
moins a-t-elle été jusqu'«l prdsent la plus simple, de l,eaucoup. 
La direction du travail affricole, à ses tr,,is deffrés, exploitation 
directe, métayaffe, fermage avec des pratiques culturale strict,.- 
ment ilnposées par le bail, a pu sc. faire par des procédés tradi- 

(1) On n'a osé inscrire au tableau du Patron à famille-souche le 9ratd Eltrepre- 
neltr de Transports, parce qu'on n'en a pas rencontrë le t)-pe d'une manière assez 
certaine parmi les Patrons a famille-souche. Le plus souvent, le grand Entrq.reneurde 
Transports est en famille instable dans le m6tier, ou en soei6tës d'actionnaires a toutes 
les ëpoques de l'histoire des Transports. Une ëtude curieuse et bien utile à faire  ce 
point de vue serait la monographie du Maitre de Poste ; on verrait ainsi s'il est bien 
un patron à famille-souche. 
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ionnels ou tr/s lentement proressifs. Dans ces conditions, la 
p«lrtie la plus deisive de ce patronae consiste, à vrai dire, dans 
1,. patroms'e de la propriété, de la terre, dont il fait jouir les 
ilOlnl,reuses familles paysannes «lui ne la possèdent pas encore ou 
ser.n! t,,ujours iucapables de 1« posséder, l;ependant la tache du 
Patron agriculteur tend "à devenir beaucoup moins simple qu'au- 
!refois par les transformations techniques et les nécessiés com- 
uler«iales qui ral»l»rochent un peu l'agriculture de l'industrie. 
L e Patron [ore.,ti«'r présente uu type supériaur en ce que' pour 
l»OSs.der utilement la propriété, la forq, dont il doit faire jouir 
les t' milles ouvrières, il lui f«ut des capacités très autrement su- 
i»érieures à celles dont il est besoin pour ètre le patron d'un grand 
d,,maine.  I.a futaie, pour douuer chaque année un rendement 
sérieux, nécessite un anaénagement qui s'éende sur de grandes 
sui,erficies; elle constitue doue un I,ieu «lui non seulement est au- 
dessus «les capacités des familles ouvrières, mais encore surpasse 
,le I,eau«,,up les «pti!udes de la movennne des fanfiIles patro- 
uales. La preuve en es que', dans presque tous les pays, les 
ïorèls exploi!ëes s,,us le régime «le la futaie sont devenues pro- 
priétés de la Province ou de l'Éter!/1). 
Le P,t ",» .lliaettr vol t s,»n pa!l',naffe réellelnent compliqué par 
la direction savade qu'il lui f«ut donner aux fouilles et à l'ex- 
lractio du mineront, et pal" la g'l'ande i,révoyance donl il a besoin 
pour assurer, quels que soieuI les résultats des 'echerches, la vie 
des familles OlVrières qu'il emploie. 
Vie!recul ensuit,, les l'atrns des familles adomées aux tra- 
- v« u x d,. Fal,l'ic Il, n : ils se classen t a l,rbs les patrons des travaux 
d'Ex!racli,m, parce que c'est dans la fabrication que la stabilité 
«,mmencc à d,.venir difficile p,ur les familles patronales comme 
pour les familles uvrières.  Les dit'ficultés vert! en croissant 
«lu prit! ïal,ricant au grad fabricant, e c'est avec ce dernier que 
le pa!l.Olm....se, renc«ntran! le maximum de difficulh: et de néces- 
sitA. a!!eil! son maximum d'inh.nsit6. 
l',,lu" le I»«tro Petit l:abri_'aot, le patr,na'e est assez facile eu 

1) Y. let .Scieace sociale, t. VI. p. 0. 
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éffatd au petit nombre d'ouvriers qu'il emploie. à la simplicité 
de sa méthode de travail e't à la simplicité de la petite propriété 
industrielle. Entre l'ouvrier d'un maréchal ferrant «'t le maréchal 
ferrant lui-mème, les diflërences ne sont pas grandes, partant le 
patronaffe n'est pas eompliqué. 
Il pourra paraltre étrang'e que nous classions ici le petit fa- 
bricant après les patrons des travaux d'extraction; il est é-ident 
que l'artisan de village, qui représente assez bien le type du pe- 
tit fabricant, est un patron d'ordre inférieur si on le compare au 
grand propriétaire rural, au landdord par c.'complu.. Cela est vrai. 
mais il faut observer que le land-lord occupe le ,sOnllllOt parmi 1,1 
s6rie des patrons a.-,zrieulteurs, tandis que l'artisan du village 
lient le moindre rang dans la série des patrons fabricants. LOl.-sql(il 
s'est agi de classer, l'une par rapport à l'autre, ces deux séries de 
patrons, les patrons des travaux d'Extraeti«m et les patr«ms des 
travaux de Fahrieati-n, on a eherebé, dans chaque série, s«.lon la 
méthode de touteelassifieation, nn type qui présent'at lesnot,,s les 
plus spéeiales et les plus déterminant,:s de la série : et c'est d'a- 
près er type que les séries ont été elassées «.ntre elles. ;ela n'empè- 
che pas que certains types supérieurs et surélevés d'une espèce in- 
tëri,.ure se trouvent très au-dessus clos premiers types ch, l'espèce 
suiwnte; c'est là un fait qui se rencontre dans toutes les sciou- 
ces. -- Le land-lord a des aptitudes et des capacités patronales bien 
supérioures " celle du forgeron de village, mais cela n'empècho 
que le patronage (les familles ouvvières adonnées anx travaux de 
la fabrication ne présente bien plus de difficultés, ne réclame d,. la 
part du patron dos capacités hien plus éminentes qu«. le patte,- 
nage des fanill,.s adonnées aux travaux d'extraction, et cela 
cause de la très grande instabilité qui s'observe dans la Fabrica- 
tion comparativemcnt à l'Extraction. Cette simple c«,nsidération 
suffit poux" justifier notre classification. 
Le Patron «le Fabrique Coller'ti,'e ve, il son action patronale se 
développer, il fournit du travail à un plus grand n-ml,re d'ou- 
vri«.rs que ne le fait le Petit Fahricant. mais les ouvriers dirigent 
eux-mèmes, à beaucoup d'égards, l'exécuti, m d,, leur travail, ils 
possèdent leurs outils et leurs machines: ils n'ont, en réalité, 
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.oin que d'4re approvisionn(s «le travail et instruits des métho- 
clos. Le l'atronao duTravail réduit à Ces doux éléments ossentiels, 
lclle est la principale et la soule action patr,»nante de ce patron. 
Ce serait peut-ètre dans les l'hases de leur Existence quo les 
familles ouri,"res -roupées aut,,ur de ce g'enl'e de patron man- 
queraient d'ètre patronn6os. Le patr«n do Fabrique Collective n'y 
p,,urvoit d'ordinaire que par deux moyens que voici, l.'un est ab- 
s,ltmwnt indiroct, en ce sens que 1o travail qu'il leur fournit cons- 
lilu,, trbss«uvont un travesti a«cessçire ,hnt les familles firent des 
r«ss«m rces suppl6nt«ntfires pour t'aire t'«tco elles-lnèmes aux Phases 
,le leur Existencc. --C'est h. cas des paysans horloEers du Jura. -- 
L'attire est encore" assez indirect " h. patron fi)urnit aux tmilles 
ouvriVres dans le l,esoin du travail sans en ètre pressé pour lui- 
En ré«lilé, h. Patron de Fd»ri«lu«' C«,llocliveesl un palron qui 
vient en aide aux pe.fils ld»ricanls «' h.ur procuranl du travail; 
c'osl «'n «cln qu'il se sperposo au patron peliI fd»vicanl, el c'est 
là l,.ml son rôle imlr«,nal. Il v a d-ne deux espècesd,' Pelils Fabri- 
«anl ; l"ceux qui se l,alr«nn«nl pl«qnonwnl eu-mëmes, ce soneu 
,lUO n,,us avons cltss«;s,lans In variéh  Palr,,ns PeliIs Fabricants  
ils mçt'ilçnt l,icn la qnuli(é de pa(r,m ; 2" ceuxqui n«  se patronnent 
l,aS plcinemcnl eux-raCines cl qui se rangcnI sous lePatron de 
F«l,riqu,. Collecliv«  en fiil, ils ne sont pas patrons, puisqu'fls 
sonl l,alronnés four une parlie très imporlanle. 
Lo ;'«««l Fal, r/«ad offre I« typo plein du l'ah'on Fabri«anl; il 
palronne un 'rand n,,ml,re d'«,uw'iers dans le Trawil, dans la 
l'r,q,riélé et dtns Ics Phasos de l'ExisIencc. I  Das le Trarail  
seul il a les calmcit.s nécessaives p,ur assurer du aravail à ous 
,.'es gens el p,,ur les diriger dans l'exécutiçn de ces Iravaux.  
Ce n'esl ni un ouvrier, ni une colb.clivilé d'ouvriers, qui inspire- 
rait nss,.z de confiance pour recevoir la commande d'une locomo- 
tive, Imr oxemple, et pour en assurer l'eéculion. 2" Da.ç [a Pro- 
prb:l« ;" seul I«  l'and potiron a la prévoyance et les apliIudes indis- 
l, ensal,les pour posséd,.r et mellre à la sp,»siIion des lravaleurs 
l'«toIiçr, les inslrum«.nis de travail, les matières premières, seul 
il peut leur lire, par le salaire, avance certaine e définilive 
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d'une quote-part du produit de l«,ur travail. 3 ° Dans lex Phases dr 
l'Existence : en diri.'-Teant, en aidant les familles OUVl'ièl.es directe- 
lnent ou indirectelnent selon l'intensif6 d. leurs besoins. 
L'organisme patronnant atleint évidemment, avec le t;rand 
bricant, son complet développement et son maximum d'intensit«L 
Sa tche est énorme, elle est d'autant plus grande que, si remar- 
quables que soient les capacités des fhmilles onvrièl'OS, elles Sont 
toujours de heaucoup inf6rieures, par le seul fait que la fhmille 
est ouvri6re, à celles qui sont absolultt«'ld nécessaires p, mr la di- 
rection du trawil et la dispositi,,n de la propriété de la 't'ande 
industrie ; sa tache est, en mëmc temps d'autanf plus difficile que 
les thmilles ouvrières entièrcment cngagées dan la fahricatiou 
sont incapables (l'aucun aatrc travail que celui tic. leur sp6ci;lité, 
et voient toute la sécurité de leur existence reposer uniqueumnt 
sur un salaire quc l'iltstabilitó de l'industPie (.mpëche la plupart 
du temps de maintenir à untaux normal, quand elle ne le thit 
pas disparaitre par le ch6mau'e ou la ruine. 

111. 

Cette étude (lu l'atronaïe sel'ait terlniuée, si. à c;,té (les Formes 
normales du Patronag'e, l'observation courante ne nolis montrait 
les Formes, anormales du Patro,oge c'est-à-dire celle.; qui .e sub.- 
litoeat à q,elque«-m. dex lype., precédent., .as e, pouroir rem- 
plir la 
Le Patron h Famille insta ble. 
Le Maitre d'Atelier. 
La Soci6té d'Actionnaires. 
sont trois de ces formes anormales. 0n les a classées dans l'ordre 
de la d;tkcIuosité croissante. 
Le Patron à Ferraille in«table présente la fol'Uie an,,rmale dll 
Patronage le moins ddfectuousc ; il se suhstitue exa«tem«.nt au lieu 
et place du chef d« famille-souche et de métier ci 
mille-souche pour en remplir la fbncti,,n. Son défaut consiste 
dans l'instabilité, non pas de son ludtiel, en hfi-mème, re;ris de sa 
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famille, et c'est là un défaut, non pas naturel et forcé comme celui 
des métiers peu stables, niais arbitraire et factice. C'est en cela 
que réside l'anomalie du type. 
t.vec la famille instabh, le Patronage est forcément décomplété 
«le ce qu'il est avec la famille-souche, et il est alAcomplété dans 
ses trois i.16lnents. 1 ° Dans le Patronage du Travail; l'instabilité 
de Ici famille patronale m. permet ni le choix des meilleures 
inéthodes de travail, ni la pernmneltce des emphfis de travail 
peur les familles ouvrières. Vovez ce «lui se passe en France : 
l'industrie «.st considér6e comme une entreprise où l'on ne 
met pas ses tils et d'où l'on se rctire le phls t6t possible, après 
fortune faite ; les «pitaux, la spécialisation et la sélection des 
chefs, lui malquent. "" bans le Palronagc et la Propriété; la 
liquidation périodique que l'instabilit6 de la famille patronale 
impose a tousles ateliers elnpechê le patron de grever son entre- 
prise dc ces charges et de ces sul,ve6tions au moyen desplelles les 
patrons t faluille-s, uche font jr, uir des avantages de la propriété 
d'une fa«on efficace et continue, les familles ouvrières qui ne 
p,,ssCdent pas «le pr,-,priété. La propriét6 tend à devenir de plus en 
plus pers«,nnelle et à s'affranchir des chares «lu patronage. Le 
.'-"rand l,r«,pl'iélaire qui achète versle milieu de sa vie un domaine 
,pie ses fils ne i,,,uvront conserver, se soucie fort peu, dans un pays 
«,ù il ai.rive in««,nnu, «le maintenir les anciennes coutumes: il 
donne ordre à ses.'-"ardes d'elnpècher les pauvres du v«,isinage de 
ramassor le I,r, is mort dans ses terres, et il les prive ainsi d'une 
ressource tl'6S alTr6ciable. Il ei, xa de inèlne dans l'industrie : 
le .'..rand fal»l'icant qui inonte lui-nièlne une affaire qu'il liquidera 
peut-ëh',, de son vivant, a.'-"g'lomère bien autour de ses usines de 
non},l'euses familles ouvrières, mais son entreprise est trop 
courte p,,ur qu'il puisse tut faire supporter la charge de l'instal- 
lation d«. mais,,ns «,uvrières. 3 ° Dans le Patronage des Pliases de 
l'Existence : l'instabilité anaène les familles patronales et les fa- 
milles «,uvri6i'es fi s'i'not'er, à ne pas chercher à se connaitre, 
chacun s'ors'anise et se tire d'affail'e coinme il le petit de son 
et, tC En fait. le Patron à famille instable n'exerce qu'un patro- 
na.'=:'e telul»«,i'aire et il l'exerce salis rands movons. 



LE PATRONAGE. -¢)13 
Bient6t le Patronage devient tellement difficile que l'on vol! 
se produire sans tarder deux t)pes de Patrons qui ne patron- 
nent plis, ce sont : le laitre d'Atelier et la Société d'Action- 
hall'es : t«,llessont les deux dégénérescences du Patron  famille 
instable; c'est là du moins le fait le plus ordinaire. 
Le mal!re d'atelier, est, avons-nous dit, un patron qui ne pa- 
tronne plus; il dirige encore le travail, fouruit à ses ouvriers 
un atelier et des instruments de travail, mais à son seM prot : 
c'est un emplo!/eur. Le .laitl-e d'A!elier est n'importe quelle 
epèce de para'on dont la caraetéristique est de s'abs{enir 
patronner; il tient la place d'un patron quelconque sans en 
remplir la fonction. Son défaut diffère du défaut que nous 
avons observé chez le patron à famille instai,l« quoiqu'il en 
procède le plus souveut. Son défaut consiste précisément à s'abs- 
ternir de patronner, non pas à cause d'une impossibilité ou d'une 
extrëme difficulté l'ésultant des conditions du métier, mais par 
suite d'un vice factice anormal du méfier ddor.qani.«:, par 
mauvais vouloir ou par iucapacité personnels. L'employeur. 
tout le monde le connait, tout le monde l'a vu air; il d,,nne 
aux ouvriers du travail quaud cela lui plalt, en embuche un 
grand nombre aujourd'hui pour forcer la production, quitte à 
la ralentir et mme  la cesser delnain sans se préoccuper le 
moins du monde des crises dans lesquell«s un salaire lev(, 
au,si bien qu'un lon. ch6mage feront total,er les familles ou- 
vrièl'eS. 
La ,oci6t d'.lrtionaire«, qui arrive à la fin, présente la forme 
la plus anormale du Patronage. Son défaut est très simple à 
décomrir: il consiste à mettre à la place du {;rand Patron une 
eollecti«io; icapable de patrontw,', non encore par nn vice 
naturel du lnëtier, luais pat" la «'ottstitutiot arbit,'aire " laquelle 
s'arrêtent ces soeiétés qui sont purement et simplement eom- 
posées d'actionnaires servis par des agents t !)- 

{1" Remarquez bien qu'il s'agit ici d'une collecti il6 d'actionn«tires; si nous a ton» 
affaire a une sociëtë non pas d'actionnaires, mais de patrons unis ensemble par de» 
nëcessités de ;nélier, coin;ne cela arrive la plupart du temps en Angleterre, nou» 
aurions affaire a un type normal de Patronage. 
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lalgré le lWéu ' eoutvaie, on peut affirmer que la Soeiété 
«l'ctionnaires n'estamais nne néeessité imposée par le métior. n 
«pl..lle en et actio.naie sa.s plus, celui qui n'a avec le 
travail d'autt'es liens qu«' le prét ou pour mieux dire l'apport 
de l'aren[. Des actionnaires qui seraient habitanls du pa)s où 
est «:tal»lie l'industrie, ou qui seyait'nf pris à ce tit'e, ne son[ 
plus des a('li«»nnaircs purs ci simples; et»mme actionnaires il 
ve.sic'rit m, uvai; comme 'ens lies à la loealité, à l'alclier, ils 
«-Olnneeent à valoir. 
La Soei6lé d'.kctic»ntaircs est une forme de palron sans pa- 
trotl. Le palron a dispal'u po«r «:tre remplace par une Sociel6 
de p«»l'ieurs «le litres; par ce me)en, les ineonxénicnis que les 
liquidations péri«»diques, eons6quenec iç»reée de l'instabilil6 de 
t)mille, faisaient cru«.lh.mcnt ressentir à l'industrie, sont eon- 
jurés, m«ds seulen,'ul p«»ur les actionnaires; les fimiHes ou- 
vrières eonlinuentà soufl¥ir de, l'al»se.nec de patronage. Observez 
l»lut;»t le mécauism,' d'une de ces soeiétés; par leurs capitaux, 
les .kelionnaires fournissent'bien un atelier, des instruments de 
travail et du salaire aux ouvriers, in,ris ils font cela dans leur 
seul et unique intérèt ; ces ouvriers, ils ne les connaissent pas, 
ils ne sont jamais en contact avee eux; ee soin, ce devoir, ils le 
e«»nfient à des a'ents salariés.  des dil'ecteuvs et à des ingenieurs, 
h des hommes qui n',»nf ni les devoirs, ni les inlévèts, ni les pou- 
voirs des patrons. La l»remièl.e pr6oeeupation d'un dil'ecteur. 
c'est de eonduire l'aff«fire qui lui est confiée de telle sorte 
,lu'elle donne, dns l'almee, h.s plus beaux dividendes possibles. 
En fait, 1«' patron n'existe plus, il est devenu un ètre collectif, Ch 
blve qui, Iorsgu'il t'eut palt'otter, doit le [ab'e [oreémett par 
and ces formes anormales ont peu à peu remplacé les 
formes normales du l'atvona'e, le malaise social éclate dans son 
plein. I.es fanilles ouvvièves, qui ont laissé aller la pvopviété 
lU'«,lles n'étaient pas capables de possédev, voient tout à coup la 
sécuvité des mo'ens d'exislenee leur manquer; vivant unique- 
ment du salaire, n,m seulement elles ne reçoivent aueune aide. 
aucun secours, dans les phases les plus evi!iques de leur exis- 
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tênce, niais elles n'ont mème pas la certitude de trouvêr d'une 
faêon continue d«.s emplois de travail. 
C'est alors, lorsque les employeurs et h.s sociétés d'actiolmaircs 
ont relnplacé les patrons, qu'apparaiss«.nt les l|,»nnes-;Euvrês, 
ces succédanés du Patr«mage. Certes, on ne saurait trop lou«.r 
les personnes «lui se donnent pour tche de supplé,,r dons la 
mesure du possible au, défaillances de ceu, qui mauqu«.nt à leur 
fonclion essentielle. Mais il faut bien remarquer que, si iniéres- 
santes «,t si bienfais;,ntes que soient les ;Euw''s dites de l'atro 
nage, leur action sera loujours éphémère ei elles ne pourront 
jamais, lout compte fail, qu'organiser le désordre. N'avau! pas en 
main les movens d'existence, ne disposant pas «lu l'a,'«il «les fa- 
milles ouvrières, les Bonnes ;Euvres ne peuvent attaqu,:r le mal 
dans sa racine et rec,mstiluer dats son vrai l'organisme s,«ial. 
La disparition des employeurs et des sociétés d- put action- 
nairês, la stabilité rendue aux l»atrons à famille ilstablc se, nf 
de» rcmèdes plus efficaces au mal social. 

Cette étude du l'atroilage serait incoluplètc, si, après avoir 
déterminé et classé les différentes Espèces du l'atrona.e, uous 
n'indiquions ën deux mois comme-il! il faut procëdcr pour faire 
l'analyse d'une, quelconque de ces Espèces, ou de. I,,urs Variët6s. 
L'analyse vraiment êomplèto du Patron doit se faire sur le 
modèle de l'analyse de l'Ouvrier. Il faut reprendre il son sujet 
particulier les tableaux d'analyse que nous avons donnés, depuis 
le Sicu jusqu'aux Phasês de l'Existence. C'est Ici monographi«, di- 
recte du patron succédanl ;... celle dt, l'ouvrier, dans laquelle le 
patron n'est apparu qu'au poinl de vue spécial de l'ouvrier. 
On devra donc adapter le cadre de la monographic au patron 
et on aura ainsi : 

Le Lieu du Patron, 
Le Travail dirigë, ou fait par le Patron, 
La Propriété et 1 Ear,,ne patronales, 
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La Protection des Familles ouvrières, 
La Famille du Patron, 
Le Mode d'Existence du Patron. 
Les Phases de l'Existence du Patron. 

!1 faudra se reporter tout d'abord "h la monographie de la Fa- 
mille ouvrière pour tous les faits du Lieu. du Travail..., etc., qui 
sont déjà connus, ce sont là les Fait.» déjà connus. Mais ils no 
vi«.nnent pas ici par un simple raDpel, ces faits ont déjt été ob- 
servés dans leurs effets sur les ouvriers, il s'agit de les observer 
maintenant dans leurs ets sur le patron. 
La seconde chose à faire est de relever les fails que la mono- 
'raphie ouvrière n'a pas montrés ce sont là ,/e.. Faits co- 
mes. Dans les tr«»is tablcau relatifs à l'action patronale : Travail 
dirisé ou fait par le patron Propriété ou Épargne patronale, 
Protection des familles ouvrières, les faits que l'étude de la 
famille »uvrire, spécialement cal»serrée, n'avait pas révélés et 
que l'on note pour la première fois, se partagent en deux caté- 
8",,ries : 
le Faits indépendants du Patronage, 
2 o Faits de Patronage. 

Les faits indépendan{s du Pair,,nage sont ceux qui sont ier- 
sonnels au l';itron, et «lui ne concernent en rien sa fonction de 
patron. Il est évident çl«e la po«scssion d'une galerie de tableaux 
par un grand indusl'iel ne relève en rieu du Patronage. 
Les Faits (le Patr, nag'e sont de deux sortes, soit qu'ils viennent 
expliqu,.r ce qu'on a déjà vu chez l'ouvrier, soit qu'ils aient pour 
ob.ict une autre classe d'ouvriers que celle qui est le sujet de la 
monographic. Ce sont (:os faits iterues de Patrorage qui expli- 
queut et Cendent le l'atrona.'e. 
C'est ainsi que se f;it la monoraphie du Pair,m. c'est ainsi 
qu'il faudra procéder, toutes les fois qu'en avançant dans l'Cude 
«le la société, «an se tr,mvera en face d'un groupement nouveau. 
parlant plus étendu et plus compliqué. On se servira de la con- 
uaissance d groupement précédcnt, ici de la Famille ouvrière, 
pour pénétrer dans le 'roupement supérieur, ici le Paire- 
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nage, et on observera ce groupement supérieur, non seule.ment 
pour savoir pour¢luoi et comment il a.'..rit sur le précédent, mais 
encore pour se rendre compte des autr,s ,_.'roul,cments inïé- 
ri«.urs, silnilaires de celui que l'on connait, sur lesquels a.it 
aussi le groupem«.ut supérieur. L'Atu&. d'une familh, ouvri,re 
de l'industri m6nera, par exemple. à l'étud, d'une famille i»«- 
tronale, et l'ét«d«, de cette famille patronale, de. cet organisme 
supérieur, expliquera non seulemeut comment et pourquoi elle 
agit sur la famille ouvrière industrielle, mais «nc,,re sur d,.s fa- 
milles paysannes dont «.lle peut aussi détenir l,.s moyens d'exis- 
tence. C'est ainsi que l',bserv;,tion d'un organisme supé_riur, 
pour ètrc comp/i.l,, et /,,'«»ri,:e, nécessite l'-b,:rvation d tous 
les or.zanismes intëricurs qui lui sont subordonnés. 

Nous vcnons d'étudicr la naissance et le dévelolq»e,«.nt «le 
l'or;anisme patronal; nous l'aw,ns vu tout d'abord renfer:6 
au sein de la famille, ouvrière, puis en s,,rtir bientét, p,ur se 
«onstilucr avec tbrce à l',tat d'or.'-"anism«, isolé. Lorsque le 
tronage est arrivé à cette derniére période., sa tàche est im- 
mense et il serait impuissant à la remplir s'il ne s'asurui( pas 
du c-ncours d'auxiliair«.s dévoués et sut»rdonnés. Ces .lcri- 
liairos «lu P,t'o,,ye sont : le Conmwrce. les Cultures ln- 
lollectuelles et la Religion; nous les étudierons la pr«chaie 
lois. 
(.l 

r. xt. 17 
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ETtDE SIP LA POI,ILTION ORIINAIRE ET LX PRETENDUE 
FAMILLE-S»U:HE DES PYBENEES. 

III. 
LA PROPRIÉTÉ ET LA FAMILLE. 

I. -- LA PROPRIIT. 

Ie mbnw que n,,us av,,ns vu le travail naitre sp,,ntan6ment 
des conditi,,ns du Li,.u. n,,us all,,ns v,,ia, le sol t.t le travail impo- 
sc. la constitution de la Propriété. 
Le ..o/. essenfi,qlement paucre, se' l»artae, on sc. 1«. ralqwlle, 
«.nh'e ch. nait.es l»àhn'ag's et dinsuffisantes cultures. 
Si nous recherch«,ns qu,.ll se,rie. ,h- prolwiét6 peut s'v ajus- 
l,q.. nous sommes conduits, dès l'abord. à écarter le r6ime de 
la l.ande l»r,,lwi6t6. 
SUlq,OSeZ les 25o lwctares «1  s,,l utilisable d'Ast,.-Béon aux 
m«,ins de quah'e «,u cinq ffralMs pr«,lwi6taires, tJu«'l pourra tre 
1,. r6sultat de c«.t accaparement? En d6pit de toutes les méflodes, 
I,. sol ne. rendra jamais plus ,lu'il ne rend enh'e les mains de 
petits culfivat,.urs, intéresés, par une qu«.stion de vie ,-,u de 
lllOrt, à mt,[tl'e en valeur sos moindres I'('SS«HII'Ct'S. 
La Srandc pr,,priëté, en sul,sfituant à celle exploitation direct,' 
son l'bzimc de dom«.sfiques et de flwlniel'S, n'arriverait donc qu'à 



ron«lre l'utilisati«m du s«l moins soinouso, me, iris m6na;'ée. Ainsi, 
lëe«momio vésulant de ]a v61u«.tion du pevso.n«.l soait 
r«.usement eomp«.nsée pa' la dépvéeiation de' la eulture «'t l'é- 
lévation d,s salaires du p«.rsonnel restant. 
Et 1«' reste de la population, de quoi vivra-l-il?... Voil«i d,,nc 
une classe u,»mbt'cuse forc6mt.nt condamn6,. à l'in,li'en«e ot à 
l'6migration pauvro, sans qu'il en r6sulte 1«. moindre accroiss.- 
ment de production" soit nne perte sb«he pour' le pays. 
Ce s,,1, 6tant impropre' à la grande pr«,pri6t6, ne t'eticndra donc 
quo de petite f/en.,.. 
Maintenant, v,,vons comment ces derniers se le dist'i},ueront 
ontre eux. 
Puisqu'il n'3 a pas d'dtoffç, h la formation ,le t'amillos capal,les 
cio fournir à d'autres les re,verts d't.xisl«.nce, «.n d'autt'es 
de familles pat,'o,tales, il faut, in6vitablement que ch,9t,e 
,,ffll; soit 1,,'«,l»riétai,'e, qn'cllo lieune ses m,vens d'existe.ueo d,. 
.,.ex droit. .çttr [¢" sOI. 
La prop'i«:tg pour toux : voil; donc ce qu'imi»ose la nahu'e du 
uant au trac'ail, nous savons qu'il cousiste eu pàttn'a'e 
on cnlture, le premier' prd,hminant, la secoud,  a«ces,ire et li- 
mitdc. 
Les conditions ,'t les ho.soins du travail variant «lu t,,ut 
tout suivant qu'il s'a'it du pàtura.e «,u de la culluv«., 
pridtd t'ev6t, par là mème. une. forme, dittërenh suivaul quelle 
s'applique à l'm ou à l'autre. 
Pont 1" travail pastoral, tt'avail dispersé, en partie nomad,.. 
on ne. 1«. «Oml»rcndrait pas se sui»eri,,sant à des tcr'ilt,ires pri,és. 
il faudrait que «haqno familh, p«ysanne fat ,le t«.mp6rament 
acquét'ir, ou au moins à conserv,.r inviolablemcnt, une. parcoll,. 
,listinc/e dans chacun des postes successit du pàturag,', de fac«,n 
à avoir pour son bé/ail, qui est sa ressource essentielle, la 
ritut,e nécessaire suivant les s, isons. tr, l'aptitude à une pr«,- 
pri6161,ricée , aussi compliqudo et «ombinde, n'est pas le propre 
,le tous. 
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Pour la culture, au contraire, la raison que nous donnions au 
début garde sa force dans toute sa silnplicité : Laproprit:té sera 
imHvidur'lle. 
T«.lle osi d«,nc la situation, la formation na[urello ,le la pro- 
priétd, dérivan à la fois de la nature du sol et de la nahn'e du 
tl'ax ail. 
Tout «h«:f de. thmill,' est propri,;.lairc, d'un c6h;, dc pJtura(/es 
r«,m,,,u,x, qui sont lëlément le plus important, et, de l'autre, 
d'c,, pe« ,h. te,',w ,r«/d«, d'« pe« de pr«i,';«.s « /a,ch,'«', qui sont 
l'él,;m«.nt c«ml,16mentaire, l,OSs6d6 individucllemeld. 
lb.prenons ces (h.ux ordres de priri6lês. 

1. -- LES PROPRIËTËS COMMUNES. 

Celh. cat@'orie cornpr, q«l deux éléments bien distincts :les 
biens c,,,»,,,,u.c et los bions .,:l,dic, u.r. 

P,;ta,',,./es. -- La commune p«ssède en propriét6 les pentes 
herl,.uses «les m,,nta..-"nes v,,isines imm6di«,tenwnt contigues au 
villa..-.c, et. de plus, une montan,, nommée Pe:/re/,, située sur la 
frontiërc d'Espagno. 
Mais, pr6cis«:m«.nt parce que chacune de. ces régious de' pàtu- 
ra.,_.es est limité«' «'t qu'il faut en ména.'-"er les ressources, l'usage, 
consacré par les règlements municipaux, a établi une sorte de 
roulement «.ntre l«.s dittërt.nts quartiers de communaux que pour- 
r, mt fréquenter les animaux à leur l'eh,nf de la haute mon- 
taq=e. 
Pçmr assurer l'observati«n des rblements sur les c/tes et dé- 
,'«:tes (l), la commune entretient quatre gardes champétres, dont 
l'un est spécialement ait'cciWà la surv,illance de la Pevrelu. 
omme chez d'autres sociétés pastorales, c'est le travail qui 

'.1) Epoques oil les q.ualiers sonl mis en dëf¢nse ou autm'isés. «lu latin trio. 



LA VALLÉE D'O$$AU. 221 
fournit à l'imp¢,t direct sa base or sa prop»rtion. La principale 
ressource du budet communal consiste dans tre droit de pacage 
calcuh  sur le nombre de bestiaux utilis6s par chaque l»roprié- 
lairo, d'après une unil6 appel6e bar'ode (1). La bacade repré- 
sente une [ëte da gros bélail, vache, jument, ou dix brebis, qui, 
pour la consommati«m de l'herbe, S,»ld considér«h-.s comme l'é- 
quivalent. Un ;no compte pour une demi-bacade. 
Le propriétaire d Aste-I,e »n paie  francs pour chaque bacad«. 
qu'il env-ie sur les pàturaes c,mmuns. I .... acquitle ainsi 
1 fr. io. c'est-à-,iire une somme l»iou SUl»,.rieure à toutes ses 
autros taxes r6unies. 
Ce droit de pacag-o est personnel ci ne peut èlre ni Io,; ni 
ali«;tt«;; t,utef«»is l'habitant pourrait, arec l'autorAatiot d, Con- 
.eil muffcQal, prendre h cheptel des bestiaux 
faire paitre avoc les siens, m«»vennant uno taxe double, de 8 francs, 
que l'on nomme p,»ur cotte raison bat.ode tro,gbre. 
En principe, le nombre d:s bacades que peut f, mrnir l'ha]»i- 
lant est illimité; en fait. cette licence n'a rien de rcdoulable 
puisque, on raison des exig«.ncos du lieu, h. i»l'opri«;taire, 
iùt-il, ne peut ac«roitre l'ett,cfif de s,»n troupoau au dehi d'un 
nombre relativement modique, h cause de la difticull6 «le fitire 
subsister ca bétail en deh«»rs des lemps oit sont ouverts les pMu- 
raes des monlanes. 
I)n voit coml»i«.n la communauté pastorale d«5.t'end ses pàtu- 
rag'es, c'esl-t-dire s-n travail, avec un soin jaloux. 
Et la communauté a raison. Car cette sollicitude est p«»ul" rlh. 
une question vitale. Le pàturae gaspillé, c'ost l'exist,.lce 
ch. ces popuhdi«ms compromise sans retour, puisqu'elles ne sau- 
raient trouver tle compensation ni dans la culture, réduit«" a sa 
plus simple expressi«m, ni dans le commerce ou l'iudush.ie, que 
la pauvret6 des productions rendl'ait imp,-»ssibh.s. 
{)n s'explique donc bien comlnent toute la vi«. locale piv»h: 
aub»ur tic celle propriété commune des pthraos, et ct«nment 
cetto communautë a dù frapper à sa puissante emprointe toute la 

,1, De baca, vache. 
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s«:l'ie des l»hénouiènes s,,ciaux, spécialement la c, mstitution 
la famille. Mais n'anticipons pas. 
bots.  l.es 271 hectares de for6ls existant sur le t«.rritoire de 
la ,'Olnlnune apparliennqd «i celle, deruière " une partie .166 hec- 
tares) à lilre indivis avoc la famille d'A..., propriétaire très an- 
ri,m; l'autre pat'tic (105 heclares  titre exclusif. 
Le réime d,. ces deux cal6ories est diflërent. 
I.es bois de la première sont administrés de concert entre les 
c,,prol»ri,qaires et surv«qllés à la fois par un frai-de d'Aste-Béon 
et un arde d«  la falnille d'A...  L'affouage s'v xerce au profil 
des hal»itanls d'après les bases suivantes. Chaque [etc.  il y en 
a t{i.  paie à la caisse comlnunalc uue laxe annuelle de Y francs 
p,,tl" l'at'[«,uaffe 
Ici .ncore se inanité.ste le souci de l'égalité qu,. nous avons vu 
al»pa railre à propos des pMurages. 
I.es parties de bois à abatll'« ont d'avance ëté dici'des en autant 
de lots que de feux. Vtq.s la tin du mois de septembre, le maire. 
«ssist6 de deux conseillers muni«ilmuX , tire les lots au ort. Une 
pul»licali,,n ann,mce le j«,ul" où 1,,,ut'ronl COlnmencer les coupes. 
auxqu,qh.s chaque intél'ess6 procède ensuite colnme il l'entend. 
Eviron un stèt., et deuil de ros bois l'crient ainsi à chaque 
talnillo. Aucune limilali«»n n'est ilnposée pour la broussaillc et le 
buis. 
La fougbl'e, d,,nt l'utilité pour la litière des animaux est si in- 
«,,nl«slable. s'exploite dans les m,3mes couditions que le bois 
d'affouage et rapporle à cha(lU, mais,,n environ 800 kilos. 
Les I,,is dmt la commuc est propriétnire exclusive sont sou- 
mis au réimo foresli,.r, dont on conuait les l'èlemenls étçoits. 
En r@le z'énérale, l'Administralion exie que les coupes soient 
ad.iuées à m entrepreneur, qui doit fournir le bois de construc- 
lion aux habi[anls à un prix notabh.ment inférieur h celui de 
l'in(lusl 
Deux .jours par semaine, les hdiffents sont autoriss à cher- 
cher en f,«'èt leur p'ovision de bois mort. 
La raison de cet 6tat de choses est facile à saisir. 
C'est un,. v6riié él6mentail'e en science sociale que l'exploita- 
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tion d'une f,,rèt oxi.._"e des «lualités de e«,lupéh'llVe et «le pré- 
vovance qui &happent ordiliaivelnent aux particuliers et aux 
Les iudividus, surlout s'il s'agil «le pauvres ens comme 
n6tres, pr6féreront toujours uno j.uissan«'e imm6diale et arlfi- 
traire aux l,ms calculs d'un inlelli'ent aln61agement. 11 ell 
de lnëme de la ç,llllllUlte, trop directem«:nt intéressée fi tirer 
ht tbrët tout lo pl'«fil l»ossil»le. Daus l'un et l'atItl'O caS, la forèl 
sera mise ;u pillage. 
Il faut donc qu'iulervienne uue tut,.lle supdrieure et m«d61"a- 
ll.ice. 
Cette htteile, ce n'est pas de familles de l»all'«ms qu'il faut l'at- 
tendre : ne,us sltVOllS qu'il n'en existe pas en Ilssau. Les altei«ns 
propri,:taires qui. ,-ommc la l)uniile d'A.., poss6dai,.nl une 
partie des forèls de la vallée, n'Ollt exerce à ce p,,int d,. vue atl- 
,'une aeli,m bi,.nlhisante. Dans la commune d'.ksle-BéOlt, les d'A... 
entretenaient, imur l'élabaration du lliin,.rai de tr. des l'orges 
au bois dont les l'«mrne«ux dOv-rèrent sans eolnph.r pemlant de 
lougues allfl6os loS richesses «les pentes «'nVil-ounanles. 2uand la 
llévolulion dépouilla los pr,pridtail'«.s d'une lmvti,, d,. leurs «lo- 
lnaines, bien des cimes, jadis l'éplth;«'s pour h.m" fertilité, «lemet- 
raient déeoul'Onlées. Eles le sont enc,,re, et les tbres sont 
jourd'hui l'uindes. Il m. p«mrrait en ëh'«. autrem«'nt. Il manquait 
ici, pour ene«mrag,.rla t]dn.ieation et le eolumoree, qui sant les 
,'onsbquelces hal»iluelles ,le Fart f, roslier, l'él6111,-nt ,-ssenliel 
propre aux edgious exchlsivelnenl t>weslièl.«.s. La forèt n'Cait 
qu'un ac«essoir% relativement lllilne; le l»;lul'age dtait t,»tll, 
abrbait tout. h, mmies et choses. 
Où la e«mmune p, mvail-ell,, donc trouver le correctif de son 
inenpaeit6 native ? 
Pour la partie de bois possddée eonjoinlelnent avec la thmille 
d'A..., dans la sure«'illan«e réeo,roque «lU'exercent l'une sur 
l'autre les deux parties intdressées ; 
Pour les Imis demeurds sa pmpl'iëtd exclusive, dans la tutelle 
du seul patron que n,»tre système social ail laisse debout, l'Etat. 
Les communes sont donc demmlrées pl',priétaires. Propriétb 
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tic.lire, il est vrai : l'État limite les canlonnelnenls, dirige les amé- 
naemenls, surveille l'exploitation; ce qui ne va pas sans quel- 
ques contlils. 
Il v a quehlue vinl-cinq ans, régnait enh'e l'adminislration 
t',restière et les e,,mnltmes un antaouisme très prouoneé ptve- 
nattt d'un certain défaut d'inlellig;ence de la part des municipa- 
lités et p,.ut-ëtre d'excès de rig'ueur du c6té des f',,nctiomiaires 
ch. l'l:;tat. Aujourd'hui. la situation s'est améliorée. Ceoendanl 
-n peut dire que h.s deux autorilós s'enlemlenl difticih.ment 
p, mr l'expl,,itati,n des ftwèts communales. Le pasteur veut tou- 
.],urs arandir ses l»hlurag'os attx d«:pens de ht fbrèt, landis 
que l'administratif,n, d,,min6e par le louabl,, s,,uci du reboise- 
ment. se met t'«,rt peu eu i»«.i«, de. pr«»I6ger h. phlurage contre 
l'cnvahisscment dos jeunes p,,usses. 
le là. une lutte s,»urde, incessante, des incendies, heureuse- 
ment plus l';ll'pS, et. d'une fa«',,n ffn6rale, une dótiance muhlelle 
qui lie laisse pas de. se lraduire par des róstdlats assez aveugles. 
!1 n'est pas, on eftk.t, sans exemple «_le v,»ir des c,»mmunes, si 
inléressées qu'elles s,,ient à l'aecroiss,.m,.nt d,. leurs phlura'es, 
r,.pouss,.r des proj,.ts de regaZOnlwment lmr cela seul qu'ils 
Cant.nf de l'Adminish'ation f,,restièrê. 
t;e qui d6m,,ntre un,. fi»is de plus combien il serait désiral»h. 
que l'expl-itation «h.s f«,l.èts aplmrtlnl non pas à l'État," placé 
trop haut et trop ban. mais à un corps interposé, réunissant dos 
,'onditious supéricures de stabilité, de pt'6v«,yance, d'int,«'èt looel. 
en un mot it la l»rori,«e, ainsi que l'a d6m-ntré 1. Demolins (1). 
En ath.udaut, e, mteut,,us-notts tic si-nah.r cette propriété 
«',,lle,:tive des I»,,is. aj,,utanl tre trail nouveau à cette fbrlualion 
communautaire «lui. décidément, dexient 
caractéristique de n,,h'e petite 
l'end«nt m,m séjour à .Xste-Béon. j'eus l'occasi,,n de saisir sur 
h. vif l'importance que revèt d, ns l'esprit des populalions la par- 
tieipalion à la pr,-,l»ri,qé des biens communs. 
2uehlue temps après le tirage au sort des lots d'affouage, cinq. 

I  La Scicce so«ioh', livraison de juillet 1888. 
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ou six habitants d'Aste étaient montés à la fovt, et, ail lieu 
s'en tenir à leur part, ax-aient jet6 leur ddvolu sur les lots voi- 
sins, dont ils jugeaient sans dute l'enlèvement plus facile. 
Le fait, connu dans le xill,e, y avait soulevé la plus vie 
«:motion. Les c,nversations ne roulaiont qu sur ce su.jet : ,,n par- 
lait de faire intervenir les plus h, utes influences. (;' qui, dans 
une ville, n'eut excité que l'intdrët d'un ttit divovs, pr,.n, it ici 
les proportions d'un désordre public, auquel donnait encore 
plus d'importance la qualit6 de certains des d,:linquants. A tout 
prendre, cependant, il n'v avait aucun donma$-e, les l,»ls s'é- 
quivalant ou à peu pr6s. Mais ce qui brait en jeu. c'6tait 1«' f,m- 
dcment mème de la l,r, Tri«:t6. S'il dtait permis d'att,.nter 
quelques-uns à la loi du l,avtag commun, c'en dlait fidt du droit 
de tous : aussi chacun se d:clarait-il touchd comme si l'en 
d6vast6 son champ ou son troupeau. 
B.  ltin s!/mlit'au.r. 
Plusieurs f,»is déjh. le nom de S/ndi«al d'ltssau s'est ronconh-6 
sous ma plume. V.ici le lllOlllellt de s'expliquer à son su.jet. 
JIIsqu'en 1853. les sept montaues appartenant en conllllUil aux 
dix-huit communes de la valide «l' tssau, et que, p«,ur cette raison. 
on aplmIlc montagnes dtv;t'al«'.ç, par opposition aux inon[aël/eS 
Sl»6ciah,nent co»tuna#s, étaient adminilrées par un seul syn- 
dicat, souvenir de l'anti,lue .Im'ade, d,,nt il s«.lït qu,'sti,,n plus 
loin. 
En 1853, intervint un partae entre les deux cant,ns qui 
posent la vall,:e, celui éc Lavuns ou llaul-O.,sau, et celui d'Arudy 
ou 
Le llaut-lssau, d,,nt fiit p;trtiv la commune observée, eut 
pour sa part quatre m,mtanes : Bdt,s (1.189 hect, res, 
,t0 heet.), .S,.u.s" (1 i I heet.), ,.t .1,'¢ (»03 heet.), l.es trois autres 
restèrent le lot du Bas-IIssau. 
Depuis lors, chacun des deux cantons est, comme n,,us le 
vons, odministré par un syndicat spécial 'l). 
¢1) Les observations de cette ëtude s'appfiquent partieuli,'rem,'nt au cant,m de 1 a- 
rLtfiS, OB 
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Oulreles m,«tanes énérales, les dex canl«,ns se sont par- 
laé, en 1853, ce qui reslait des vastes land«.s du l»ot-Lo, situ6«.s 
à  kil«,mèlres au nord de Pau «.t l»ossédées de toute antiquil6 
par la Vallée. 
I;e n',.sl pas sans peine que les montagnards d'ssau, h travers 
mille c,,ut«.stai,,ns et d,. n,,mbreux procbs qui n'ont pris fin 
«lu'en Is'tg. en ont consct'vé la l»ropriét6. Sa siluati,« 61oignéo 
«le la vallée, l'usae inh.rmittent qu'en faisaient les propriétait'es. 
l'exposaient aux incursions «'I aux usurl»ati,,ns des communautés 
riveraines, d,,nt quehlues-unes ,«t tini. gr«ice h la prescription. 
l»«r conqu6rird'importanis lambcaux de te'ritoire. Bit.n que ré- 
duil «t quart ch. sou atwienn«" sup«.m'ti«ie, h' Po«l-Lo, mesure 
encore au.]ourd'hui 2.o7 hectare.s. 
En Ira;5. le Bas-Ossau vondit sa part à une compaTnic d'irri- 
ffalion qui de'rait la mctlrc «.n culture. I.es résultals furent 
peu près nuis. :ette cxp6rience t,,ute r6centc est intéressante 
re«u«.illir p,,ur nos conclusions : dans sa plus grande partie, 1,. 
s,,l de ces landes, ,.ntt'ecoup6 de marais, d'ajoncs et de bruy6res. 
l,«.ul èlre considéré COllllllt. intranslbrmal»le. 
l'lus avise:, le Ilaut-Ossau a g'ard6 sa part (I.058 hectares) 
 env, de, chaque hiver, le bélail qu'il ne p¢.ut nourrir chez lui. 
Il n'a pas manqu6 de criliques pour lui c{mscillcr d,. se ddfairc. 
h l»«.aux dcniers comptants, de ces terrains improductit; mais il 
« r6sist6 aux sug''cstions de la cupiditd, «.t bien lui en prend, car 
le Poni-I.,,ng lui ssure, cm dehors du revenu produit par la vente" 
«h.s aj,,ncs qu'on v c,,upe p@iodiquem«.nt, une ressource éven- 
tu«.lle pendant les années de diseih.. 
L'utilit6 de la possession du l',mt-L,,n.z ressort nette.ment du 
fait suivant. E 1890, quatre ct.ttls I»esiiaux environ ont 6t6 
vovës  la lande. En 1888, il en était descendu un millier. Les 
six c«.nts tèt«.s de l»dtail fi»rmant la différence auraient d6, faut,' 
cio l,,,uvair vivre à l'Cable, ètl'e sacritides par les pr¢,pri6taires. 
i l',m n'avait «:tt la rcss,mrce de' la h'anshumance au Pont- 
l.ong'. 
Il se.ml»le donc que l'exlrience soit ici fav¢,l'able au maintien 
,h. ces unions de communes d¢,nt l»lusieu;.s types ont 6t6 
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servés en Eur«,pe, noamnJeu ]'_[Ih-n«.,! en Suisse. Là, comme 
ailleurs, ,n tend aujourd'hui à scinder ces ramles eommunau- 
tés. Et-ce un bien. et-ee un mal? On peut sans doute el,6rer. 
en rendm[ ainsi à ebaqe sectio» la reSl»,nsabii[«: de 
propre, dével,,pl, er plus twtem«.nt l'initiative locale et rendre 
l'expl,,itation ordinaire plus fi'uetueusc. Ce n'est nalheureu,.- 
nient pas, ,,n vi,.nt de. le voir. le cas de n,flr,. SVldi«-a[. 
;et avan[aëe est peu de lahil'e fi balancer l,.s inconxéni,.nts 
du système. E éparpillan le fonds commun, il reslvein et 6nevve 
les ress«,urees de chaque secti,-,n dans les circonstances difficiles. 
En disloquant les lins hul,itm.ls de solidarit6 onh'«' deux 
de I,-puhflions, il afthil,lit ci diminue la t'ovce de r6sistanee ,le 
celles-ci aux tentafix«.s possil,h.s de dominali.n. 

II. -- LA PIH»PIIE-IE PRIVI2]E. 

Uu poin! nous est dès à pvés,-nt acquis : le l'éàn,e d," la 1,vo- 
priété privée est celui de la trè petitelr,q»'idtd. 
il suffit de jeter un coup deil sur le i,lau eadaslral l,ouv 
s'en convaincre.. I.e hu'rit«,il'e d'Aste-B6,,n e.m{flo 1.630 par- 
celles, 1.6parties enll'e 15 pr-pviétaives. Sur ces 152 pv«q, ri6- 
taires, 78 possbdeut m-lus d'un hectare; 71 poss&lent de 
5 hectares;  seulement. (le 5 i 8 hecb«'es. C'est h- 1-t (h' I ..... 
dont la prol, riété mesure 6 hectares ': arcs. 
Aucune bourgeoisi,' " rien que des pasteurs-a-vieultem'«. 
presque te,us ad.uués p,.rsonl,ellement au travail tel que n,,us 
l'avons décrit et l»rt, pfiétaires de leur domaine. 
La commune se compose de 96 mais, ms, occupées par 8 
nages, t'n seul ménage par maison, c'est la règle. E tous cas. 
jamais plus de deua', celui des parents et celui d'un «.nt)tut. 
veuilh- bien retenir ce tçait. 
En teint, 18 individus, d,mt 177 Frn«uis. Sur ce noml,ve. 
les « patrons » petits patrons) ou chefs d'atelier des deux sexes 
s, nt au nombre de 17:», ayant avec eux ]70 enfants «,u par«.uts. 
llans toute la commune, vous ne trouverez que 1 ouvriers, .j,»ul'- 
nalievs ou domestiques agricoles. 
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V«,ilà sous quels irai[s S6n6raux se l, réscnte la l»opulafion 
«1 
Chaque' ttlnille vil d«,nc sur son d,,mailtc. Mais à qu«.lle 
dili,-m ? 
A condiLi«,l qu«' /- .labil#d d, c¢'/,i-ri soit ab.ohtme.t 
ra.lie. 
i,.i Iv travail, dis«,ns mieux, les moyens d'oxis{«.nee sont rigou- 
v«.us,.mont ]WOl.»v[iolnt6s au de»maint. Am«,indrissez «'lui-ei, 
«»us «b:tru£ez e«.ux-là. A [out prix. il thu{ en assrel' la c«»nser- 
La ««,utum.. soineus«'melt [ransmisc ci Vesl»eelée , y a pourvu. 
Rien de plus simple c,,mme méeanisme. 
Il v a neuf ans. le père de S... mOUl.U{, laissant cinq tils 
une tille..I,,seph i .... , l'aihC tt ho:rit/ de tout b" do.t.t)e. La 
pari de" ses t'vèv«.s et «le sa seuv a 6té évaluée en a rcut ..000 francs 
l.»Ur chacun. Lui esl d«.meuré, par le t'ait, ntai{l' d« maison, 
/lift 
Mais ««'lt«' pari. celle l,:(/itime, a-t-elle :té vers6c aux cadels? 
N»n. sauf à la seuv quand elh. s'est mariée. Les autres ,e l'o¢l 
j«m-i. I d,.»«,,dg,.. Ju« nd ils la r6cla m«w«,nt, l'ai né la leur paiera. 
x«ltt. ittlt;,'ttl. " «'[ Irai" verson«q]ls 6cheloun6s  c'est la coutume. 
Ju,nt à d,.ln«d,.r h. l»arlaç«, eu nalure, l,.rs«,lme n'y s,,ngc. 
I'«,urqu,,i h. d«'mandel'ait-on? On sait I»icl que ce serait la ruiu.. 
SUl,l»,scz qu«. le bi.n se frit 6alcment pat'ta6 à la mort du 
l»bre, l»lllsi«'lll'Sl des «ntnls :tanl minc,vs, il cùt fallu procédev 
.judi«iairên,.nt. L,:s  hectares et d,'mi de terre, v c,»mpris la 
mais,,n .1 les 'rau«.s, valaient 13,000 ft'aleS. C«ml»l«.z au moins 
3.0oo fvaucs de frais  chacun des eufants n'aUl'ait recueilli de 
biet que l,»ur 1.30tl francs, chiffre insutltisan[ et qui n'cùt 
1,. sauver d'une «onditi,,n mis,h'al»h.. 
11«' faitl la coutume, at contraire? 
I»ouv lWévcuir un pavta'c qui s,.rait l'anéaltisement du do- 
maine., centre et t'over de la famille, clic l'altribue à un seul. Le 
d,,maino subsisle, à 1 chal'c pour l'héritier de d6sint6rcsser 
h.s cadets on 
Ians la t3mille i , eolnme partout dans la wllde, les cadets 
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se sont prètés à cette combinaison " c'est la coutume, battu,, en 
l,rèche sans doute là comme ailleurs, lnais enc«,r,, universel- 
( ' 
lement ,bservee. Que certains cadets murmurent et re'imb,'nt. 
rien de plus naturel ; tout«.t,is, il fiut le recounaitr«', la g6n6ra- 
lité de la coutume lui «.nlève c' qu'elle pourrait présenter d'o- 
dieux au point de vue de l'@-alit6. En ren,,n«ant à leur part en 
nature', les cadets ol,éissent le plus s,,uvent à un sentiment dë- 
sintéress6 et au ch;sir de voir se p,.rp6tu,'r la famill,., la 
d,,nt on est si tic.v. .i,.lquefois a«ssi l'intérèt les y p,,usse  plus 
d'ml pr6f6rera toucher une somme de  ou 3.,oo t'rncs que 
l'eCcvoir une pièce d,./,.r're de nltllle valeur qui, isol,;,., d,.vi,.n- 
ducfive. 
La COll[Ulll successorale I'«'pOSC (]«»IIC sur ces deux pivo[  
I « le père avantage toujours l'ain6 de ses «.nfants de t,ute 
quotit,: disl,onil,le,  sans parler des lii,éralit6s indircct,.s:  
 2" les cadets ren,,nccnt à leur l,art en natul'«. .t s,. content,.ui 
d'en capital en argent. 
Remarquez que. dans ne,tre famille I .... , les,'ad,.ts n',,ni 
pas r6claln6 leur 16gitime en ar'ent. Comment d,,nc p(,uvent-ils 
se prèter à un sentl,lablc désint«:ressement? 
C'est bien simple. Des quatre cadcls, l'un ,.st test6 au l«,is. 
n«,urri, 1,,ff6, d,:fra?6 de tout. Le frbre ain6 lui a d,,nné un 
l, eau de 80 brebis, qu'il expl«,itc conlm,, n,,us l'avons «lit. 
j«,ur où il se lnaricra, il s'6tai,lira, au dehors et on lui compt,l'a 
a dot. Jusque-lA ses besoins se r6duisent it n6ant. 
Quant aux h'ois autres, ils ot émigrg. 
Nous touchons A uit trait de. tmt.urs très l,arti,'uIi,r, qui sera 
étudi6 plus loin. 
Contentons-nous de faire observer cç, mment le l,roblème d,. 
l'existence a 6t6 spontandm«.nt résoh dans celle fimlille. 
Le domaine, suffisant pour faire vivre une tkmille l'ëduite, insub 
fisant pour une famille nombreuse, est attribué A un seul. Le tra- 
vail divis6 et dispers6; le clwf de famille restant au llage. sur- 
veiflant la culhu'e, rehant entre eux les diflërents at¢*liers: le 
premier frère cadet charg6 des travaux extériur. ,1,- l'exl,loita- 
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lion nomade; les autres frères trouvant des rcssmrces dans l'é- 
mirdion; te, us 6'ah.ment eonvMncus que, gr«ce t la coutume, 
ils peuvent « se d«:brouill«'r ». tandis que. r6dnits à la l«,i du 
('.-d,' «i il, ils aurait, nf le»us vécu dans la misCe[ 
La conservation du foyer, v«»ilh d-nc la grande préoccul»ation 
,1,. l'sM,,is. C'est à c«.t ol»jet, avhctel" de la h.rre p,,ur s'arron- 
,lir. que s'apl»liqu«, presque exclusivement l'épar$'ne. 
.It.[,»ns mainte, riant un coup d'et.il sur ll. domaine Ici qu'il est 
d«.mt.ur6 aux mains de I .... 
Ie lableau suivanl peut en d-nn,.r uno idée. 

l'Mures ........ 33 al'es 95 centiares. 
I:utaies ...... ':t -- .30 -- 
.aligues t) ....... Il -- 
Labour.. I Iicclale 6? -- 75 -- 
Pres ..... . -- -iO i I0 -- 
Jardin ......... 3  
t ranes ............ i  9-', -- 
Canal dti Inoulill ............ I -- 20 -- 

Lê t,»ut vaut. 13.000 francs, d,,nt 3. o00 frnncs p,»ur h.s construc- 
li,»ns, m;,isot, gr«,n'es. 6lai»le, s. «,t 10.000 francs pour l«.s champs 
«.t i,rairies. 
:e n',-st l»a s ici qu'on trouvera le d,»maine a¢'l,,méré, si cher aux 
l»-l-mlalions du N«n'd. Bois. prairies, champs cultiv6s, s'éparpil- 
lent aux qu;tre o,ins dt, la «,ntmunv, tandis que la mais,»n d'ha- 
l,itali,,n sc. se'rte «çtr¢,item,'nt olll/'e les autres mais,ns ,lu vil- 
lage. 
','t là. n'est-ce l,as. le type de la banlieue" ,rr«'b:«.? Mais il 
faut st. ard«.r d'v v,-,ir, comm,, en d'autres régions, le sirne de 
la famil],, bstabl«.. {'.e m,,rc«.llemeut tient ici à d«,s raisons prti- 
«uIiércs : à l'exiluitWdes terres aral»l,.s dan la vallée, h la na- 
lute, d,-s parcelles disputdes et arrach¢+s «à et là aux terres in- 
««lt,.s.t.u:,nt au ffroul»ement en village, qui est habituel aux 
rates pastorales, il tient d'ailleurs à la ndcessitd, pour les hahi- 

I on dsigne sous ce nom lesespaces génël'al,,ment iml,l'od,lctifs qui aoisinel;I les 
I,,rreuts et «i, poussent que|ques saules rabna.,_,ris. 
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tants, d'échapper à l'isolemout, dans un pays où la neige peut 
rendre parfois los communications difficiles, et où l'homnw est. 
par les exilonces de la {ranshumance, absent pendant 
rande partie d," l'arme:e, laissant au lois los x ioillards. 
femmes et les enfants. 
Il est éxfident que l'enchev,tremen du domaine résul{anl 
d'une pareilh, disposition rend le h'avail plus difficile pour le 
pr.pri6taire. C'est l'inconxénient habituel des banliouos mrce- 
lées. Aussi les habitanls s'accordon[-ils én«:ralemen A pl'.céder 
aux mèmes cultures en mme temps, dans les divers quartim's 
de la commune. 
[ws immeubles p,-,ur 13.000 fi'an«'s. !5 animau valant l.s 
francs, un m«,bilier affricol,' et in, Iustriel de ! francs. 1,.1 
donc l',:tat de la mais«,n I .... 
;race à la coutume, la famille ,le n.s lfftes p,.ut se dir,. pro- 
pri6taire de s,,n bi,m, depuis plusieurs gén6rations. En feuil- 
letant l,.s archives, vir.ill,.s ,le deux ou trois sibch.s, e'«.sl 
satisfaction vraie do reh',,uver les w, ms dr. famillo i»ortd au- 
jourd'hui par la maie, ritA des habitants d'Ate-don, les :adie. 
les Tr6sarriu. le Trésauzue. les B,,rie. les Cazassus, et 
autres, attachés aux mèmes d,,maines: de constat,-r la 
,les mëmes usages dans les tctaments, le contrats dr. mariag-r. 
antres act,.s d,. la vie civile. 
Avant d,. fwmulor les conclusi,,ns que sug6re cette, courte 
,:tude de la propriét6, il est indispensable d,: les t;,rtifier par 
l'examen tir l'o/ç«/ni««tio, [«.,i/ia/e. ces deux ordres de thits 
se conf-ndant or s'expliquant lml l';,Utl'e. I.e lccteul" n,u« t.ra 
donc cr:dit jusqu'h la fiu de ce ('hal,itre. 

II. -- LA FAMILLE. 

A tel.tains h.aits qui viennent d'èh.e relovés. Oll serait tenté d,. 
oir dans n,,tre famille r, ssaloise une r,.producfi,,n do colle 
,.ille-sot«'he tant de fois d6(.rite et dont certains Sl,ëcimeus ont 
dt6 si'nalés dans coite r6zion pyr6néenne. Et alors purquoi 
colle 6tudo ? 



La suite de notre travail nous alllèllera, on va h" voir, à une 
e«,nelusian bien diflërente. 

sina.'_.e erC. 
j tlSq u'a u'¢. 
h's l-,pulati,,ns 
rg.unir Il'l. 

l_'n fait important frai»pe l'observateur, en llssau : le r'arar'- 
Iè,'« r'o/r.r'lif dr.. ht rit. ,/r's ]t,tbitam.;. &joutons : b" &'soin qu'ih. 
«,tt Cs ,«t. des am¢'es, l'intéret qu'ils prennent aux affaires de 
lellr C(iBInlllllaUté. 
N,,us arc,us vu le travail , la monta.gne or.'.:'anisé sous une 
l'ovine, camnmnautairv. Ie mme dans le village. L'assemblée 
,les habitants intervim,t sans cesse pour surveiller, peut" inter- 
dire. ou tout simplement pour causer. C'est, pour l'Cranger, 
mi spectach, très ea,'actéristique, de voir. a Laruns, les pasteurs, 
l,.apés daus leurs ...:'raudes capes bru,,.s, demeuraut sur la place, 
à deviser, inlmoldles, duraut (les heures entières. L'étroitesse 
du lieu a gr,,upé les mais,ms c't, ch-se re,narqual»le, a fait de 
ces centres de pol»ula|i-,, oit la transmission intégrale règne 
sans par|age, des villaes à baulieue morcelée. 
Le travail iml»,»se égah.ment o.tt,, s,,lidarit6. L'homme, nous 
l'a,ns dit, «.st s,«tvent ,bsen| du f¢,vcr ; les feue'mes, les enfants 
,,n! l»esoii, ,1,: se rapprocher, de « se s,.ntir les coudes ». Ce voi- 
relati,,ns exccs.ivement Afrottes. !1 n'est pas 
aux danses, qui ,Je t,,rahissent, comme chez 
1,;,triarcales (le la Breta5ne, le besoin (le se 

..melle différence av,.c le pa.vsa, du N,,rd, cantonné dans so, 
,lomain,. a'g-l,,mév,:, jaloux d," son indépendanee, habitué à 
ue compter que stlr lui-m6me ici la t'ami[le procède évidem- 
ln,'nt d'nue f,,rluati-n difl:r,.nte. Enc,,re ,luelques traits et le 
caractère nous ,'n apl,araÎtra n,.lteluent. 
.uand ! .... se maria, il y «, phlsieurs anndes, il 6tait, depuis 
I'ge ,l'honune. investi de la qu,lit6 d'h,:riteer. Les autr,.s frèr 
savaient qup s'ils se mariaient à leur t,,ur, ils dew, ient s'61oigncr 
,lu tbyer. L'ain6 s,.ul demeure avec s,n ménage à la maison" 
.iamais phls de deux ménages sous le m6me toit. Pourquoi'? 

1 La Science sociale, janvier 1891. 
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La raison éclate : le domaine serait impuissant ci en nourrir da- 
vantage. 
Les familles se proportionnent donc rirourcusemont à la 
propriété, comme celle-ci se proportionne au travail. Pour 
mieux dire. elle se confond avec le tbver: c'est la m,i.,on qui 
compte dans les relations sociales. Si, à défaut de m'dcs, l'hé- 
ritier est une fille, le endre appelé à l',:l»-usor s,'ra vulgairo- 
ment connu nom par son nom, mais par le nom «le la maison. 
Avec cette préoccupation de la tradition, on concoit «tue la 
notion de l'autorité soit solidement ancrée d«ns la famille. Le 
père )" commande sans conteste; son action v est facile et 
prunte ;tu travail un él6mcnt permanent d'cnseirn,.m,.nt. 
Vov«,z la famille ! .... Autour des parents se .'_.'Toupent quatre 
enfants " Joseph (t0 ans), Jean (,7 ans}, Jacques (3 ans), Ëdouard 
(l an. Dès l"a.'-:"e le plus tendre, ces enfants sont élevés dan 
l'idée que l'héritage paternel est quehlue che, se de .acré. d'iu- 
violable. Ils voient les oncles accepter l'autorité ,lu frère, aihC 
Ils savent que la dévolution se fera comm,, elle .'e.-t toujours 
faite, et, naturellement, ils concoivont une très haute idée de 
l'organisation. 
Un autre sentiment, soi-neusement dSvolol,1)«; par les parents. 
contribue à attachor les jeunes à la tradition : c',...t l'amour de 
la condition d, pa.,t,ur. Dès l'affe de sept ou huit ans. on leur 
na't entre les mains un petit baron, à la ceinturo un petit .,alid 
(poche à sel), et l«.s voilà partis. à la suite du b,tail, se croyant, 
comme leurs ,in,s. d«.s pcrsolma..,zes d'imp,-,rtance .uehlue- 
fois, pour intéress,.r l'enfant, le père lui aband,;nnera en jouis- 
sance un,: tgte de bétail dans 1,: troupeau. 
Aussi l'Ossalois ne verra-t-il rien au-des.,,us d,' s,m état. 
un fait connu de tous qu'un pasteur ne dansera ira. ,, av,.c Illle 
ouriëre, pas plus qu'une paysamw avec uu ouvrier : ce serait 
dérog.er. 
De cet ov,,_.::"ueil de la c,nditi,m résulte la prépond,h'ance 
l'homme char-é du travail past-ral. La mère e-t h«,n,-,vée au lo- 
.gis, mais n'aura jamais la première place. Ici l'h,,mmc no p,'rd 
jamais complètemeut de vue son foyer, comme 1,: marin: en tous 
T. xv. 18 
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cas, c'est lui «lui reste maitre de l'industrie principale, qui est 
l'art pastoral. Aussi la circonstance que la femme ossaloise porte 
presque tout le fardeau de la culture ne lui crée pas, dans le mé- 
ua.'-"e, une situation analo'ue à celle des femmes de pèchem's des 
«btesbretonnes dont )1. Demolins a décrit le ri»le directeur et 
quelque peu despotique (1). 
13ans la famille ! ..... le père demcre au foyer, ou dans les dd- 
l»endances du vill:.,-r« ", 1« ma.ieure partie du temps. Le travail 
pastoral est surtont réservé au premier cadet, Simon L..., 6êé 
de xint-huit ans. 
Comme nous l'avons déj'A dit, les autres cadets ont émigré : 
1' Jean. parti le 5 octohre 1883; 
-° .leand«»t, parti 5 aoùt 1883; 
3 ° Pi.rre, parti 25 n»eml»re 1888. 
I'«urquoi, dans quel esprit, où ont-ils émi.z'ré? Sous le verrons 
bientbt en é|udiant dans ses détails le fait de l'éluiration. Pour 
le moment, ne retenons que ce point iluportant : en émig'rant 
le c«det se propose beaucoup moins «le tenter à l'étran'er un 
«;tabliss,ment détini|if que de faire rapidement fortune. Aussi est- 
il peu de cadets ossal«»is qui, au bout de quelques années passées 
au l«in, ne revicnnen! au pys, le plus souvent désabusés par 
une triste expérience. Le cadet ne sait-il pas d'ailleurs qu'en cas 
de revers il tronvera au fo»voir «1  famille un abri pour se repo- 
ser'! licn de plus conforme à la tradition, lans les anciens con- 
trals de ln«ria.'-"e se retrouve à chaque instant une disposition 
stipulant, qu'en cas de ruine ou de veuvage, la Iille dotée re- 
viendra dans la maison paternelle, avec droit « à la chambre et 
aux h¢'rb«,s d¢'u casau. ,, ,jardin I 
Dans la plupart des cas, ce sont les cadets qui font la fortune 
dos maisons. 11 n'est ps rare d'en ¥oir qui se rouent au célibat 
et continuent à trvailler pour le profit exclusif de la commu- 
hautC Bien que nos murs ne comportent plus ces exag-érations, 
l'esprit évoque ici, naturellement, le souvenir de ces anciens 
cade!s auxquels la xieille coutume pyrénéenne faisait une con- 

(1) La Science sociale, septembre 18'so, p. 185 et suit. 
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dition si assujettissante qu'on les'd6sirnait couramment sou« le 
nom d'escla,«s (esclaves) I,!). 

11 me semble que nous pouvons aborder maintenant avec plus 
de sùreté le problème dont nous posions les termes au commen- 
cement de cette étude. Sommes-nous réellemont, comme l'a cru 
Le l»hy et comme on l'a répété aprbs hli, en i,r6sence 
mille-sou«'],e ? 
De la famille-souche, on retrouve bien. à première vue, 
trait habituel plut6t qu'essentiel et spécifique : la transmission 
intégrale du domaine A un seul héritier. iais. on poussant plus 
loin l'analyso, je découvre un certain uoml,re de fhits al»s,,lu- 
ment inconciliables avec l'esprit d'individualisme, d'expansion et 
d'initiative dont la %rmation en famille-souche est lo principe. 
Je vois le travail et la propriét6 oroanisés en rande partie 
sous une forme col/ecti'«'i l'héritier conservant autorité sur ses 
frbres; le sort des eadets ne se se;parant jamais entièrem,.nt du 
rt de la communaute; une émirati,n faite, aec esprit de l'e- 
tour, c'est-à-dire dépourvue de l'intention c.lonisatl'ice. 
lais tout cela. qu'est-ce doue si ce n'est la [ormatir,, 
ca#, modifiée à la vérité, mais eonsorvant des tvaeos évidontes 
de ht communauté orië'iuairo? Ctlmtot(tll[d ¢'d([ttle, et r,hhlih. 
à un seul m6nag'e, rAce à deux influences invineiblos : 
des r«'ssoum'es et At d;[ficultd 7EEue c;.G,nt à c],tque [oqer les /a- 
beurs de la culture. 
Ces influences ont agi pour iml»,»ser à ht famille une ln«,dalité 
accidentelle, mais n'ont pu faire disparaihe toute manifestation 
de la Colunlunauté primitive. 
En d'autres termes, la famille ossah»ise a conserw: le plus pos- 
sible de la communauté; obliée de se mouvoir sur un petit ter- 
ritoire, elle s'est condensée, réduite à sa plus siml,l« expressi,,n. 
ntMs n'a pu. par ela seul, acquérir lesaptitudes qui dérivent 
spontanélnent d'une %rmation diamétralement opposée. 
On s'est évidemment trompé en assimilant les roupements 

(I) Eugène Cordier, Le Droit. de famille aux Pyrénes. 
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pyréndens, si patriarcaux dans leurs Jriffines, à la famille-souche 
«l«.s rival*es «lu Nord. Le fait de la transmission intercale du do- 
lnaino a pu faire illusion, niais cela ne prouve qu'une chose, c'est 
que la transmission intégrale, cons/atée à la fois au Nord et au 
Sud, n'est pas la caracléristique du régime de la famille-souche. 
C'est aulre part qu'il faut la chercher: et si le lecteur veut bien 
,ous suivre jusqu'au bout, nous ne désespérons pas de fixer en- 
tin sur ce point une des lois les phls importantes de la science 
sociale (1). 

{1 Nous croyons devoi," rep,'o,luire, à titre de docm,ent et co,mae confirmation des 
conclusions ,le M. Bu|ci, quelques passages de la ¢,ion»graphic de la fa,,dlle Mëlonga 
observëe par Le Play dans la mg,nerbgion des Pyrënées. On va voir que la formation 
com,,mnautaire y e»t nettement accusèe et que c'est par une pure më,rie que Le Play 
a presenlëce type ,oreille Ul| Sl,ëcimen de la fa,nille-souche. 
D'al.u'd, le bie,| de fa,llille n'appartie,t pas en propre à l'héritier: il n'en est que 
l'administrateur au no,t de la ¢om,nunauté, qui ne meurt ]amais : « La i,rol,riêtê n'est 
considërëe par la Goulu,ne que Cmllme un fidêicommis perpétuel. Les dêtenteurs suc- 
ces.,ifs du soi se le passent de main en main comme un dëp,,t sacré. Pour obtenir ce 
résultat, la Coutm«e est d'une rigu»uv qu'on peut dire inllexible et fait bon ,na,'ehë de la 
libertë des individus... L'ainè ne dispose l,aS en toute propriètë des biens qui lui 
,,nt ëtë |,-ancrais : à ri-ai dire, il ,|'en a que lusufruit, et ne peut les aliener, ou les 
d.hanger « qu'en cas de best,in ou de ,|écessilé ». (Or9att. de la famille, p. 6, 27.) 
On sacrilie tout au maintien du bien co,,,mun, du - bien de famille ,,; c'est là le 
g,'and pvi,|cipe qui do,nine toute cette organisation sociale: « Ce I,riniipe esti avec la 
,-eligion et l'autoritë paternelle, le l,ve,nier mobile de ,cite populalion. Chaque famille 
v subov,lonne, en toutês circonstances, ses pensèes et ses actes; c'est le grand inlèrgt 
«',»t,ttlUt que les parents signalent, dès le plus jeune gge, au respecl de leurs enfants; 
c'e.,t la prëoccupalion vers laquelle chacun se t,'ouve constamment ramenë, par l'expè- 
,tente mè,e de la vie cot,mmne et par la pression ,le l'opinion locale. » (Ibid., p. 178.) 
Voici ,n autre passage bien caractërislique, dans le mèm.e.sens : « L'èvënement le 
plus heu,'eux que puisse dèsiier u,,e fa,»ille est de faire arriver à la prêtrise un de 
ses e,|fanls. Le jeu,|e proetre, en efl'el, renonce tot«jot«rs, etc favettr de l'aité, à sa 
part de l'ht;ritoge il cotth'ibue ainsi à prolonger, pendant une nouvelle gënëration, 
la conservatio[| i,|tèg,'ale du bien de famille. » (Ibid., p. 127. Ce passage no|,s montre 
bien ces malhe|,,'eus,'s c[m,munat, tés se débattant, par to|,s les moyens, conl, e la disso- 
iulion «lui les met|ace. 
Ai|Ire t,'ait communaulaire : les enfanls ne s'dtablissent pas eux-nfimes, nais ils sont 
alto, bits par la co,,|mut, a|,të. Le Play lui-mè,,|e e,,q»loie le mot : « Depuis 186 jus- 
qu'en 1856). dit-il, la comn|unauté a doté et ëlahli au dehors dix de ses memhres. » 
, Ibid.. p. 123.) 
«)n sait que. dans la f«,'mation co,munautaire, les mcmb,'es sont l',lus portës à res- 
t,,r au foye« qu'à s'ëloignv, et Iorsqt,'ils s'ëloig,|ent, c'esl génèralement par suite d'une 
,tëcessit,  inëluct,ble ci aec esl,,-it de |etouv. Or c'est prëcisë,tent ce q|,e Le Play si- 
gnale en,ove ici. Dabo,'d, la fa«,ille, qui compte qt, inze t,|e,«bres, comprend dans ce 
n,mdrc un oncle, une tante et deux fri.res de l'heritiere, qui ont renoncë au mariage 
uniquet,tent l,ou,- ne l,as s'éloigner du foyer. Le Play ajoule : « Il en resulte une |en- 



L.. VALLÉE D'OSSAC. 
!1 est aisé de pré-oir une objection : Comment ces communau- 
tés pyrénéennes, cependant si';duite«, ont-elles pu s'arrèter de- 
vant la réduction extrème, destructive, caractérisée par le par- 
rage ég'al, la liquidation périodique du ri)ver et de l'atelier? 
Comment ne sont-elles pas tombées dans le type de la famille 
instable? 
On aura la solutiou du problème, si l'on vet[ bien considérer 
qu'on observe précisément ce mème arrèt à l'extrèmc limite de 
la déformation communautaire et en decà de la désorgnisation 
familiale, dans fou« l«,spa,/s de montajn«'. occupés par &,s d,'_.rivés 
de patriarcaux : chez les Sud-Slaves, en Suisse, COlnm. dans les 
Pyrénées. 
(Ju'y a-t-il donc de si particulier dans ces montagnes qu,. l'on 
ne trouve pas daus les plaines, oh les comnnnautés ainsi ré(lui- 
tespassent si facile, ment à la famille instable? Il va 
l'art pastoral, «lui reste persistant et prédominant. 
Ainsi Far! pastoral qui, à l'origine, a produit la communauté, 
la préserve encore de la déformati,n total,, al,,t.-s mère,, qu'ïl est 
dance trop pronancée pou," le celibat, et. par suit,,, tte «'erlaine ex,g«:ralion 
principe de t'ommttnatl. ,, (Ibid., p. laT.) 
Comment, en ëcrianl cette ligne, l'atlenlion de Le Plav n'a-l-elle pas eté ë'eillée 
sur l'er,-eur de cla»silication si g,'ave qu'il comneltait! Daulant l,lus qu'il dit l,lus 
loin : « Une moitié t.nviron de chaque gënëralion g«,l'dait le celibat, fi,rn,ant près d  
l'héritier une commtttattld tombt'euse. » iP. laS.) 
Si Le Play n'a l,as vu son e,-reur, on l,eut dire cependan! quïl l'a ent,-eu,; il a 
eu le senliment vague d'une conlradi«lin entre ce t.[,e de tnontagn.trds et le vrai 
type de la famille-souche obser-é dans la race anglo-saxmne : « En constatant. 
dil-il, que dans cette localité, le progrès de l'inst,'uction l,ul,lique, des t,l«»yens de 
communication et de l'indépendanceindividuelle, l,eut, sous ce,-IMns ral,l,orts. 
prometlre le bien-gt,e et la t,oralitë des populati,ms, on est colduit/ se demander 
pourquoi les méntes progrès n'enlrainelt l,oint, en Anglete,'re et aux Elals-Unis, les 
wgmes consëquences fdcheuses. » Voilà le vrai point et voici la seule rel,on.e qt, e trouve 
Le Play : « Cette explication se trouve dans la direction impriu,ëe à l'«»pini6n i,u. 
hlique chez les Anglais et les Américains du Nord, et dans lïdbe juste qu'ils se font 
des bases essentielles d'une bot,ne cnstitution sociale. » . P. 128. t Et plus loin : « En 
résumé, dans ce régime (des montagnards pyl'ënéens), le bieu-ëtre et la ,mralité des 
populations reposent trop exclt«siventent sttr la commttn«tul et l'esprit de lrodi. 
lion; tandis qu'en Angle«erre et aux Éla«s-Unis, grgce aux m,Purs et a l'aide d'un 
système régulier d'émigration et de dëfrichement, les mgmes avantages ont aussi 
pou," base lïndëpendance individuelle et le lib,e essor de l'acli-ité hm,aine. » ,P. 82.) 
Voila une erreur de classilicalion qui a retardë le développement de la science so- 
ciale d'au t,,oins vingt années; cal" c'est d'apr;_'s ce type essenliellement cot,tt,unau- 
taire que Le P lay a décrit la fat,fille-souche! (Noie de la R,:dacti,m. 
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m.éduil, c,,nlule ici, sui" de petits espaces, allié à la culture et "& la 
ri," sédentaire. Tant est puissante sa vertu communautaire! 
Il faut néccssaiw-ment aboutir à cette conclusion, si l'on veut 
t.xi, li,luev rationnellement les ph6nomènes que nous avons déjà 
analvs6s et ceux que va mettre au jour la suite ,le cette étude. 
Comprend-on maintenant pourquoi, ,.ntre autres bonnes rai- 
sons, les villages de la vallée d'Ossau se présentent sous les de- 
hors dc la ban/i«.u«" .torr«'h:e? ;'cst que ce type, loin d'ètre ndccs- 
sair«-m«.nt particuli,.r attx r@-i,,ns de t]tmilles iustal,lcs, est, avant 
tout, 1«, mode naturel d'installati«,n des socidtés palriai'cales et 
pastorales, q.,.,d «.lh.s passr.t , I, rultm'«'. On en saisit un cxem- 
ph. dans les villa$'es russes. Bien que la culture oblige à partaffer 
llt terre par f«,,.rs, ces soci,t6s n« dispersent pas les fl,yers, 
mais «dits les tit,nnent groui,6s en villages, pari'habitude qu'elles 
,,ni de' titre «.» co...u., et par la uécessit6 de continuerà s'en- 
letIdfe «ltco't' .ttl" Iottl te.qui ri.ste" rit, cot..,.tt elt[t.ltt¢lli't" t]e be- 
coq le pt'incip.l " l'exl»h»ilation des p«lturagcs. 

Nous allons v.ir maiutcn«mt dans quelle mesure, réduite tou- 
jours mais persistante, ce c«tractère c,_,mmunautaire va :Tparai- 
tre dans les autres roupcmclts socianx. 

sui,',','.) 

Fernand B t"f :L. 



L'EMIGRATION BRETONNE 

PARIS ET AI;X ENVIRONS. 

III 

LA PARTIE FAIBLE DE L'ÉMIGRATION (suite). 

Les émig'ranls bretons attachés à un titre quelcon,lu,, aux di- 
verses Compagnies de chemins ,1«. fer ne s«,,t guère luoiu 
nombreux que l,'s ouvriers d'usine et 1,'s ouvri,.rs nmraichers. 
La Bretag'ne et llt Nol'man, lie, me dit-on fi la directi,,n ,lu l,,.r- 
sonncl de la COlnl,a.(-"nic de l'Ouest, nous fournissel,t presque 
tous nos eluployés, mais la Br,.tane compte ,le beaucoup pour 
la plus grande part. C'est aussi de. sollicitati«,ns relalives à ce 
genre d'emf, l«,is que les députés de la réd«n se plaignent d'6tre 
le plus obsédés. Mais sous cette dénomination g'énérale ,l'ell- 
ployé de chemil,s de fer se cachent plusieurs cat@,»,.ics très 
diitërentes, qu'il i,nporte d'abord de ,li.ling'uer afin de hien 
détermin,.r le tpe que nous voulons étu,her. 
Ne»us trouxons d'ah«,rd l'ouvri«.r emplod par une entre.prise 
particulière avec laqu,'ll« la Compagnie a traité 1,,,ur certains 
travaux de terrassement ou d'outilla«e; nous avons ensuite. 
l'cmployé d," chemin dt. fer proprement dit, mais de condition 
inférieure : ma,,,ruvre, holume d'équipe; enfin l'employé pour 
ainsi dire supérieur, (lui travaille dans les bureaux, t-tf, de ces 
trois catégories, nous ne considérerons que la seconde. En effet, 
l'ouvrier de la première ressemble beaucoup aux types que 
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nous avons déjà examinés, et l'emplo.vé de la troisième carC  
.'orie, dont le travail est plnh',t inlellechwl, ne rentre pas dans 
le cadre de cette étude. 

L'employé ainsi défini ressemble à l'ouvrie" maralcher et 
, i',,uvrier d'usine, en ce sens que, comme eux, il est salarié 
«.t que son h'avail est essentiellement manuel, mais il s'en 
sépare par un caractère essentiel : il v a dans sa situation une 
stabililé qui n'existe pas chez les autres. Celte différence va ètre 
grosse «le conséquences. E effet, d'après tout ce que nous avons 
vu jusqu'ici, l'émirant bret,,n est parfaitement capable d'éco- 
n«mie; son principal défaut eut de ne pas savoir parer aux évé- 
nem«.nts imprdvus. Rien d'étonnant donc à ce qu'il recherche de 
préf,:'rence le m«"tier qui le garantira le mieux contre cet im- 
l»'évu, et qu'il ait plus de chances de s'v maintenir que partout 
ailleurs, lemarquez «,n outre que pltsieurs conditions se trou- 
vent ici réunies pour assurer la supériorité de ce type : le plus 
soveut, c'est un ancien militaire, c'esi-à-«lire qu'il jouit déjà, 
avad de devenir employë, d'une certaine expérience; de plus il 
doit .iusliti««.. pour btre admis, (l'une cerlaine instruction; entin 
il possède presque toujours quehlues ressources et ne se trouve 
pas. c,mmw les l».écédent., à la merci (lu premier accident. 
I;e n'eut, pas indit'tërenment de toutes les paf'lies de la Breta- 
.'ne que vient ce nouveau flot d'émigrauts. Neuf fois sur dix, 
me dit-,,n ruc dê Iome (I), le candidat habile en Bretagne 
dans le voisinage d'une gare ou d'une line de chemin de fer. 
lin en devine aisément la raison : il existe toujours chez lui la 
l»en.ée de se ti,c, au pays natal. « Quand nous les preuons, me 
(lit le chef du pers«nnel de la Compa._.-'nie de l'Ouest, nous leur 
faisons siffuer l'en'agement d'aller partout où nous les enver- 
ron,, ce qui ne les eml»èche pas de, nous demander invariable- 

I  fit est l'Administration de la Compagnie des ch'mins de fer de l'Ouest. 
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ment, cinq ou six mois plus tard, à retourner en BretaGne ». 
Remarquons toutefois qu'il y a ici phls qu'un sentiment mal 
défini de nostalffie, comme nous l'avons déjà rencontré chez 
l'ouvrier d'usine de Saint-Dents, il v a aussi, chez notre employé, 
la conviction que, s'il peut continuer à vivre auprès des siens, 
il pourra du lnème coup dinfinuer dans une notable proportion 
ses frais d'existence. 
.';es appointements très variahles (de 90O "à I..300 francs par 
an), lui permettent lar$elnent de vivre et n,ème, élanl données 
ses lwbitudes de frt,'alit6, de réaliser parfois d«.s éco,omies. 
Nous avons vu que le moment critique pour l'ouvrier d'usine" 
était le luoment du mariaffe, la femme venait accroltre les 
dëpenses sans augmenter les recettes. 11 n'en est plus de 
ici. Non seulement la femme de notre employé trot, v,'ra presque 
toujours à s'occuper utileu,ent, l,mis, le phis souvent, elle lui 
apportera, eu se mariant, une dot assez consi, lérable. 11 faut avoir 
vécu dans une petite ville de Bretag',,e pour comprendre tout 
le prestige dont jouit encore maintenant tout emploi du .,__ouver- 
nement ou d'une 'rande ad,finistration..l'ai vu à Versailles 
une jeune lfinannaise mariée depuis deux ans à un de ses ce, m- 
patriotes en,ployé à Versailles. et qui parlait d,. r,,mpre 
relations avec sa jeune s«_t.ur, parce que celle-ci venait d'épouser 
un fermier des environs de Dinan. il s«.ra donc facile à notre 
employé, pour peu qu'il s'en donne la peine, de |rouvei" un 
« parti » avanta-3"eux. 
Les enfants, ordinaireuent nombreux, qui étaient une si 
lourde charge pour la famille ouvrière, n'occasionnel'ont pas 
ici les lnèmes inconvénients. En effet, le père, admirat«'ur 
enthousiaste des carriëres administratives, fcra tous ses efforts 
pour les faire entrer «le bonne heure dans un service public. 
Si vous ajoutez i cela l'assura,ce d'une retraite, on c«,mpr«.ndra 
qu'il v a peu de chances d'accidents irrém«:diahl,'s. 
Quelle sera maintenant la situation de cette classe d'émi.,__:'rants 
vis-à-vis du milieu dans lequel ils vivent? Nous avons vu que 
le père a dù faire de bolme heure, devant les exie'enccs supé- 
rieures du service, le sacrifice de sa nostalL:ie. Ce ne sera pas 
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d'aillours sa femme qui le portera à retourner on Breta$'nc, 
ellc-m'.mc n'avant le phls souvent quitté son pays que dans 
le désir ambilieux et prétentieux de se rapprocher de Paris. 
uant aux enfants, ils seront enti6remcnt élevés à la francaise 
e_t rien ne les distinguera plus d«.s autres. 

!i. 

N,»us terlninerons cette rapide r«.vu, de la partie fitible de 
l'emigrali«,n bl'«'tolmt' par lëtude de l'Cigrant domestique. 
Celt,. l,ranche de l'émiTati,m c'st surtout représentée par d.s 
fommes, «.t nou sonames ainsi nalul'ell«.melt aneltdS A considé- 
rer If. t.,'»lo joue par la fetnmo dans le ph6nonènc que nous dtu- 
dious, t. ce rbh. n'«.st pas s«.ulement intéressant à cause de son 
importalC«' numdrique, il lys/ aussi i, arce qu'il va ne, us permet- 
tre de pr6cisor d«vanta-c le lyp,. social auquel nous avons af- 
lhire. Nmts avons ddjh vu la femme intervenir à plusieu repri- 
s,.s soit dans la x5e sociale de l'ouvrier de Saint-Denis, soit dans 
c,.lle d l'ouvrier maraîcher do M,mtesson, soit enfin dans ceUe 
de l'empl,yd d' la C,»mpaffnic de l'tucsl. Mais jusqu'ici son ac- 
tion n'a étd que secondaire; st»It genre de vie lui était presque 
toujours imp,»sé par lemélier de son mari, et sa part d'initiali 
et ,h' resl»«,nsabilit6 ne pouvait ètre que vès faible dans les dive 
6vénements quic,,ns/i/uaient l'existeucc de la famille ouvriè. 
laintenant, au contraire, tous a lions la voir livr6e à elle-mème, et 
il nous sera facile de constater, combieu l'influcnce du milieu qui 
l'a form6e a'it puissamment sur tout sou avenir d'dmigrante. 
icmarquons d'ab,,rd que c'est là que se trouve la cause la plus 
importante et la plus frdqu«.nte qui la porte à quitter son pays. 
Nous avons vu que la disparition de plus en plus complète de 
t,,utc industrie domeslique au sein de la fimfille avait eu pour 
consdqucnce de rendre inutiles tin grand nombre de bras; or celle 
«'«»nsdquence s'est surtout fait sentir pour la femme. (;'est elle, eu 
,.ttbt, qui était principalement employde à ces travaux pendant 
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les longues soirées d'hiver. C'est ce que m'exprimait tout dor- 
nièrement axec beaucoup de netteté un fermi«.r du M,,rhihan " 
,, ue vouloz-vous que je tsse ici de toutes m,.s filles? Autref,,is, 
mes surs avaient bien l'habi/ud,, de filer, mais aujourd'hui 
ellesn'y gagneraient pas leur pain ,,. Si vous a.i,,dez h cela que', 
'sur beaucoup de points, le morcellement des propriétds est pouss6 
tr6s loin, et que lamovenne des enfants est géu6ralement de quatre 
ou cinq dans chaque famille, vous comprendrez ais6ment l'exten- 
sion de ce courant de l'6migTation. Un seul fait en d,mnera une 
id6e. L'dablissement des S,»urs de la Croix à Paris. ru«. de Vau- 
girard, place chaque ann6c six mille domestique.s, bonn«.s ou 
nourriccs; or, sur ce nomhre, plus d« la moiti«; sont br«.onnes. 
Une question se prdsente dos l,ws  C,»mm«.n sc. f«it-il que nos 
émigranes, au lieu de choisir le maasin ou l'a/,.licr, entrent 
presque toujours dans la domesticitd? La r6p«,nse à o'tW ques- 
lion va encore nous Cire fournie par leur f«,rmation c«,mmu- 
nautaire. Passez en re.vue les vioilles c,»utumes qui, dans plu- 
sieu parties de la Bse-Bvetane, accoml»agn«.ct encore le 
mariage, parcourez les nomlw«.uses complaines que Fou chante 
en celle occasion  vous h'ouverez au fond de" tout,.s ce sentiment 
fortement exprim6 que la jeune fille, en se mariant, doit dire 
adieu à toute ind6pendance. « Dans l«.s formes si nomhreuses o0 
règne une certaine diffnil6 de lno.urs, dit M. B«,tdrillart (I,, la 
Bretaffnc se ressent d. c«.t 6rat des soci6t6s primitics, qui asser- 
vit d'une tcon excessive le sex,. le plus faii»le au plus fort. I.a 
femme bretonne nous v apparait le plus souvent s«Jumise, pieuse, 
r6sign6e, fitconnée au joug de l'homme. I In dirait parfoig une 
domestique sans 'ages " elle fait le mdnae, sert les hommes à 
lai»le et mange ce qui re'ste. » D'autre part, on se tr,,mperait 
grandement, en se faisant des fermes bret«,nncs un,. idée ana- 
logue à celle des randcs fermes de la Normandie or de la 
Bauce. Dans celles-ci, le fermier est souvent un vdritable per- 
sonnage, parfois plus riche que son maitre et dont la famle 
n'a que de rares rapports avec le nombreux personnel domcs- 

(I) Les populations agricoles de la France. 11, p. i62. 
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tique attaehé à la ferme. Eu Bretagne, au contraire, sauf aux 
envirous des grandes villes, il en est tout autrement : « Le plus 
souvent le petit propriétaire se présente pluff»t sous les traits d'un 
travailleur agricole, quo sous ceux d'un entrepreneur de culture... 
il est son prompte fermier 1). » Dès lors, il a peu de domestiques 
et vit presque constamment avec eux sur le pied d'une simpli- 
,.it6 toute pah'iarcale. La jeune Ih'etonne, que les circonstances 
c«,ntrai'nent à 6miq'er, a donc essentiellement besoin de pro- 
te.clic,n. (h, ]alronage, et elle enh'cra de prdf(.rencc dans la do- 
mesticil6, parce que, d'après ce qu'elle a vu jusqu'ici de cet 6lai 
autour d'elle, elle espère y trouver, plus que dans toute autre 
c,ndition, le patt'-naz qui lui est indispensable. 
C«.tto absence d'initiafivo se fait sentir dans toutes les circons- 
tances qui prov-queut ou accompagnent son départ. C'est ainsi 
que. dans beaucoup de cas, c'est sous l'influence de parentcs, 
d'ami,,s d6jà à l'arts, qu'elle s'est décid6e à y venir elle-mëme. 
J'en ai vu une qui avait ainsi atlirb ses cinq surs les unes après 
l,.s autres. EHes st,ni tellement hal»itu«:es à compter sur les au- 
tres. qu'apprenant qu'il existe à Paris une maison de relig-ieuoes 
qui se chargent de les placer, elles s'imaginent volontie qu'il 
leur sui'iii de s'y pr6s«.nter, ilne de Vau'irard, on recoi/souvent 
des lettres dans ce style " « J'arrive demain soir à la gare Mont- 
parnasse, veuillez envov,w un,, sur pour me recevoir. » Par- 
fois mèn,,, elh.s ne prennent avec elles, au d6part, que l'argent 
n6cessaire pour h. royale, au risque de rester sans al»ri jusqu'au 
jour oit «.lies auront trouvé une place. Beaucoup mème, me dit- 
on. ne d,,ivcnt qu'à cette insuffisance de ressources de ne pas 
«éAer au d6sir que la plupart dprouvenl de retouruer on Bre- 
lagne, dans les premie jours qui suivent leur arrivde. Cette 
imprévoyance nous frappera davantage encore si nous la com- 
parons aux qualit6s d'initiative déploy6es par la jeune 9b'l 
an'laise pouss6e à 6migrer A l.ondres par des causes analogues, 
inais alqmrtenant à une formation diffdrente. Celle-ci sait de 
I,onne heure ce qui l'attend et commence A s'x pr6parer. Elle 

(1' Baudrillart, op. cil., II. p. 698. 
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sait qu'elle n'a à compter que sur elle-mëmc. Longtemps à l'a- 
vance, elle ëtudic, dans les annonces des journaux, beaucoup 
plus nombreuses etplus s6rieuses «lu'elles e le sont en France, la 
meilleure combinaison. Elle écrit, elle domande des r«.nsei$qw- 
ments. Le jour du départ ve.nu, c'est elle-m6me qui, d'aprbs les in- 
formations du journal, ira trouver la peonne qui lui propose nnc 
place. Si les autres conditions lui agréent, elle se fera indiff«:rem- 
ment bolme, laitière, servante de bar. Elle acceptera de 
volontiers, d'$tre demoiselle de magasin dans la t;i6, sauf à louer 
une chambre dans un quartier p«Tulaire souvent él«,igné. D'ail- 
leur, et c'est lA uu Irait essentiel, il ne s'agit jamais, dans sa pensde, 
d'un engaement délinifif ou mëme de lrbs longue durée. Aussi 
renctre-t-eHe de bonne heure, d'autres mSme disent qu'elle 
cherche un jeune homme d'une condition analogue h la sienne 
auquel elle va devenir anyayad (fiancée). A partir «le ce mo- 
ment, leurs économies vont se trouver r6unies, jusqu'au j,,ur, 
plus ou moins éloigné, où elles sert, ni devenues assez consid6- 
tables pour leur permettre d'voir une .hop (boutique) et un 
home bien A eux. 
Rien de pareil chez nos 6migrantes brebmnes. Elles n',,nf 
plus souvent aucune idée nette de la situation qui va leur 
thite, à plus forte raison aucune velléité de s'élevcr. Nous avons 
vu combion toute leur formatiou antérieure réclamait impé- 
rieusement pour cllcs un patronag'c ct'fl*ctit'; nous sav«,ns, d'autre 
pari. combicn la nature des rapports qui, h Paris, existent entre 
les domestiques et leurs maiIres dispose peu ceux-ci à j¢»uer 
pareil rSle. Le résultat immédiat est, chez la jeune émi'réc, 
un sentiment de nostalgie cxtrèmcment puissant. « Nous avons 
quelquetbis beauc,up de peine à les e,msoler, me dit-on rue 
de Vaugirard ; pendant les quinze jour qui suivent leur arrivée, 
elles viennent plusieurs fois ici pleurer des heures entièrcs et 
demander avee instanee h reprendre le chemin dn pays. » 
Mais il en sort aussi deux eonséquenees 1)eaueoup plus raves, 
et qui intluent souvent d'une manière d,eisivc sur t,)uie leur 
existence posIérieure. 
En prenier lieu. elles vont rester très directement sous l'in- 
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tluence de leur famille. Or, nous avons (ljà pu le constater, en 
étudiant l'ouvrier d'usine de Saint-Dents, cette influence n'est pas 
oujours sans inconv6nienis. Elle se traduit esseniicllcment par 
des demandes incessantes de secours, axquclles la jeune fille 
(h.m«.urera raremont insensible. Aussi arrive-t-il que beaucoup 
d'entre «.lies restent souvent plusieurs ann6es à Paris sans [réa- 
liser de' s6ri««ses économies..Qu'une maladie vienne à les 
teindre ou une place à leur manquer, il suffira parfois de 
quelques semaines pour les réduire à la plus profonde misère. 
Si, ce»mme le cas se produit aez souvent, elles se marient à 
Paris ou aux environs, ordinairement avec des Bretons, cette 
al)scnce de ressources ambne dans le m6nae une instabilitd 
qui n'est souvent quo le prdlu(lc de plus dures nécessités. 
En sec,md lieu, elles vont 6tre portdes à chercher une com- 
pensation h ce patronage naturel qu'elles n'ont pas lrouv6 au- 
prbs de leurs maitres. Elles vont chercher des rcm6des à cet 
isolcnwnt, dans lequel elles se trouve.nf jetCs à leur arrivée et 
auquel elles sont si peu accoulum6es. Parmi ces rcmèdes, on 
m'on signale trois comme particulièrement fréquents : ce sont 
les concier»cs, les autres domestiques, les romans. 
Le concierge n'est pas seulement cet ëtre grincheux dont 
chacun a plus ou re,dus à s' plMndre; c'est aussi un p«.monnage 
extrëlnem«.nt curi«.nx, qui no néglie aucune occasion de p6nétrer 
dans la vie des l«,«ataires. n dexine ais6ment les nombreuses 
rais«,ns qui v(,n le mettre en rai, port avec la nouvelle arriv6e: 
d'ab,,r,l, pour celle-ci, c'est 1o seul personnage avec lequel ell, 
se sente' if l'aise (.t au«luel elle ose confier ses scntinwnts; 
lui, ch. s,)a c«',t6, ne saurait négliffcr une source de renseiffne- 
ments aussi prdcicux. !1 parait mème que son cxpériencc lui a 
enseig-n6 qu'il avait plus à apprendre des confidences des Brcionnes 
que de celles de beaucoup d'autres; c'est ainsi que la Nier- 
uaise, par ex«-ml,le , pase pour beaucoup moins expansive. En 
revanche, comme font service se paie, il se plaira à enseigner 
if noire Cigrante beaucoup de pratiques, de recettes, qui ne 
scmt pas toujours irr6prochablcs et qni seront d'autant plus fa- 
cheuscs pour clic dans l'avenir qu'elle aura contract6 ces ha- 
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bitudes dès le début et, pour ainsi dire, « sans penser à mal ,,. 
La Bretonne nouvellement arrivée est én,:ralement un objet 
de curiosité pour les autres d-mestiques. Tout en elh. est 
sujet à étonnement, son costume, sa lanue. Aussi est-elle 
d'abord portée à se tenir d l'écart. Mais cela dure peu. Elle 
ressemble beaucoup au perroquet de Gresset. Elle ne tard 
pas à trouver insupportable le costume du pays, et à le quitter. 
En mème temps, elle devient coquette. Nulle n'a phls qu'elle 
désir de se]mrLsi«miser, et peu v arrivent aussi rapidenlent. Plu- 
sieur, spcialement, celles  chant de la basse Bretane, d'un type 
celle très pur, sont d'une beauté remarquable, et il n'est pas 
rare, me dit-on rue de Vaugirard. de les voir 6pouser de riches 
célibataioes chez lesquels elles sont ontrées comme domestiques. 
Plus souvent encore, parait-il, elles se serxent de leurs charmes 
dans un but moins avouable. 
Les romans constituent le troisième remède à IÏsolement 
dont nous avons pari6. Si les statistiques accusent beaucoup 
d'illettr6s cil Bretagne, la proportion est inc.ntestabh.ment plu» 
rande du o'»té des hommes. La if, une fille, restant A la nlaiSOll, 
a beaucoup plus de facilit6s pour acquérir une instruction 
mentaire, et beaucoup de nos 6miffrantes savent lire. D'autre 
part, quiconque commit un peu la Bretagnc, sait combien la 
f,,rmation qu'elles v ont reçue a o-,ntribué à dével,,pp«'r leur 
ima'ination "« Les habitants des cantpa'nes se rassemblent 
l'hiver, dès six heures du soir, et s'asscoient devant un vaste 
dont la flamme 6claire seule la chaumi6rc. Tout ce monde, 
vieillards et jeunes gens, filles et ffarçons, chantent et content 
tour à tour (1). » On ne sera donc 1,as surpris d'apl,rendre qu'à 
Paris la bonne bretonne est de toutes les l,mines celle qui passe 
pour lire le plus de romans. On ni'en a m6me cité qui c,,nsa- 
«rent à en acheter le plus clair de leurs 6con,mics. 
Tous ces bits nous aident à comprendre ce qu,. va )tre 1« 
sort de l'6migr6e hrct,,nne. Elle est essentiellement ce que la 
fait le milieu où elle se trouve. Pr6serv6e de. l'imprévoyance et 

1 Baudrillarl. o1,. vil., II, p. 
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,les entrainements par la protection cfficace de ses marres, 
,.lle devient, souvent à un haut degré, laborieuse, dévouée, 
conome; plus souvent, livrée à elle-même, elle voit dispa- 
raltre le fruit de nombrcuses années de travail en générosités 
incoJsidérées à l'égard des siens, ou dans un mariag'e accepté 
à la h:ère. 

Nous avons pris, Columc principe de distinction enh'e nOS divers 
types d'émigrants, l'élément le plus in,portant dans la vie de la 
famille ouvrière, c'est-à-dire la tortue du travail. Après avoir 
passé en revue les métiers auxquels nos émigrants sont attachés 
,m qualité de salariés, nous allons maintenant étudier ccux où 
ils trouvent une situation ind,:pendante. 

J. LE.IOINE. 

Le Directeur-Ge;tant : Edmond DEMOLINS. 

TYI'ot/.tALIII FII31L'-DIDOF EI" C le. -- ME@NIL (EURE). 
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LES 

TROUBLES D'HOMESTEAD. 

Il y a peu de mois, l'archevèque lreland se plaisait i louer 
devant un auditoire parisien la sagesse des ouvriers amëricains, 
qui terminent le lflUS souvent, disait-il, par des ar]»itra.,__res, les 
diflërends qui naissent entre eux et l,.urs patrons. Quelques 
jours après, des dépèches de Pittshur.'-.rh annoncaient la .,-.r/ve 
formidable et peu pacifique qui venait d'éclater dans les ate- 
liers de la Compagnie Carnegie, «.t le contraste entre l'affirma- 
tion du l»r61at et lds eontlits armés d'ltomestead a fait sourire 
plus d'une personne. Était-ce le patriotisme alnéricain, Atait-ce 
la charité chrétienne qui avait mis un bandeau sur les v,,ux de 
l'orale,r? En tous cas, l',»ptimisn|e de son appréciation parais- 
sait 'ravement compromis. 
La fréquence croissante des arbitrages entre patrons et ou- 
vriers aux États-Unis ,-st cependant un fait hors de conteste. 
mais elle laisse place encore .h de graves désordres. E se ren- 
dant compte des circonstances dans lesquelles ils se produisent. 
on colnprend mieux leur nature et leur vraie portée sociale; 
c'est ce que je vais essay«'r de faire pour les récens troubles 
d'ltomestead. Comme, en pareille matière, il est toujours inté- 
ressant de connaitre la facon dont un fait est jugé dans le 
T. 11%'. 19 
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pays oh il se produit et par des personnes appartemmt " diffé- 
rents milieux, je mettrai ensuite sous les yeux de mes lecteurs 
un résumé de la curieuse consultation qne la Aorth Awricau 
Rec[e,«' a demandée -/t trois collab,rat«.urs, deux appartenant 
au monde politique (Wm C. Oates et Geo Ticknor Curtis), et le 
troisième, tout indiqué pour parler au nom des ouvriers, 
M. l'owderly, g'rand-lnaitre dos Chevaliers du Tcacail (I). 

I.  AVANT LA GRËVE. 

llomeslead est une jolie petite ville de 1o.000 à 19..0011 
habilants, située à sept milles de Pittsbulh, au centre de la 
l»roducti,»n houillère et métallurgique de la Pensylvanie, sur 
les bords de la rivière Monon.ahela, lin des affluents snpérieurs 
de l'Ohio, celèbre par les facilités relnarquables qu'offre la 
vallée où il coule A l'exploitation des richesses reinCaies du 
lmssin de Pitlslmrgh. 
Colnme beaucoup de. villes anlérieaiues, tl,»lnestead doit son 
existence à une seule industrie, qui a a'loméré au mème 
endroit une foule d'ouvriers. La Compane Carneg'ie, Phipps et 
C ° en elnployait 3.800 avad la ffrève. Elevez ces 3.800 
honlmes de la popnlation total,: de la ville, il ne reste plus 
nère que les femnics et les ,ieunes enfants. 
En d'aulres termes, llomestead vit absolum«.nt du travail 
exécuté dans les ateliers de la Compa$nie Carne$ie; le sbrt 
des habitants est le sort d,s ouvriers; impossible pour eux, en 
pratique, de trouver un emploi soins quitter la ville, si cci 
elnl»h,i leur est refusé par la Colnpa.nie; il faut ètre chez 
Carnc$ie ou s'en aller. De mème, Cal'negie ne peut pas facile- 
lnent relnplacer les 3.800 ouvriers, dont beaucoup sonl proprié- 
taires  /t llomestead, par 3.800 autres étrangers à la ville. 11 
résulte de là que l«,s ouvriers ci le patron ont un intérèt 
majeur à s'entench'e. Leur accord est presquo une nécessité, 

(1 V. North-America»t Bevieto, septembre 1892. p. 355, 366. 370, Thc Homestead 
Sh'ike. 
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parce que leur désaccord devient un désastre, l'our la ville 
entière, c'est la brusque suspension des moyens d'existence de 
la population; pour la Compas'nie, c'est le ch6maffe d'un matériel 
et d'un outillage qui lui a coUté six millions de dollars, plus 
trente millions de francs. 
J'insiste sur ce point parce qu'il est essentiel. Étant d,,nné 
le lien de fait qui existe entre le patron et les ouvriers d'une 
entreprise semblable, il y a crise terrible lorsque, ce lien st. 
brise; il v a souffrance dès qu'il se reliche. 
Un lien aussi étroit suppose entre ceux qu'il unit une svm- 
pathie réelle, sans quoi il devient très rapidement odieux. Si 
cette sympatlfie fait défant; si les ouvriers et le l,atron ne se 
considèrent pas comme des associés p,ursuivant un mème but; 
s'ils proclament souvent, chacun de leur c6té, leur liberté théo- 
rique, le patron faisant sentir aux ouvriers qu'il peut les mettre 
à la porte si cela lui plait et leur refuser le lravail, les ,,uvriers 
faisant sentir au patron qu'ils peuvent le mettre en quarantain«- 
s'ils le jugent utile et l'empècher de trouver la main-d',»uvre 
dont il a besoin; alors cette ncessité de fait qui lie ensemble 
la population d'uue ville de dix mille ames et des capitaux se 
chiffrant par plusieurs dizaines de millions devi«.nt une lourde 
chaine. 
Sans que les choses en arrivent à ce point extrême, l'antago- 
nisme prend facilement naissance des que cessent entre 1,- 
patron et les ouvriers ces relations personnelles, cette commu- 
nauté de vie, qui marquent matériellement l'intérèt commun ci 
préviennent les malentendus. 
C'est précisément ce qui avait lieu à ttomestea,l. 
M. Carneçic est un homme très bienfaisant, trbs soucieux 
l'élévation morale et matérielle de ses ouvriers; il en a donné 
des marques notables. J'ai eu l'occasion de dire quell,'s splen- 
dides lihéralités il avait faites en faveur des vilh.s de Pittslmrh 
et d'Alleghcny, pour v étahlir une bibliothèque publique et 
une galerie consacrée aux beaux-arts. 0uinze cent mill,, francs de 
capital pour la construction, une donation de cinquante mille 
francs de rente pour assurer l'entretien, l'achat des li res, etc. : 
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de pareils sacrifices témoiffnent d'un souci éclairé et pro- 
fond du bien public. Ajoutez à cela d'autres institutions visant 
plus directement les ouvriers employés dans ses divers établis- 
sements. A llomestead, par exemple, la Compagnie consentait 
d«.s avalices aux ouvriers à un taux de faveur, pour leur per- 
mettre l'acqtfisition de leur maison d'habitation; elle acceptait 
leur i.p«irgne en dép6t «.n leur servant un intér6t avantageux: 
bref, elle se montrait énéreuse. 
M. Carnei«' a fait «mCOl'e autre chose " il a publié de petites 
brochures pour expliquer commeut il était arrivé " amasser 
très promptement une fortune personnelle de deux cents mil- 
li,ms de francs, encouraFeant s«'s contemporains à imiter ce 
bon exemple, assurant que la chose était fort possible encore 
aux États-Unis dans les circonstances présentes, montrant en 
quelque sorte la r,»ue  suivre pour atteindre ce but. il a 
écrit aussi sur le. rl« de la richesse des articles fort renar- 
qués, cones dans un esprit lar.,.c et libéral, soutenant que le 
dernier usage à faire de sa fortune, le moins loual,le ci le 
moins utile, était «le la laisser à s«.s enfanls. M. Carncgie «'st 
d-ne aussi peu que l,,,ssil,h, animé de l'esprit étroit et égoïste 
qu'on repro,:he souvent lVeC raison aux bour8"«'ois riches de 
lEr«Te. 
Mais cet homne I,ienfaisaut et éclairé est-il un patron 1,,,ur 
les ouvriers d'Homestead? 
.I,  crois qu'on peut rél,ondr«, non. sans hésiler. Lorsque les 
troubles d'll,mestead ont éclaté. M. Carnegie se trouvait en Écosse. 
son pays natal. Avisé par dél,eche , il t,:légral»hia immédiate- 
me.ni pour. demand«.r si sa présence était nécessaire, et on hli 
r,:pondit quïl i,ouv«it rest«.r ,.n Eur,,pe. Ce simple détail me 
,end,le caractéristique. Sa présence cùt été indispensable dans 
un pareil moment s'il avait été un vrai patron: lui seul aurait 
pu aller trouver h-s ouvriers, faire cesser les malentendus, 
rameu«'r la contiance et rétablir la l,aix..le n'imagine pas 
M. Scllneider restant loin du Creusot le jour où une grève rien- 
,Irait à y écl«ter. 
En somme, la direction des ateliers d'Homestead est une direc- 
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tion impersonnelle, une direction administrative. La Compas-nie,, 
composée il est vrai d'un petit »ombre d'actionnaires, connus 
des vrais maitres de l'aflhire et choisis pat' eux, l'en est pas 
moins une collectivité, incapable de Faction persolmelle «lu'exige 
l'exercice du patronage; cal', propriétaire de plusieurs autres 
établissements d'une importauce considérahle, elle délè.oue ses 
pouvoirs à un président, M. Frick, et A un surintendant général 
(chie[ superbtendat), M. Potier, sur lesquels repose l',;norme 
responsabilité des décisions à prendre au n.»m de la C.-»mpaffie, 
et qui exercent, au moyen d'agents secondaires, la surveillance 
dont ils ont la charge. 
Dans ces conditions, nous ne devons pas ètre surpris de re- 
trouver là beaucoup des inconvénients qu'entrainent chez nous 
les sociétés industrielles par actions : pas de patrona.e direct, 
pas de rapp-rts personnels entre les ouvriers et les capitalistes 
qui les eluploient. L'agent général, le seul que les ouvrie 
connaissent, est forcément plus préoccupé de conserver la con- 
fiance du conseil d'administration que celle des ouvriers, par 
la bonne raison que c'est du conseil et non des ouvriers qu'il 
tient sa situation; dès lors, il est disposé à prendre plus en 
considération les intérëts des actionnaires que les intérëts des 
ouvriers. 
Cet agent général, ce fondé de pouvoir est donc, par force, 
un mauvais intermédiaire et un patron défectueux; pourtant. 
je le répète, c'est le seul interm'.diaire, le seul patron que les 
ouvriers connaissent. 
I)e là, une dualité d'intérèts, un antagonisme dt, fond, qui 
menacent constamment le bon accord. Ces deux éléments, dont 
aucun ne peut fonctionner sans l'autre, ces 61Cments liés en- 
semble par la nécessité, tend,,nt constamment à entrer eu lutte.. 
11 y a lit un danger perpétuel. 
Remarquez encore que ce danger est augmenté par la co- 
hésion que présentelt chacun de ces éléments. Ils sont collec- 
fils, mais étroitement et savamment groupés. 
Du c6té des capitalistes, nous trouvons Carnegie, Phipps, 
Frick et un certain nombre d'autres individus riches se con- 
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naissant, réunis non par le hasard des opérations de Bourse, 
ce, mme il arrive pour certaines sociétés d'actionnaires, mais 
par l'estime réciproque «le leur énergie et de leurs mo),ens 
d'action. Avec un nombre limité d'associés puissants et capables, 
il est possible de prendre des dérisions promptes et graves; 
«,n n'a pas affaire à ml troupeau quelconque d'actionnaires, 
demandant avant tout et par-dessus tout sa provende annuelle 
«le bénéfices liquides, ue pc, uvan! sacrifier à aucune considé- 
ration la régularité des divid,:ndes; on est. au contraire, eu face 
de gens «lui ont édifié leur for|une eux-mèmes, sachant, par 
conséquent, que les entreprises d'avenir ne se fondent pas sans 
sacrifices et sans risques momentanés, disposés à supporter ces 
sacrifices et à courir ces risques, n'ayant pas besoin d'ailleurs 
de tirer chaque année de tous leurs capitaux un minimum 
de revenu p,,ur satisfaire à leurs dépenses personnelles. Le 
jour où une compag'nie ainsi ct, mposée se décide à entrer en 
lutte avec l,.s ouvriers, elle est de taille à supporter les fl'ais 
d'une fluet're lon-ue et coùteuse. 
Du c6té des ouvriers, il senti»le, au premier abord, que la 
cohésion soit plus difficile, mais les travailleurs des États-Unis 
sont organisés depuis 1,,ngtemps en de puissantes associations, 
remarquablemen conduites et capables, elles aussi, d'nne ter- 
riblc résistance. 
Tout le monde connaît au moins de nom la célèbre ligue 
des Ch«,cali«,'s du Tr«trail, qui centralise en quelque sorte les 
forces ouvrières du Nouveau M,,nde et dirige les efforts com- 
binés des différentes Udons. 
En dehors de cette asociation supérieure et d'intérèt général, 
il en existe une foule d'autres ayant p,ur objet la défense des 
intérêts de telle ou telle spécialité, par exemple l'Union des 
Typo.'raphes (T:/l»or.qraphical Union), celle des briquetiers et 
maçons ( BricMaff«,rs' and masons' lternational Union o[ Ame- 
t'ira), celle «les ouvriers boulangers (.Iou'tejmet Ba]«ers' Na- 
tional l'tdon o[ the I'titt, d Ntates), et une infinité d'autres. 
l'ne des plus puissantes parmi ces sociétés est l'union des 
oux'riers du fer et de l'acier (Amalgamated asso«'iation of Iront 
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and Ste,'.! II'o'l«ers). Un économiste américain très connu par 
ses étudcs sur le mouvement ouvrier, M. Richard T. Ely, la 
considère comme la plus.forte des tra,les-,«tions des États- 
l'nis (t). Elle s'est formée, en 1876, de la réunion de trois autres 
associations, et compte un nombre considérable d'adhérents. 
C'est la Pensylvanie, notamnwnt la r,:giot, de Pittsbur'h, 
qui en fournit la plus grande partie. Nulle autre contrée du 
territoire américain ne possède d'aussi importantes exploitations 
en ce qui concerne les industries du fer et de l'acier. C'est donc 
là que l'action de l'association est le plus intense, là que la disci- 
pline imp«,sée par les statuts s'observe avec le plus de rigueur, 
là que prennent naissance les mouvements d'opinion et que se 
donnent les mots d'ordre. 

Ainsi, d'un c6té, une compagnie riche et énergique, a3"ant 
 à sa tète le plus g'rand fabricant de fer, de fonte et d'acier des 
États-Unis; de l'autre, la plus puisntc des unions «,uvrières 
représentée par les idus influents de ses membres, tels sont 
les acteurs du drame. Nous avons vu comment ils ¢,taient à la 
fois liés par la nëccssité et divisés par un sourd antagonisme; 
une circonstance va suffire pour faire éclater la crise dans un 
milieu si bien préparé à la désunion. Comme il s'agit de ros 
capitaux et de nombreux travailleurs, la crise aura un grand 
retentissement. Comme elle va se concentrer dans une seule ville 
et frapper toute une population à la fois, elle sera aigue. 

!1.  LES FAITS DE GRÉVE ET LEUR OCCASION. 

Le 1 " juillet 1889, la Compagnie Carne.,-:_'-ie avait passé avec Ull 
certain nombre de ses ouvriers, par lïntermédiaire d, l'Ama/- 
,/amated b'on «ttd Steel A.,sociatio, un contrat fixant leur salair«- 
pour une durée de trois «,ns. Un calcul assez compliqué établis- 
sait le taux de ces salaires, d'après une échelle mobile, suivant 

(1) « The Stro»tgest lrades U»tion in the Cou»tlry » I'. The Labor mot, ement 
la .Imerica, by Richard T. Ely, p. 65 (Ne-York, Thomas y Crowell and 



les variations du cours de l'acier; eu plus, laCompagnic s'Atait en- 
gag«:e à payor un niinimum de salaire, quelle q«e f6t la haisse 
subie par l'acier. 
!1 y a qehlucs mois, le contrat arrivant  son terme, la Cbmpa- 
gnie se préoccupa de le renouveh.r, mais M. Frick, jugeant que la 
sihmtion du match6 ne lui permettait pas de consentir aux ouvrie 
les m,'.mes axanages qu'en 1889, otfi'it de traiter sur de nouvelles 
bases. Ino des modificati,.ns les l»lus importantes qu'il voulait 
introduire Cail la réduction du minimum, ou son abolition; en 
second lieu, il avait la prélenti«.n de baisser le coefficient d'après 
lequel étaie'nf cal«ulès les salaires dans certains ateliers, soute- 
taul que le l»roffrbs de l'outilla.',' depuis trois ans permettait 
aux ouxriers de produire l,lus avec la même somme de travail. 
Les offres de M. Frick furent repoussées par les ouvriers. Sur 
le premier p,,int, ils reudaient la Compag'nie responsable de lëtat 
du marché et rappolaielt les promesses de hauts salaires faites par 
les l)rot.cti«mnistes.  notamment par M. Carnegie,  au moment 
du vote des hills iac Kinlcv; sur le second, ils c,mtesta[ent l'aftir- 
nlation d,. M. F'ick en ce qui concerne le résultat «h.s proffrès de 
l',mtilla'e. 
Nous ne sommes naturellement pas eu mesure de juger ni m6me 
d'CXlmser les raisons mises en avaut de pari et d'autre pour ap- 
précier à sa juste valeur l'cflk, t des amëliorations nouvelles intro- 
duiW dns les ateliers de M. t;arogio ; mais le malentendu er6L «.ntrc h' enployem et l«,s employ6s par les bills Mac-Kinlev 
,fli'e un intèrèt pls 6néral et re-lève de causes qu'on peut d6- 
termiu«.r. Au surplus, c'est lb la véritable occasion de la grève 
d'liomestoad et et. sera certainement l'occasion de plusieurs 
Ilu sait que le C'rand ar$-umeut sur lequel se sont toujours 
.lqmyès, aux États-Unis, les pal'fisans du protectionnisme à ou- 
trance est le maintien des hauts salaires amèricahas. « lmpoible 
pour notes, disent-ils, de paf-er nos ouw'iers comme nous le fai- 
sons si les produits 6tranffers, fabriquès avec uue main-d'oeuvre 
trois ou quatre f,-»is moins chère, peuvent venir librement nous 
faire concurrence sur notre marchè; en demandant des tarifs 
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prot,cteurs, c'est donc l'intérèt de l'ouvrier que nous défendon.. » 
Cela est vrai au fond : l'industrie des Éals4"nis es oblig6e de 
)»r sa main-d'oeuvre à un taux A1er6, parce que l'agriculture 
donne de gros salaires, parce que chacun peut facilemou sëta- 
blir à son compte sur les «.rritoiros inoccups d,: lVnion, parce 
que i'indépendance 6tan facile, on no consent à l'aitCer 
pour un hon pri; il y a lt ttn ensemble do eireonsauces au- 
quelles on ne saurait se soustraire. D'autre part, l'industrie des 
pa)s d'Europe, n'étant pas soumise aux mèmes néeessités, paie 
les ouvriers beaucoup moins eh«,r et peut fabriqu«:r par consé- 
quent, toutes choses é'ales d'ailleurs, avec un prix de re.via,ni 
moindre. 11 en résulte, que les Ètats-Unis sont absohment oblig-és 
de recourir à la protection des tarifs domniel's pour -arantir 
leurs ruant]factures cotre une concurron«e ruinouse. 
lais los industriels am6ricains n'ont arde d'abandmmor 
leurs ouvriers, sous forme de salaires, tout ]o ],énétice qu'ils re- 
tirent des lois douanières; d'où une sOvi, de coutlils entre le c- 
pital et le travail, chacun voulant éarder pour lui la gvosso part 
des avantages que donnent les tarifs protecteurs. 
epuis les bills 31ac-Kinley, ces contlits ont d'autant plus do 
raisons de se.produire qu'aucune aug'mentation de salaires n'a 
correspondu à l'augmentation des droits d'entrée; au contraire, 
les salaires ont baiss6 dans plusieurs industries teès protéées. 
L'industrie de l'acier et du fi.r en est un exemple : 31. Friek. ré- 
pondant à la commission d'cuquète du congrès, exposait que les 
 minutions de salaires, propos6es par lui, correspondaient à une 
diminution de bénétices de la Compas'nie: qu',qles s'imposaienl 
par conséquent. 11 affirmait que, pendant loute l'année 18 
pondant la plus grande partie de 1891, la Coml, anio s'était 
trouvée en perte sur chaque tonne de marchaudises vendue 
elle, et il attribuait ce fait à l'encombrement du march6, r6sultat 
de la surproduction américaine. 
Si )I. Frick avait voulu pousser son raisonnement jusque'au 
bout. il aurait pu ajouter que celle surproduction avait sa cause 
dans les bills )lac-Kinley et que, par suite, c'était l'au'mcnta- 
tion des tarifs qui l'obligeait à diminuer les salaires. 
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En eft,t, la protection exagérée des industries métallurgiques 
américaines, en faisant luire aux yeux des eapitalisles qui les 
détiennent l'esp6ranee de bénéfiees considérables, les avait pous- 
sés à augmenter outre mesure la production du fer et de l'acier; 
d'où baisse du fer et de l'acier sur le mardiWaméricain, situation 
péuible pour l'industrie et obligation de diminuer les salaires . I). 
Ou voit d'ici le désapp-intemenl des ouvriers en présence de 
ce résultat. Voilà des gens qui ont consenti à payer cher tous les 
,,bjets manufaeturés dout ils ont besoin pour leur usage personnel, 
dans l'espoir que leur lravail, mi,.ux rémunéré, leur permettrait, 
et au delà, ce sureroit de dépenses; les avocats des bills Mae- 
Kinl«.y l«.ur promettaient plus de bénéfiees qu'auparavant. !1 est 
naturel «lu'ils se révoltent et se demandent : « Qui trompe-t-on 
ici ? » 
Si vous voulez bion vous souvenir maiutenant que les ouvriers 
da ht Compagnie Carnegie n'avaient pas dans leurs patrons la 
coufi«nee qui prévient les malentendus, vous comprendrez facile- 
mont que les propositions de M. Friek aient té aceueillies par 
eux avec colère, avec le sentiment d'une iujustice subie. Aussi, 
malgré de longs pourparlers, les négociations entre lui et les ou- 
vriers furent-elles brusquement rompues le  juiu. Pendant les 
si,; jours qui restaient encore it courir sur l'ancien contrat, le 
travail se poursuivit, mais les tëtes s'échauffèrent fortement; 
51M. Frick et Porter furent pendus el effigie et, lorsque, le 30 juil- 
let au soir, les ateliers se f,.rmèrent, les ouvriers étaient parfai- 
tement résolus à en défendre l'accès à qui que ce f6t. En ettbt, 
les gardes que la Compagnie essaya d'y placer furent ehassés par 
eux; (était non pas une 8"reve, mais une révolte, une révolu- 

{1) Ce n'est pas seulement dans l'industrie métallurgique que l'effet des bills Mac- 
Kinley s'est trouvé contraire "A celui qu'on en attendait. M. Springer, président du 
comitb des voies et moyensde la Chambre des Représentants, publiait, au mois de fë- 
vrier dernier, un article très documentë et constalant que les droits sur les laines et 
I es lainage. avaient nui à la fois aux conson«nateurs, aux éleveurs de moutons et aux 
m anufacturiers. J ajoute que M. Springer est un adversaire décidé des tarifs et que son 
article est un rëquisitoire; mais les faits qu'il cite n'ont pas ëté dëmentis, h ma con- 
naissance, du moins. (V. z¥o'lh .Imerican Beview, february 1892. Howto attack 
the Tariff.) 
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tion, avec attentat -a la propriété parfaitement caractérisé et 
connaissance complète de l'autorité publique qui essayait vaine- 
ment, en la personne du shériff, de faire respecter les droits 
incontestables de la Compagnie sur ses b«/timents et ses machileS. 
Sur ces entrefaites, on apprit que M. Frick s'était adressé, dès 
le "0 juin, à l'agence particulière de police de M. l'inkerton, 
et que celle-ci lui expédiait trois cents hommes accompagués 
de caisses d'armes et de munitions pour pr,,téger 1,.s ateliers et 
permettre à des ouvri.ers non syndiqués de reprendre le travail. 
C'était la uerre inévitable. Lorsque le 6 juillet les barques qui 
amenaient les agents de l'inkerton voulurent al»rder près des 
usines, elles furent requcs à coups de feu, les agents perdirent 
quelques hommes, finirent par se rendre, et les ouvriers rcst@ent 
maltres de la situalion. 
Tout cela est bien surprenant pour un lecteur européen. Cette 
agence Pinkerton qui vient, moyennant finances, rendre aux par- 
ticuliers le service de les protéger l'i,nl»uissmce d«.s pouvoirs 
publics à faire régner l'ordre; cette lutte sauglante entre les 
représentants du patron et les ouvric. syndiqués dans laquelle 
aucun agent de l'autorité ne parait intervenir, donnent l'imprcs-- 
sion d'un pa.vs où il n'y a pas de police. 
Et, en «.flet, il n'va pas de police aux États-Unis en ce sens 
que, dans la plupart des cas, la f,,rce armée n',.st pas à port,le 
pour sanctionner les décisions du pouvoir «.t imposer l'ordre 
matCiel. Dans le cas «lui nous occupe, ou en a vu un exe,uple 
très net. 
D'abord, M. Fri«k avait si peu de confiance dans la pr,»t«.ction 
des autorités que, lorsqu'il craignit une révolte des ouvriers. 
ce fut i .!. Pinkerton et non au shériff du comté d'Allegheny, 
d'où d6pend llomestead, qu'il courut s'adresser. 
Il semble, au surplus, qu'il n'avait pas tort, car le shériff se 
trouva al»solument impuissant à déloger les ouvriers des ateliers 
de la Compagnie, lorsque les événem,.nts du fi juillet lui tirent 
un devoir d'agir. Il manquait d'agents pour faire exécuter ses 
ordres, et. suivant un usage assez répandu en pareil cas aux 
États-Unis, il lit appel à des personnes de bonne volonté pour 
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venir luiprêter main-forte; mais, dans une ville d'ouvriers 
comme tt,m,estead, il était clair que peu d'individus se présen- 
teraient pour cette besogne; en fait. il en trouva un si .petit 
n,mbre qu'il fut oblié de les congédier. 
Dbs le début des troubles, cet infortuné shériff avait télés-ra- 
phiWau gouverneur de l'État de Peusylvanic, I!. l'attison, pour 
lui demander d'envoyer des troupes, mais le gouvernenent 
avail 6«,téfforiquemcnt refusé de le faire, jusqu'à ce que le shériff 
:ùt dpuisé tous les m,»yens de coërcition lociux. Il fallut l'échec 
conslaté que nous venons de dire pour le d6cider à mettrë en 
mouv«nent le .'-"énéral Snowden avec les 6.000 hommes de la 
milice d,' Pensvlvanie. Leur arrivée permit à la Compagnie de 
rentrer en possession de.ses usines, mais les ouvriers syndiqués 
exercent une surveillaucc si active sur leurs camarades non svn- 
diqu;s etdispc, sés ci accepter du travail aux conditions offertes 
pat' M. Frick, que les ateliers ch61nent en grande partie. 
(u ne peut donc pas dire que le conflit ait pris fin; il dure 
encore et menace de se prolonger lon$'temps, car la Compagnie 
a manifesté l'intention formelle de fermer ses portes pour tou- 
jours aux $'révistes. Aussi l'opinion publique amésicaine se 
préoccupe-t-elle vivemen! de cette situation; les procédés de 
M. Frick et ceux des ouvriers sont l'objet d'appréciatious très di- 
verses: les articles de la N»'th-.l»,erica Recteur auxquels je 
me r6f,:rais tout à l'heure vont nous mettre sous les yeux les 
l,lus aulorisées de ces appréciations et uous permettre.ainsi de 
connaitr«, le vrai sens de ces désordres. 

!11. -- 1.'ESPRIT AblIRI(AIN ET LES (;RÈVES. 

l'houorable Wm C. {tares, président du Comit6 d'enqui.te du 
Congrès, reproche surtout à M. Frick sa brusquerie A l'égard des 
ouvriers, ses préventions contre l'Amalçamated Iron ad Steel 
W,,'/,',.rs Assoc&ti«m, et son appel à une force d'ordre privé 
pour reprendre possession de ses ateliers; enfin il dénonce les 
bilis Mac-Kinlev comme la cause d'un trouble profond dans les 



LES TROL'BLES D'UOMESTEAD. 
lois écofiomiques et, par suite, d'un trouble correspondant dans 
les rapports de patrons à ouvriers. 
Dans la conduite des ouvriers, il est parti¢uliërement choqué 
des atteintes A la liberté du travail. La pression «'xercée par les 
unions ouw'ières sur leurs membres lorsqu¥11es ordonnent une 
brusque cessation de travail; la pression plus odieuse ente, re 
des ouvriers syndiqués i l'égard des ouvriers non syndiqués, lui 
paraissent avec raison port«.r un tort grave au droit indivi- 
duel. 11 réclame une lëg-islation assurant A chacun le plein 
exercice de ses droits et expose ainsi ses idées sur le r61e du 
pouvoir à ce sujet  « Notre système, politique tout enfle,r, dans 
l'État comme dans ITnion fédérale, est bas6 sur l'idé«, du droit 
individu«.l de chaque citoyen à la vie, à la liberté et à la pour- 
suite du bonheur. Ce n'est pas l'affaire du gouverne, ment d'aid,r 
qui que ce soit dans l'acquisition de la lI'opriété, mais c'est 
l'affaire des g'ouvernements et leur devoir, chacun dans l«.ur 
sphère, d'aider le eito««i, 1«. plus humble comme h- plus puis- 
sant, à jouir de son droit A la vie, à la li]»«.rté et à la 
du bonhour. Il ne' thut pas acqu6rir la pr,»l»riet6 pour lui, 
lui fournir les occasions de l'acqndrir, mais il faut le 
largement dans ses ld-ifimes eitbrs pour l'acqudrir et pour 
jouir des fruits de son travail. » 
Faute. de lois qui assurent à tous l«'s citoyens l'exercice de. ce 
droit, on peut craindre, dit M. (lait.s, que la fr6quenc des 
il'Oui»les et la n6cessitd de l'ordre n'amènent une modification 
du syst6me politique amdricain, t tn v,»udra fortiti,.r 1,. pourvoir 
pour pr6venir les troubles, et les classes laborieuses sont plus 
intéoessdes que les classes riches A « prdveuir cette ca]amit6 ». 
lraulre part, ce n'est pas au Cong'rès, mais à la ldçislature de 
chaque État qu'incombe le soin de pr«'ndre ces mesures. Il s'ail 
là de questions locales que seuls les pouvoir locaux doiw.nt rd- 
SOlldre. 
Telle est, briévenwnt résumée, l'opinion d'un membre émi- 
nent de la Chambre des Repréentanis sur les cause «*t h*s re- 
mèdes des troubles d'tlomcstead. J'y remarque surtout d«'llX 
choses  la premiçre, c'est qu'au lieu de réclamer des mesurc 
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coOrcitives, ll. Oates demande un plus complet exercice de la 
lihel.té de chacun; l'intervention des pouvoirs publics dans les 
affaires privées lui parait le gros dang'er à éviter; il en signale 
les déplorables effets e ce qui concerne les tarifs douaniers et 
redoute l'extension des altributions de l'État; la seconde, c'est 
que lui, membre du Congrès fédéral, déclare le Congrès incom- 
pétent pour connaitrc de ces questions, .lugeant que l'État local 
a seul qualité pour en décider. 
Je crois qu'en France on tv.uveait peu de députés suscep- 
Iii»les de partager cette manière de voir au moment d'un grand 
conflit industriel; nous sommes précisément entrés,- et bien 
avant,  das la voie dangereuse que redoute .1. Oates pourson 
pa)-s; "a chaque perturbation, nous réclamons un pouvoir plus fort 
et nous nous éloignons ainsi de plus en plus de la solution paci- 
fiq,c et véritable. E se tenant fermement attaehés aux id«¥s de 
liberté, les Amél'icains laissent du moins le champ ouvert à cette 
solution. 
Avec quehlues différences de détail dans l'appréciation des 
événements, les me:mes tendances se révèlent dans l'article de 
.!. I;eor.es Ticknor Curtis. lnterro.'-"é par l';diteur de la 'rth 
.l»,,rica» fte'ir._" sur 1« lég'dité de l'emploi des gents Pinlterton 
dans le contlit d'llomestead, il répond sans hésiter que cet 
emploi était ab.olumet légal, que les ou'riers se sont rendus 
coupables d'un véritabh, assassitat en faisant feu sur les hommes 
envoyës p«r .1. Frick p,»ur reprendre p,»ssession des ateliers 
de la {;Oml»arnie ; puis, il se d,.mande à son tour ce que peut 
t'ire la 1,6 pour prévenir de semblables conflits, et il s'exprime 
ainsi : 
« Le premier devoir du pouvoir législatif est d'émanciper le 
travailleur iadividuel de la tyrannie de sa classe.., l;'est seu- 
lemeut en faisa,t de lui un homme parthitement libre que la 
société peut accomplir son devoir vis-à-vis de lui... Sous avons 
ém«ncipë la race de couleur de l'esclavage; certaines portions 
de notre propre race ont besoin d'ëtre émancipées d'une t.vran- 
nie tout aussi malfaisante. » 
Les hommes politiques et les jurisconsultes des États-Unis pa- 
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raissent donc mettre leur principal espoir dans l'auffmentation 
de lïndépendan¢e personnelle des ouvriers. C'est 1' l'opinion 
bourgeoise en quelque soe; je n'ai pas besoin de faire e- 
marquer combien elle diflëre d l'opinion qui a généralement 
com en France dans un milieu correspondant. Voyons main- 
tenant, en examinant l'article de M. l'oxvdet'ly, comment la classe 
ouvrière apl,r6cie la situation. 
D'après le ffrand-maitre des Checaliç &« trac,il, le conflit 
d'Homestead s'est produit beaucoup plut,',t sur une question 
d'attitude et de principe que sur le fait des salaires. L' Imal9a- 
moted lron and Steel l l'krs .I.;sociatio» voulait discuter avec 
la Compagnie les conventions nouvelles en connaissance 
cause; elle domandait la raison de. chaque luoditieation avec 
preuves à l'appui, et les reprbsentants de la Compasnie n'A- 
talon pas disposés h les fouruir; au fond, M. Friek.  et cela 
parait ressortir d,. tous les [émoinages,  ne consentait pas 
voi,ntiers à traiter avec cette uuion; il se refusait A la eonsi,16rer 
comme mandataire des ouvriers; oblig6 d'entrer en rapporls 
avee elle, il se contentait de hli faire des prc, posilions sans 
prendre la peino d'expliquer les motifs qui le guidaient, sans 
ehel'cher à peuader les déiégués ouvriers de la ndcessité où il 
e trouvait d'agir ainsi. Il espérait impc, ser ses eonditi,,ns, il ne 
oe me.irait pas en peine de les faire accepter lmr les ouvriers 
comme justes et raisonnables. 
C'est pr6eis6ment là qu'éelate le grand xiee d'organisation 
la Compagnie Carnegie ; un vrai patron, maître d'une affaire, se 
préoccupe dëtre r6ellemen/ d'accord avec ses ouvriers, non l,as 
seulement de les faire h'availler pour un salaire déerlnin6; un 
diroeteur de Conlpag'e, quelle que soit sa valeur personnelle. 
a bien assez à faire de convaincre ses mandants, et peut moins 
facilement se consacrer à convaincre ses ouvriers; pour lui, 
e'est question secondaire. 
M. Powderly parait bien se rendre compte de la néeessité de 
cet accord réel entre le capital e le lravail. Auh'ctbis. dit-il en 
substance, cet accord se fondait sans peiue sur les ral,prts per- 
sonnels du patron et des ouvriers; c'Cait le temps des petits 
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ateliers. Aujourd'hui, avec les grandes manufictures, la si[ua- 
tion a chané. Au ]iou d'un l»atron connu des ouvriers, c'est 
un syndicat de capiialistes qui dirige une affaire. L'ouvrier n'a 
aucun rapport avec ces Cal)ialistes. Pour qu'il puisse discuier 
ses intérèts avec eux, il faut qu'il consfinc en face (le leur syn- 
(Il«ai un syndicat de [rawfilleurs. Celui-ci est tout aussi 
gifime que (.e]ui-]à; il a. droi[ à la mème c«msidération. A celle 
condition seuhqn«.nt, l'acc«»rd peut exiser entre le capiial «'t le 
tl'avail. 
Vc, ilà le fond mëme du déba[. Et maintenant, lorsqu'on voit 
la faç«,u sag'o et mesurée dont M. Powdcrly.juge les év6nements 
d'tiolncStead, lo bon sens pén«qrant avec lequel il en inque 
les causes, el la .iustessc de srs revendications; lorsqu'on en rap- 
proche les déclamations de' nos soi-disan d61égués ouvriers 
la g'rève r6cente de Carmaux, par exemple, il faut bien recon- 
naitre que la question ouvrière, te,uie monacan[e «lu'elle puisse 
ètre aux Étais-Unis, tend plus dii'ectement vers sa solution llOr- 
mal«. chez los Am6ricains que chez n,us. Ils l'encombrent m,ins 
,lue nous de passi,ms politiques ci d apratlons socialistes; ils 
0111, par cons,queld, le double avantage de la restrciudre à son 
v,:ritable objet et dëcartcr les rèves déc«,vants qui dloignen/ 
v6sult,ts l»ratiques. E lisant 1. Pc»wdcrly, on se rend compte 
de l'affirmation un peu -plimiste de F  h'eland. 
Xu surl»ios, 1. l'owderly r6clame pr6cis6ment, pour ettre 
tin aux d6saccords qui se produisent entre patrons et ouw'ie, 
i'org-anisation de ces arbilrages dont l'archev6que de Saint-Paul 
vntait les heureux effets; seulement, il demande que ces arbi- 
lragos soient ,bligaloiros. « Ce d.vrait èire uuc loi dans chaque 
Étal. «lit-il. qu'en cas ch, contlil, 1 empi »veur nommat deux ad»i- 
tres et les empi,»y6s deux autres; a eux quatre, ceux-ci en 
meraie»t un cinqui6me, et la commission ainsi composde aurait 
dt,il ,i'«,xaminer tous les livres de commerce, papiers et d,cu 
mcnls divors, pouvant dclairer la question. 11 va sans dire quc 
ses d61ib6rations resteraient secrètes. » 
Ce pr-jet a une lé$'6re teinle de s-cialisme en ce quïi fmi 
al, pel à une obligation 16gale, 6 une contrainte des l'ouvoirs 
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Publics; mais fl est assez curieux de remarquer que l'in[crven- 
tion réclamée par les Chevaliers du trac«dl n'est que le résulta( 
d'une autre inte'enfion de l'autorit publique ddj«i cxisianie 
dont M. Powderlv dénonce le dan.er. Ce n'est pas là la partie 
la moins intéressantc de son article. 
Puisque l'État se charge de protégcr ccTiaines industries par 
des lois douanires, dit-il, il doit avoir des fonctionnaires pour 
s'assurer que le bdnéfice de cote protection va r,cllomcnt aux 
ouvriers, comme on l'affirme dans les discours parlementaires. 
Quand les ouvriers se croient dépoui[ff.s par leurs par,,ns de 
ce bénéfice, il faut qu'ils puissent vérifier le fait ci le f«irc 
celer. 
S'il )" a du socialisme dns le ,tesidt, ratu» d,. M. P,,werly, on 
peut done dire en toute v6rité que er sont les patrons am6ricains 
qui 1')' on nais, en faisant voter par le eon.rès les l,ills )iae-Kin- 
ley; c'est là une conséquence directe et forcée, une preuve de 
plus, que lorsqu'on fait appel à l'État pour un objet ddtermin, 
on se voit bien[St obhgé de reeourir à hli pour une foule d'au- 
tres. 
Heurêusement, la législation douanière ul[rt-pl'oteetionniste 
des États-Unis se trouve d6s aujourd'hui fortement menac6e, et 
parti démoerate se rend si ]tion rompre de la ddf«veur où elle 
est tombée, que M. Cleveland a fait de la r.fforme des tarifs sa 
principale ph«t[orm éleetorale; c'est graee « er tremplin qu'il 
espère atteindre la Présidence. 
Une fois les tarit revenus à des taux plus moddrés, la quostion 
ouvrière se trouverait débarraée, en Am6rique, d'une eause s,:- 
rieuse de troubles, et le bon sens général de la nation aidant, on 
pourrait espérer voir les arbitrages volonaires remplacer de plus 
en plus, pour mettre fin aux désordres et aux eontlis, l'em- 
ploi de la forer armée, du Pi«kertoni.sm, eomme dit M. Poxv- 
derl)', avee eelte libert6 que prennent les Yankees d,. fabriquer 
des mots nouveaux. 

Paul de 

T. XlV. 20 



LES 

AUXILIAIRES DU PATRONAGE. 

(Cours ,le Méthode de la Nciece sociale.) 

LE COMMEItCE. LES CULTUI:tES INTELLF, CTUELLES 
ET LA 1=rELIGION (1). 

I.«wsqu'on a,alyse «le près les qualités essentielles et constitu- 
rives de la Famille Patronale, on reconnait que son trait carac- 
téristique n'est pas, comme on le croit souvent, telle ou telle 
spécialit«: int«qlectuelle, assez remarquable pour la faire briller 
dans les arts, les lettres ou les sciences, mais une aptitude propre 
pour le maniement, pour le gouvernement des hommes. 
Erre agr,nome distingué, habile sylviculteur, ingénieur de 
lw«.mier «wdre, c'est posséder d'émincntes qualités, mais des qua- 
lités qui n'ont rien de commun avec cette science supérieure 
de la direction des hommes, qui est tout le Patronage. 
Par contre, bien qu'en vertu de cette aptitude constituantele 
l'alr«m soi! personnellomcn capable de diriger les ressources 
éminentes que peut offrir au monde du travail la nature hu- 
maine, il n'est pas essentiellement ap!e à tirer ces ressources de 
s«n propre fond ; il ne peut en tous cas les avoir nombreuses et 
à un degré intense; il lui fau! donc, la plupart du temps, pour 
exercer sa t;»nction patronale, pour régir utilcmet les Moyens 
d'Eistence de la race, il luifaul trouver, chez des spécialistes, les 
facultés qu'il doit mettre en oeuvre. 
Arouomcs, sqviculteurs, ingénieurs, etc., emploés par le 
l'atron, sont infiniment plus capables que lui dans leur spécialité; 

(1, Voir la l,rëcédente livraison. 
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[nais indépendamment de ce qu'ils peuvent n'avoir pas la mèmc 
aptitude gouvernementale, ils n'ont pas comme lui le pouvoir 
souverain sur les .loyens d'Existence des familles ouvrières. 
Ces spécialistes auxiliaires ne viennent pas s'adjoindre au ha- 
sard et dans un état quelconque d f,,rmation aux diff@entcs 
espèces du Patronage. On observe au contraire qu'il v a entre la 
naissance et le développement des Espèces du Patronage, et la 
naissance et le développem,.nt des Auxiliaircs du Patronage une 
étroite corrélation; ils évoluent dans le mëme sens.. mesure. 
que les Espèces du Patronage croissent et jouent un r61e plus 
important dans la société, leurs Auxiliaires grandissnt or se 
font (les situations de premier ordre. Comparez en effet les auxi- 
liaires dont a besoin le patriarche dans les steppes d'Asie et 
ceux (lui sont indispensables à un grand m,:tallm'giste de n,,tre 
continent! D'un cété. lepatriarche apparait, seul ou presque seul 
dans l'exercice des hatcs facultés que de.mandent la vie mat/.- 
rielle, la vie intellect uelle, quelquefois mèmc dans la xie religieuse 
des membres de sa tribu; de l'autre cété. on voit le grand métallur- 
giste secondé par de nombreux auxiliaires vigoureusement cons- 
titués et entièrement développ,:s : un commerce puissant amène 
les matiëres premières et assure le placement des produits fabri- 
qués; d,.s cultures intellctuoll«.s sans cesse en progrès fouruis- 
sent d'ingénieurs le travail, de légistes la propriét,... ; la religion, 
plus f,»rlnulée dans toutes ses institutions, aide d'une action plus 
distincte l'oeuvre du patron. 
Ces au,dliaires du Patronage ne se bornent 1,as à se (lOve.le,p- 
per et dans leur organisation intérieure et dans leur action exté- 
rieure avec les Espèces croissantes du Patronage. Il arrive mèmc 
un moment où. lorsque pour des causes spéciales l'org-anisme 
patronal se désorganise et n'exerce plus sa fonction d'une facon 
satisfaisante ou d'une façon complète, ses Auxiliaires le débor- 
dent, le supplantcnt et veulent remplir son réle. Mais, comme 
ils ne sont pas organisés pour exercer l'action patr,»nale, puis- 
qu'ils ne détiennent pas les .loyens d'Existence des familles ou- 
vrières, puisquïls ne disposent ni du travail ni de. la propriété, 
ils rmplisscnt forcdment très mal le réle qu'ils «»n! assum6 et 
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exercent un l'atronag'e défectueux. C'est ce qu'on voit se produire 
,ians les sociétés où domine la quatrième espèce du l'atronaffc, 
l'espèce anormale : le Patron i/famille instable et ses dé.rivés. 
L,.s familles, qui devraient patronner, patronnant inal ou ne 
patronnant plus, ce sont leurs anciens auxiliaires, des spécialistes. 
s«,rtis, soit des Cultures lnteIlectu.llcs, cominc les journalistes 
t.! l.s p,,liti«i,.ns, s,,i! de la Relig'ion, comIne les menti»res des 
covp,,rati,,ns relii,.uses, qui les remplacent : voyez plut6t l'his- 
toil'e de t,»tites les grèves et do t,,utes les uvres. Et on sait 
maintenant, par le détail, à quelles «.xii'émités viole.nies ou dans 
qliell«, iustalfilit6 sociale ces Auxiliaircs du Patronage peuvent 
c,,nduire des populations ouv,'ièI'es «.t par elles toute une nation, 
1,wsqlfils ont pris la pl¢ce et lorsqu'ils te.nient de remplir le r61e 
qu'out a]mndonl,éS les Patr«,ns n«ttl, r«.ls. 

Ceci posé, lesaptitudes spéciales, auxquellesle Patron est obligé 
&_. recourir pour exercer son patronage, sur la famille ouvrière, 
s,,nt de trois ordres différents; «,lies r,.lèvent du Commeree, des 
Cultures iu[ellectuelles et «le la Religion. 
En pvésentan! los spécialistes du Commerce, des Cultures 
Intellectu(,llcs. et «le la Rcli.gion comme les Auxili«fires (lu Patro- 
nage, je nYnlcnds pas dire que les .(._"ens adonués à ces profes- 
sions, ex«'rean! ce ministëve, ne soie,t jamais en rapport direct 
avec les familles ouvrières et voient tç, ujours leurs relations avec 
les classes la|»orieuses dét«.rminées et régiCs par les Patrons. 
Mais er litre d'auxiliair,, du l'atrona.,.a"e mai.que que, normale- 
re,ml, les spéeialistes du Cominerce, des Cultures Inlellectuelles 
et d,. la Religion ne sont en rai)port avee les familles ouvrières 
que sur eer;,ins poiuts spéeiaux qui ont précisAment l)our objet 
(le eompléter l'action fondamentale du Patronage; ils aident 
.!es l'atrons dans lent grande euvre, ils les aident à assurer 
h,s M,»vens d'Existence de la Famille ouvrière; que er soit diree- 
_tcInent ou indireetement, d'une façon subordonnée ou indépen- 
dante, peu imporle! 
11 faut |tien eomprendvc ceci. Il est évident que lorsqu'on 
observe le Commerce en hfi-même, le Commerce est le fait prin- 
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cipal, et tonus les organismes qui entrent en rappoi't avec hfi et 
secondent son action (que ce soient la famill« l»at'onale, la famille 
ouvrière, les pouvoirs publics) ne sont, au 1 «,int de vue commercial, 
que des organismes auxiliaires. Ie mème, lorsqu'on obs«.rve la 
Religion en elle-mème, l«.s intérèts du salut éternel sont 
fouit principal et tous les organismes qui concourent à ;tssurer 
et à aider l'actiou reliçieuse (que ce soient les patrons, les pou- 
voirs publics, etc.), ne sont, au point d« vue religieux, que 
orgauismes auxiliaires. Mais si on observe tous ces diflërents orga- 
nismes " Patronage, Commee, Cultures Intellectuelles, leliion, 
non plus à h.ur point de vue spécial, mais au p,-,ild de w[e 
social, e'est-à-dire au poiut de vu«. de l'or'anisafion fi.ndamt.n- 
talc d«.s M«,vens d'Eistence, le Patron. dont c'est là t,.ute 
l'aflkire, est le facteur principal, et l«.s spécialistes du Colnmercc, 
des Cultures hdellectuelles et de la Reli.ioi sont ses auxiliaires. 
!1 faut voir les choses comme elles sont et preudre, pour ce 
qu'il est rèeHement, ce surnom d'Au.xiliaire du l'atronage; c'est 
un surnom, ce n'est ps un nom pr-pre. 
Les Auxiliaires du Patronage doivent se classer dans la série 
des faits sociaux après 1«" Patronage p-ur deux raisous. Il est 
évident tout d'abord qu'on ne peut se rendre compte de la 
tbnction d'a'ents auxiliaires, par eonsèquent qu'on ne peut 
classer ces agents auxiliaires, qu'après avoir déterminé la fonc- 
tion de l'agent priucipal auquel ils viennent en aide; le l'«le 
de ceux-là est fait d'après le r51e de celui-ci. Mais si on observe" 
aussi les l'«ppo'ts de ces Spécialistes du Commerce, des 
Intellectuelles et de la tleli.gion avec les familles ouvri«'.res, on 
x oit que ces rapports, -- qu'ils soient libres et Sl,ont nés «,u qu'ils 
ient rélés et provoqués par lt classe' i)atronale, -- n'«,nt 1,as 
pour objet propre la pratique des Mo)'ens et du M,.,de d'Exis- 
tence, bien qu'ils aient sur ces Moyens et ce )Iode d'Eistence 
une influence souvent considérable. Ainsi les tl.ansactions com- 
merciales, les grandes découvertes scielditiques, la pratique de 
la loi morale agissent puissamment sur les )loyens «.t sur le 
Mode d'Existence de la classe ouvrière, cela est ëvidcnt; mais 
elles ne constituent pas le m;tie'. Par ceseul fail, le Commerce, 
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les Cultures TntelIectuelles et la Rcliffion s'éloignent beaucoup 
plus «le la Famille ouvrière quc le Patronaffe, qui a précisd- 
ment pour raison d'6re et pour office la consliulion ci la 
direciion du m61icr; ils doivent donc se classer après le Patro- 
naffe et lui laisser la première place apr6s la Famille ouvrière. 
Il n'v a pas li.u de se scandaliser si, dans l'6iudc des Sociéids 
humaines, nous ramenons toutes les questions à celle de For- 
anisaion des Moyens d'Existonee (le la race, et si nous ne 
craierions pas de jauger ci de classer lcs plus hautes spdcula- 
lit»ris et les plus grands l»robl6mes de l'esprit humain, comme 
l,.s sciences, b.s l«.ttrcs et la l'elig'ion, d'après leur influence el 
leur r6h- dans la solution de la question du pain quotidien. 
Nous n'aissons ainsi que parce que cette questi«,n du pain 
quotidien, si clh. n'esi pas la plus sublime du monde, est 
cerlainement la plus immddiate, la plus radicale, elle est à elle 
seule et sera touj,,urs la 9»te.tio» sochd«, 
Le Commerce, les Cultures Int,lh.chwll,.s et la Religion doi- 
vent se classer après le l'atronaffe, c'est là chose entendue; mais 
pourquoi les classe-t-«,n enlr- eux dans cet ordre? Ces trois 
g'rand.s classes de travaux crut ce trait conimun de constituer 
des professions non-manuelles, je ne dis pas libdrales, ce qui exclu- 
rait le Comm«,rce : nous classerons donc ces travaux non-manuels 
dans l'ordre où il se ditt;:rencient et s'61oiffnent de plus en 
plus des travmtx manucls après lesquels ils smt venus se ranffer. 
Le Commerce pass, le pr, mi.r, parce qu'il reprdsente l'apti- 
lu«le la moins 61ex'de, la moins :l,iffnde  tous dffards de l'ore 
des travaux manuels que nous avons observ6s jusqu'a prdsent 
Les Cultures Int«,llectuelles viennent ensuite, parce qu'elles 
représentcnt quelque chose d- plus rare et de moins imm6diate- 
ment rapprochd des travaux manuels. 
La Religion vient enlin, parce' qu'elle suppose el nécessiie dans 
ceux qui en sonl les ministres des apliludes bien aulrement 
p;,rticuli6res et supérieures. 
Avant d'entrer dans l'étude de ces trois grandes chasses de 
faits, il est bon de remarquer que ces organislnes adjuvants 
du Palronagc ne viennent pas seulement ici après le Palronage 
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parce qu'ils en sont les auxiliairos, mais au.-si parce quo los 
membres «lui les composent ont. tout comnme la classe ou fière. 
besoin d'ëtre patronnés. Si élevées que soient intoll,.ctuellemont 
et moralement ces famillo.q ou los individualités adoun¢.os au 
Commerce, aux Cultures hdelh.ctuelles et à la Relirion. ,,n 
observe qu'elles ont souvent besoin d'tr..quid,;os en ce qui 
concerne soit leurs propres intérèts mat6riels, soit ceu dos 
intérèts matériels do la masso auxqu,.ls elles peuvent toucher 
par l'exercice de leurs foncti,»ns. Il a toujours fallu dos Mécèn,:s 
aux artistes, ,les administrateurs et des bienfaiteurs aux r, qi.ieux. 
C'est précisémont auprès des vrais palrons, dos lmtrons qui d,;- 
tionnent les Moyens d'Existonce de la race, que les auxiliaires 
du Patronage trouveront, tout comme la classe ouvrière, la 
direction de, ni ils ont besoin dans l,.s choses matérielles. 

1.  LE COMMFRCE. 

Ce qui caractérise le Commerce et ,.n fait h. premi,.r 
travaux non-manuels, non-ouvriers, c'est qu'il n,. produit, ne 
faconno et nff.lne ne transporte, par lui-mOrne, aucun,_, matière; 
il se borne à acheter, pour revendre, les ot,j«.ts r,_:coltés ou 
extraits, faconnés et transportés par les arts usuels. L,. Com- 
merce consiste tout entier dans une pur,. comhinais, n d'achats 
et de vente «lui laisse un profit. 
Les faits relatifs au Commerce ont t'.te distribues d, ns le 
tableau sui-ant : 
LE COMMERCE. 
I. Chef de métier commerçant. 
II. Le spécialiste commerçant. 
1. Petit commerçant. 
. t;rand commerçant. 
.3. Soeiëté commerciale. 
III. Commis. 
IV. Banque. 

11 suffit d'observer les premiers -enus des faits que l'on a 
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tous les jours sous les yeux pour se rendre compte que le Com- 
merce présente des espèces bien différentes, chacune très nette- 
m,:nt caractérisée, et qui, par leur évolution normale, constituent 
peu à peu le type du spécialiste commercant. 
Re:ardez tous les paysans qui, chaque semaine, "h jour fixe, 
app,,rtcnt à la ,,'ille voisine les productions de leurs domaines, 
«.n venant vendre aux ménagères volailles, légumes et fruits; 
ces braves els j«,ucnt, sans s'en douter, les Maltres Jacques; 
ils cessent, pour un instant, d'ètre pa.,,sans, d'6tre producteurs, 
pour devenir commercants. Sur cette mèmc place où se lient 
le nlarché, voyez cette ho,urique : c'est celle d'un cordonnier; 
entrez-y, il vous prendra mesure ci fabriquera lui-mème les 
souliers «lu'il vous vendra. Dans ces deuc cas, on voit des pro- 
ducteurs, ici tin fabricant, l'h des agriculteurs, trafiquer eux- 
mèln,.s des produits de leur travail. 
Mais ce fait que nous ne saisissons guère plus qu"h l'état 
excq, tionnel dan, nos sociétés compliques, est le fait normal des 
sociétds siulples. Chez les tribus des pasteurs nomades de l'Asie, de 
l'Afriquc, chez les pècheurs de la Mer du Nord, chez les a.çricul- 
teursdcs pays sud-slaves, les fa milles récoltent ou produisent elles- 
nlëmcs, il est vrai, la plus rande partie des choses dont elles ont 
besoin; mais lorsque certaines denrées indispensables manquent, 
comme le blé chez les Arabes pasteurs du Sahara, le thé chez 
les Tartares-Mongols, etc., il faut bien recourir h lëchange 
pour se les procurer; alors, sous les lentes, on fabrique de 
tapis, des burnous, on apprète des peaux, etc., et on va les 
vendre dans les illes de marché, sur les confins des steppes. 
C'est là le cas le plus simple du Conamerce; le Commerce 
est enc,,rc pratiqué à l'dlat de métier accessoire. Avec le Che[ 
de M,;tier co»»«erçat, avec le chef de grande tente qui va 
,cllan.,.r les t;Tis confectionnés par sa famille, contre le blé 
dont il a besoin pour la nourrir, avec le paysan de nos cam- 
pagnes qui vient vendre ses l@'umes à la ville prochaine, nous 
sommes bien en face de la première espèce du Comlnerce; nous 
sommes en face d'une espèce de transition, entre le Chef de 
Métier, paysan, fabricant, qui ne trafiquc pas des produits de 
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son travail, qui appartient par conséquent tout entier au monde 
du travail manuel, et le spécialiste Commerçant, qui, à l'inverse, 
ne produit rien, s'adonne exclusivement «tu tratic et appartient 
tout entier au monde du travail non-manuel. 
Dans cette espèce de transition, celle du Chvfde Métior commer- 
çant, o6 les qualités de chef de famille, de eh«.f d,, métier, de 
patron, sont réunies et confondues avec la qualité de comnlerçant, 
le Commerce n'apparait pas comme un auxiliaire séparé du Pa- 
tronage, ni comme présentant une catégorie de personnes avant 
besoin d'ètrc patronnées. L,. Commerçant se patronne lui-menw 
puisqu'il est aussi chef de métier, et le Chef de. M«;ti,.r trouc en 
iui-mème l'auxiliaire dont il peut avoir besoin puisqu'il «'st en 
mème temps commercant. 
Dès que les sociétés s'aglomèrent et que la nécossité d'un tra- 
vail plus intense force les familles ouvrières à consacrer t,»uW 
leur activité il l'élahoration d'un seul produit, le Sydciali.t«, 
Co»ercant apparait, il répond alors à un véritahle besoin et 
se présente comme le ,,-:"rand auxiliaire de toutes les profossi-ns, 
en leur épargnant le soin et la porte de temps qu'entrain«" le pla- 
cement, la diffusiou des produits. Mais c'est sui'tout pOUl' le pa- 
tron que le Spécialiste Commercant est un Vél'itahle au,dliaire. 
On a vu que l'aptitude qui faisait le patron. «lui le constituait 
maitredu travail, c'Cait d. $rouper un personnel ouvrier de thcon 
à arriver à une puissance de production presque ind«;finie. Or. il 
est clair que le Commerçant aide sin$ulièrement le patron dans la 
découverte de la clientèle; il simplifi,, il décuple l'aptitud, du 
patron h servir une clientèle étendue. C'est le Commerce qui 
cherche les déhouchés, qui assure le placement dos produits de 
l'agriculture et de la. fahrication dans toutes les provinces du 
territoire national; c'est hd qui les fait connaitre et les place h 
l'étrançër. Supprimez, ffènez seulement un pareil auxili«ére, et 
vovez si les patrons ne ralentiront pas brusquement leur produc- 
tion, et, s'ils pourront continuer, je ne dis pas "à patronner dans 
le travail, dans la propriété et dans les phases d'existence les 
familles ouvrières, mais à leur assurer méme par un peu de tra- 
vail le fameu, minimum de salaire. 
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Le Commerce fait plus, il joue plus complétement encore son 
r61e d'auxiliaire; il ne se borne pas  permettre le maintien, à 
faciliter mmc le développement de la production en lui ouvrant 
des débouchés. En am0.naut dans les centres 0»uvriers et dans 10,s 
campagnes t0us les objets dont on a besoin pour le mode d'exis- 
tence, en approvisionnant d'une facon régulière et spontanée 
b.s populations de blé, «le viande, de vè|ements, etc.., le Com- 
merce perm«.t aux familles ouvrières de s'adonner, sans crainte 
ni réserve, à un seul gelre de produ0-tion, et il seconde singuliè- 
,'ement 10. patron dans sa fonction de grand pourvo)eur des 
moyens d'existeucc de la race. C'est 'race au Commerce, à la 
lil»ert; dont il jouit, que les grandes famines, qui, jusqu'au siècle 
dernier, désolaient péri0,diquement l'Europe, ont complètement 
disparu; al,rs les patrons pouvaient voul0»ir accomplir leur fonc- 
ri»n, assurer la vie des populations ouvrières, ils n'en avaient que 
le désir, la possibilité leur échappait. 
Mais si les Commerçants app0,rtcnt une aid0" aussi puissante au 
Patronage e de si .'-"rands éléments de forc à une nation, il 
faut remarquer que. consid6rés dans leur organisation profession- 
nelle, ils ont devant les industriels et. à fortiori, devant les a'ri- 
culteurs une grande inf0;riorité. Par leur profession ils ne sont 
|tés indissolublement ni à la population, ni au sol, ils sont 
essentiellement cosm,,polites; saus briser leurs relations, sans 
nuire à leurs intérèts, bien souvent, au con/raire, pour servir ce., 
intérèls, ils peuvent rompre av«.c leur pays.et transporter ailleurs 
le centre «le leurs affaires. C'est pour cela que, tandis que les 
agriculteurs et les industriels sont des patrons naturels, les com- 
mt.rçants, l,,rsqu'ils veultnt patronner, ne sont jamais que des 
patrons artificiels. 

Les Spécialistes Comlnercants présentent trois variétés : le Petit 
Commerçant, le Grand Commerçant, la Société Commerciale .Ces 
troisvariétéssont classéesdans l'ordre de la complication croissante. 
Le Petit Co»merçant présente le type le plus simple, pour le- 
quel les aptitudes les plus ordinaires et les moins spéciales sont 
suffisantes. Le colporteur, qui, après avoir acheté les marchandises 
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les plus diverses, s'en va tout seul, sa balle sur le dos, les re- 
vendre dans les campagnes, peut se placer au premier échelon 
de cette variété, partant des spécialisies commerçants. Le t'ruitie" 
des lles, l'épicier des bours sont de bons représentant de la 
moyenne de ce type. 
Chez le.G.and Comme'«.ant le caractbre d',kuxiliaire du Pa- 
tronae s'accuse lrès nettem,.nt, bien que 1,. commerc« nf, arrivé 
sou type le plus complet et le plus élev6. soit compl6h.ment 
hd6pendant du Patron. Si les 'rands industri«.ls de l'Ang-let,.l're 
n'hitent pas à .,.n«a'-»-» ». dans leurs manufactures «,t &ns leurs 
usines ces imnwnscs populations ouvrières, c'o.s[ qu'ils savent 
que le grand commerce ira chercher dans les hdes le blé ci le 
coton, en Chine le fl6.., dans les quart,' coins du mond,, t,mt 
ce qui est n6cessaire au mode d'existence de ces populations. 
lais, pour une telle uvre, pour saxoir servir (tige cliettèle si 
6tendue, ensaffer à propos de si gr«,s capitaux, voyez qu,.ls 
hommes fl faut et mesurez, par ce simple aper'u, l'ex/rème com- 
phcation que prdsente lo Grand Comnl«.rcant. 
La ,çocit:td Com»erciale constitue un type enc«,rc plus com- 
phqu6 que le Grand Comluerçant. Elle se tbre norme,lement 
pour des entreprises qui, par leurs difticult6s, 1,.urs risques, l'a- 
I,ondance des capitaux nécessaires, n@cssihnt des ressources 
bien sup61"ieures à celles que i»,.ut l»OSs,:der un l»al'ti«:ulier. 
Compagnie des In,h.s a présent6 le type, le plus complet et le plus 
puisant de la Sociét6 commerciale. La Soci6t6 commerciale p«,ut 
'e aussi quelquefois un succ6dan6 «h:fectucux du g'rand 
commerçant, lorsque les causes qui la ri»ni naitrc ne sont 
de l'ordre de cclh.s que nous renoues d'indiquer, mais sont tout 
simplement m,,tiv6es par lïnstabilit6 cnd,:miqu des familles où 
serecrutcnt les ë.rands commcr¢ants. 
Il ne suffit pas dëtudi,,r le Commerce dans ses chefs, il faul 
aussi observer le personnel qu'il emploie: c'est à ce titre qu,. 
Commis figure ici. Le Conmfis, c'est 1 enae du commerce ; il 
évident qu'il variera d'apr6s le commerce auqu«,l il est enlploy6. 
La classification SOlnlnaire du Commerce serait terminée, si 
on n'avait pas jug6 utile de sortir de tous les genres de com- 
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meree un commerce que son objet rend tout à fai pariulier, 
classe complèem«.n hors pair. ce Commerce es le commerce 
de l'ar,en ou la Bançu«'. Les Banques, qui on pour fonction de 
recevoh" en dép6s les mOaux précieux d'escompter les effets 
de commerce, de prè[er sur gaes «.t à crédil, de faire le ser- 
vice des rccet[es et des paiements de toute nature, sont des 
agents csscuficls et des auxiliaircs de premier ordre pour le 
Commerce. A ce titre, elles exercent une actiou [rès utile. 
Mais il faut rcmarqucr qu«' l'inaptihdc constih(ive quc nous 
avons signalde chez les commercan[s pour ëire de véritables pa- 
ir, ms est encore plus radicale chez les banquiers et chez toutes 
les personnes qui se tbnt une occupation principale du rafic des 
valeurs de Bourse. Ils voient leur fortune, pariant leurs moyens 
d'influence, varier avec les cours de la Bourse, et. pour peu 
quïls spdculent, ils trouvent dans les désastres particuliers ou 
publics des occasions ci des moyens d'enrichisscmcnt, ce en quoi 
ils feraicnt (h. déplorables pa[rons. 
Le lecteur a pu se rendre COlnptc que, dans cetc rapide étude, 
nous nous sommes uniquement proposé de dégager le r51e so- 
cial du Commerce pour le classer dans la série des faits sociaux. 
Nous n'avious nuilemen pour but ct nous n'avons pas tenté 
d'étudicr le Commercc en lui-mème. 
Si n voulait eutrcprcndre ce travail eu analysant une famille 
de Colnm«.rcaut selon la méthode scientifique, il faudrait suivro 
A s«m @ard le' mèm« procéd5 que nous avons employé vis-à-vis 
dc la famillc uvrière et que nous avons indiqué pour la famille 
pa[r«male ; on lui appliquerait, p¢r ¢nalogie, la série de [ableaux 
dével,q»pée  propos de la famille ouvrière depuis le Li«'u jus- 
qu'au Patronage. 
Ainsi, par exemple, le l'ctit Commercant s'analysera tout comme 
l'Artisan et le Paysan. t tu eucore  le Grand Commcrcant comme 
le Grand CullivateUl.- on prendra un de ses commis et on re- 
montera en analysant celui-ci3usqu'au ffrand commerçant qu'on 
analysera de suite directement, à lïntérieur; comme le grand 
Patron qu'on analyse à partir de son ouvrier et qu'on analy, 
après cela, en lui-mème. 
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Ceci est nécessaire à bien se mettre dans l'esprit pour tirer 
sraiment parti de la Nomenclature sociale. Ce n'est que par là 
qu'elle arrive à donner une analyse indéfinie, c'est ce qu'on peul 
appeler  « le développem«.nt de chaque partie de la Nomen- 
clature par toutes les autres ». C'est ce procédé qui lui per- 
met de demeurer simple et cependant de conduire indéfiniment 
dans l'analyse aussi loin qu'on veut la_poussoir. 
L'adaptation par analoçie d'une partie de la N,,m«.nelature à 
une autre (par exemple l'adaptation du ahbau du travail manuel 
à l'alyse du travail non-manuel) est 6videmment mme optera - 
tion qui demande de la r6fiexion et du savoir-faire, mais c'est 
pr6cisément par l'exercice auquel elle oblige, qu'«,lh, esl il'ès 
profitable, car c'est là que sautent aux veux les différences d«,s 
travaux manuels et des non-manu«ds dans leur orgauisalion 
technique. Prenez, par ex«,mple, le g'rand commercant arabe. 
le chef dë caravane, et voyez l'ohjel de son travail, son atelier, 
son peonnel, passez à sa i»ropri6té, etc., et vous verrez aiusi 
toutes ses diflërences avec l'Arabe pasteur. 
Cette nécessil6 de rapporler une chose du cadre qui convient 
à une aulre est pr6cisément, ce qui fai 6clater ous les p,»inls 
par lesquels les deux ehoses se disconviennent: c'est l'analyse 
par comparaison, qui est un des plus puissauts moyens d'analyse 
et le grand moyen de classemeut. 
Il  a. dans ce tableau du Commerce, un autre genre d'exemple 
du d6veloppement de chaque partie de la Nomenclature par 
toutes les autres; il s'agit de la Banque " il est clair qu'il fau 
ici oui d'abord développer par la partie pr6c6dente du lUème 
tableau, c'est-A-dire qu'il faut distinguer le Peti banquir, le 
Grand banquier, la SociO6 d« banque et le Commis d,. banque, 
comme on voit distinguds le Petit Commerçant. le Grand C,,m- 
merçant, la Soci6td commerciale et le Commis du commerce. Le 
reste de l'analyse se poursuit h l'aide des autres tableaux, comme 
il vient d'ètre dit tout à l'heure. 
Nous 6tudierons, la prochaine fois, les deux au/res Auliaires 
du Patronage " les Cultures Intellectuelles et la Religion. 
(A suicre.) R,,bert PINOT. 
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CONTRIBUTION A L'ÉTU|tE |tES ORIGINES GRECQUES. 

II. 

OBIGINE DES HELLÈNES 

I. -- I.E Rc';LE DE LA MONTAG.NE GRECQUE 
|}INS LES TEMPS MODERNES. 

Nous avons précédemment montré, par les formes de lPul 
:/roul)e,+eats sociaux, pat" la nature de leur trot'oil l)rincipal, 
et par les traits ,le t+«l«tr. caractgris'tiques de la race, que les 
Achéens d'Homèro sont «les pillards de profossion. 
A ce type social bien constaté, il faut maintenant assigner 
une cause; nous nous propos¢,ns, dans cette deuxième partie 
de notre étude, de rechercher l'ori9ine des Achéens. 
Comme ils ne sont m«mifestemeld, d'après l'ensemble des 
traditions, qu'une fraction d«.s H«.llènes, nous sommes amené, 
par le fait lnème, h e.ssaver la théorie générale des ori.,.rines 
hell«:niques. 
Sus avons déjà, au commencement de ce travail, indiqué 
l'insuftisanee de la Critique historique en face de cette t'ehe 
qu'elle a entreprise bien des fois. 
La Science sociale, qui nous a permis de rendre aux Aehéens 

(I. Voir les pl'ëcédenls arli¢les, t, XII, p. i09 et 518; 1. Xlll, p. 35i. 
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leur véritable physionomie, pourra-t-elle, ici encore, nous 
vrir une nouvelle, voie d'investigations? 
Oued nous jetons les yeux sur une carte de l;rèce, une chose 
nous frappe tout d'abord : l'importance exccptiomclle de lt 
montagne; au point de vu«. du relief, la Grèce pourrait se définir 
la Suisse de l'Europe orientale. 
Une grande ligne de faite la parcourt dans toute sa lon- 
gueur. Sous le nom de Pinde, elle sépare au nord la Macédoine 
de l'lllyrie, et s'épanouit en trois chaînes parallèles entre la 
Thcssalic et l'Épire. Au sud, elle est continude à travers le Pé- 
loponèse par l'Érylnanthe, les monts d'Arcadie et la chaine 
du Taygète et du Magne. 
De cette ligne centrale se détachent à droite et à gauche 
certain nombre de chaînes perpendiculaires. A l'est, la Ma«é- 
doine, couverte d'un réseau compliqu6 de sommets, ne laisse à 
la plaine qu'une hordure de riras'es. Au-dessous, s'Cend la 
Thessalie; horn6e au nord par les Caml»uniens et par la masse 
imposante de l'Olympe, h laquelle se rattachent l'Ossa et le l'é- 
lion. et limitée au sud par l'Othrys, elle pr6scnte à l'intérieur 
quelques larg'es plaines; tandis qu'A l'ouest l'Épil'e et l'Étolie 
se couvrent de chalnes nombreuses et confuses, entre lesquelles 
se d6veloppent à peine quelqu«'s vallées 6tl'oites. Un peu plus 
bas, dans le sud-est, l'[Eta, fortement soudd au massif prin- 
cipal, se prolonge par le Parnasse et le Cithéron jusqu'au- 
de,us de la plaine de Thèbes «-t des champs rocailh.ux de FAt- 
tique. Ainsi. entre l'Eripe, le golfe de Corinthe. la m.r lonieune 
et la Thossalie, s'Cend un vaste réseau montagneux dh'oi[emen[ 
relié aux trois chaines centrales du Pind,. et t»rmant avec elles 
un groupe magnitique de sommets et de plateaux. 
Au sud, l'Arcadie présente un ensembh, analog'ue, mais moins 
puissant : les chaînes qui le composent recouvrent tout le Pé- 
loponèse, sauf les tirages et quelques vaHées étroites. 
Comment s'étonner maintenant que l'on évalue ax neuf dixiè- 
mes de la péninsule la superficie occupée par la montagne (1)? 
(!) Duruy. Histoire des Grecs, I. p. 22 (Hachette. 1887). 
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Nous remarquons en outre que le massif grec présente en 
beaucoup de points (les altitudes considérables; l'01ympe a 
-.985 mtres, l'0ssa 1.953; les Cambuniens al teignent souvent 
I..00 mètres, un 'ralld nombre de cimes du Pinde dépassent 
2.0110 mètres. Les points culminants de l'Étoile sont à "2-.195 et 
2.512; le Parnasse atteint ").517 mè_tres. La plupart de ces 
sommets gardent huit mois (le l'année les neigesde l'hiver. 
En face d'une telle importance de la monlagne sous le doubh. 
rapport «le la hauleur et (le l'extension, nous p«»uvonsconsi- 
dérer crmmac certain que les sols intralsformables couvrent en 
I;rèce des espaces considérables. En fait, les statistiques confir- 
ment pleinement cette manière de voir; elles nous apprennenl 
que les produeti,»ns sponlanées, p'Murages et forëts, couvrent à 
l'heure actuelle les qualre cinquièmes de la péninsule (1). lit, 
dans un pays de régime urbain COmlne la I;rèce, la culture a 
évidemment pris possession de la majeure partie des sols culli- 
vables, et les zones oCCtlpées, en fait, par les productions sponta- 
nees ne sont pas beaucoup plus étendues que les sols rebelles par 
nature il roule lransformalion. 
Soli, me direz-vous, la montagne intransformable couvre la 
majeure parlie de la péninsule; mais à quoi l)on celle constata- 
lion ?  A reh'ouver cerlains élélnenls constilutifs des prenfières 
civilisalious grecques; p«.ut-èlre à élablir sur ses vraies bases 
la thé«»l.ie des origines helléniques. Avouez que, si nous arrivons 
à ce résultat avec un pareil poinl de départ, la roule sera 
nouvelle. 
Commentons pat" la jalonner, si vous le voulez bien. 

A l'époque lointaine oit les premiers Hellènes faisaient leur 
apparilion, la montagne Cait là, non seulemenl avec ses eimes 
hardies et ses beautés pittoresques, mais eneore avee ses sols 
inlransformables et leurs produils qui ne ehangenl pas : et déjà 
elle pliait ses premiers habitanls, comme elle a fait pour tous 

(1} Alexandre Tombasis, la Grèce agricole, Athènes, 1878, p. 6. INous avons em- 
pruntë à cette ëtude la plupart des détails que ron trouvera ici sur l'art pastoral en 
Grèce. 
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ceu qui ont suivi, à des modes spéciau de traxail et à des 
tormes sociales rigoureuscment imposés par h, lieu. Par suite du 
voisinage de la plaine transformable, les montaffnards ont dù 
poendre un type composite, plus ou moins modifiable h travers 
les aes, au gr6 des civilisations successives qui les ont enrou- 
es. Mais tous, depuis les premiers occupauts jusqu'aux bri'ands 
de nos jours, ont présent6 dans leur constitution sociale un fi»nds 
commun et iuvariablc, dal à la perp6tuit6 de certains élöm«'nts 
de leur travail fournis par la montagne. 
Si. en analysant le tpc du montaguard moderne, nous dé- 
gaffeons ce fonds commun, qui est de tous les temps, nous au- 
rons, par le fait m6me, sous les yeux, ls traits fondamentaux du 
montaffnard primitif. Et comme la Gçèce naissante n'a pu 
ficonnée que par la montagne, la plain ou la m,.r, nous possé- 
dt.tons un des trois facteurs de sa constitution originelle. 
Mais à quoi reconnaitrons-nous, dans le tpe du montagnard 
modorne, ce fonds commun qui a appartenu avant lui / t,,us 
ses a neètres ? 
1' Il est certain qu'au moins dans son essence le travail propre 
à l'exploitation des sols imrat,.formables a Cé de, tout temp.- 
ce qu'il est aujourd'hui; par conséquent, la ];remièr«" 
nue à @(ter, c'est le travail pro]»'e à i'ewp£itatio, des sol. 
question et les consdqurnres sociales qui e d/coule, t. 
«' Lorsque les r6,ions intransfovmables sont resveintes et 
eutveeoup6es de plaines eultivables (nous savons qu« c'est le 
cas en Grèee), leurs habitants ne vivent pas seulement de l'ex- 
ploitation directe des sols intvansformables, ils pratiquent en 
re&ne temps des industries accessoires dues au ral»proehcment 
de ces deux sols diffévents; ou bien, ils vivent en partie sur 
i,.s régions tvansformables. 
Il importe alors d'étudier avec soin le tracail accessoire du 
montagnard, à l'dpoque actuelle; d'analyser la pact contribu- 
t&e dos rdions cu#ivdes dans ce travail, et de la rdub'e en ses 
éléments sbnpl«s. Car, si les documents historiques nous per- 
mettent d'affirmer à l'époque ancienne, objet de nos recher- 
ches, la présenee de ces mèmes éléments simples, le travail ac- 
T. xv. 
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c«,ssoire du memtagnard, aux deux 6poques, a été le mme selon 
toutt.s les l»robabilités. 
Une remarque cependant : les élémcnts cmpruntés aux ré- 
gions transformablcs par les deux époques comparées, auront 
souvent agi avec une intensité variable; il en résultera que le 
travail accessoire pourra, dans les temps modernes, présenter 
peu d'iml»ortance et en avoir eu jadis une très grande; ou in- 
 ersement. 

Partons donc pour la monta.'-:ne grecque. Nous voilà certains 
d'v trouver quelque chose de nos Achéens. Sera-ce peu? Sera- 
ce beaueoul)? l'avenir nous l'apl»rendra. Mais j'ai espoir que 
l'expédition sera fru«.tueuse ; certains modernes qui reviennent 
dr là-bas, i'ouqueville, Fauricl, About, nous disent que les mon- 
tagnal'ds, daus plus d'une région, présentent avec les héros 
,l'llom;.re des r«.ssemblances frappantes ; et c'ëtait dejà l'avis de 
Thut.vdide il). Qui sait? 1,,'ut-ètre nos Achéens ont-ils été eux- 
mènws, à une période quelconque de leur histoire, des habitants 
,1, la montagne grecque ! 

Nous étudierons, dans cet article, la montagne dans l'ère 
moderuc, le travail principal et le travail accessoire qu'elle 
impose, ainsi que les conséquenccs sociales qui en découlent. 
Dans un autre article, nous rechercherons si, aux ëpoques an- 
térieures et surtout à l'age légendaire, cette action de la mon- 
ta'ne s'est manifestée dans des conditions analogues. Nous 
essaierons eusuite de débrouiller le chaos des mythes et des 
traditions, ,4 de faire pour les Hcllènes l'histoire des "hffes pré- 
historiques. 

De tout totni)s, la monag_ne grecque a étd partagée entre les 
1,àturages et la forèt. Mais le r61e principal a toujours appar- 

.1) Thuc)d., Hist., 1, 5. 
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tenu.aux p',kturages, mème avant les déboisements séculail'.s 
qui ont d6couronnd la pdninsule, car la phlpart des essences 
tbrstières de la t;rèce laissent sul,sister les herl,agcs d,' s,,us- 
bois. 
Le travail principal d'cxpl¢,itation est donc Fart pastoral. 
L'herbe recouvre fi la fois les grands sommets, la phlpart des 
chaines secondaires, un certain nombre de plateaux de hauteur 
m,,yenne, et les vall6es int6rieures des ri.seaux m,,ntagn,'ux. 
r:partition au point de vue de l'altitudo illq»ose d,,tiC la transhu- 
mance. Dans le P61oponèse, les sommets de l'Él'ymanthe, du 
M6nale et du l.vc6c nourrissent les troupeaux lët,: : les parties 
basses, surtout l'Élide et la Mcss6nie, les rccoivent l'hix«.r (I 
Au nord, la chaine centrale constitue le grand p;turage estivM; 
chaque hiver, los bergers descendent sur les plateaux moins 
,qcv6s do l'Épire, de l'Acarnanic, de l'Étoile, de la Phocide : ils 
s'avancent mème jusqu'au-dessus de l'Attique, dans le Cithéron 
et dans le Pernès. 
Les paires que nous avons sous les veux sont donc en randc 
partie nomades. Leurs familh.s habit.nt de petits xillag'es dans 
les rallyes hautes du Pindo. C«.ux du i'61oponèsc ont leur c«.nlré 
en Arcadi,. 
La pauvret6 à p,'u près s6n6rale des herl,ag'es rend le n,,mbre 
des 1,6tes à cornes relativement fail,le; en revanche, les mou- 
t,,ns et les chbvres sont en quantit6 considérable. Polll" cent ha- 
bitants, on complo dans la p6ninsulc dix-huit l»eufs, cent vin- 
quante mourons, et cent vingt chèvres. 
Les 61eveurs du Pinde et do l'Arcadi,, possèdent souvent des 
troupeaux consid6rables, et beaucoup sont fort riches (2). 
Si l'herbe règne en souveraine sur les sommets, elle partage 
avec la forèt les zones d'altitude mo'enno et les vallées 
rieures. Les v6gdtations arboresccntes briH,:nt par la varidt,; des 
esp6ces, au mieu desqueHes se çhstinguent une foulo d'arbres 
à cueillette, depuis la vigne, le tiguier et l'olivier, jusqu'au 

{I) Exp¢dilion scienli]que de MotC, lorne III, p. 18. 
{2) V. M. Ton,basis, auquel nous empruntons ce fait. 
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chttaignor, et au chëne à vallonnée (gland comestible). Ces 
deruières espèces, pouvant sutlire à l'alimentation une ê't'ande 
partie «le l'année, sont abondantes en beaucoup de points et 
,It»nlmld  la cueilloir,, une véritablo iluportance. Les habitants de 
ces l.érions à produ«tions arb«,l'esccntes pratiquent en mëme 
t,.ml»s l'éleva.,-_"e du porc, de la chèvre et du mouton, en petits 
tr«»ul»eaux «lui paissent aux alentours, lls y joignent quelques 
cultut.es fra.,_-meldaircs et. dans les régions les plus l»isées, un 
p,.u de chasse. 
ils sont entièrement sédentaires et groupés en villages. 
L,_. trav;dl d'exl»l«,itation de la mont'ne ,à l'époque actuelle 
prés,mte donc doux types principaux : dans les chaînes éle- 
vées. c'est l'art pastoral à grands troupeaux pratiquant la 
tt'altshUlllalcc et eng«.ndrant la richesse ; dans les réffons d'al- 
titude moyenne. à c6té «les hcrba.'_-"es d'hiver des gr«nd: trou- 
peaux, c'est l'art pastoral restrt.int, compliqué de cueilletle, de 
«ullure fras-incntaire et parfois (le chasse. 

l'assons maintenant au travail access, ire de notre monta- 
.nanl : les Oeeid,.ntaux l'«q»pellent d'un nom malsonnant « le 
bri.'-"anda-o » ; pour les l;rees, c'est « la Pallicaria », le métier 
de bravoure; en fait, c'est l'hal,itudc des coups de main dans 
h. but de vivre ou de s'ent'ichir aux dépens de la plaine. 
Cette honorable instituti«,n fut, pour le roi Olhon, surtout 
pendant la première moiti6 de son règne, un fralld sujet 
delnbarras, parce qu'elle prenait soudainement utx dévelop- 
lwment alarmant aux moments d,. trouble : les mécontents et 
les rbvoltbs allaient .,."l'ossir les ,_'ff,ctifs des chefs de bandes; 
et «les proviuces entières étaient à leur merci. 
l,-puis cette Ce,que, le bri.'_-"anda'e n'a jamais disparu. Les 
Au-llis qui. en 1870. furent enlevés à Marathon (1), aux por- 
tes d'Athènes, l'ont appris à leurs dépens, et leur cas est loin 
d',;Ire isolé; s'il a fait quelque bruit, c'est que nos montagnards, 
cette fois, avaient eu l'imprudence de s'adresser à llt revëche 
Albion. A la fin de juillet dernier, les journaux annonçaient que 
plusieurs bandes parcouraient l'Épire, rençonnant les. popula- 



LES HÉROS D'IIOMÈRE. 285 
tions et semant la terreur. Le  ao6t dernier, un télérrammc 
d'Athènes si'nalait « la présence de nouvelles bau,les en 
ThessMie, en mème temps qu'un crtain nombre d'attaques 
main armée sur d'autres poiuts du royaume ». 
Le brigandaffe çroupe de trois catéffories d'individus : d'a- 
bord des sédentires de let monaffne éprouvant le besoin d',,- 
cupcr les loisirs que leur laisse la cueillette vt d'au,mentor 
leurs maigres ressources; ensuile, des bcrgers en 
métier plus lucratif; enfin, des coupMles ou des insoumis obli- 
çds de mettre entre eux et les tracasserics du pouvoir un 
nombre respectable d'ecarpemcnls et de prdcipices. 
Non seulement les l»rigands sorti des umntagnards d'origine, 
ou des urbains &.venus montaffnards, mais ente, re le lieu du 
briandaffe est lrès nette, ment la monaffuc. C'est là que les ban- 
des s'organisent et qa'elles ont leur centre d'op@alions: 
de là qu'elles tombent sur la plaine. Les frères ArvaniKi, ceux 
qui enlevèrent les Ançlais de Maralhon, 6aient des montaçnards 
hessaliotes venus en Atiquc par les roues de sommets que sui- 
vent chaque aunéc les pasteurs du Nord. C'est aussi grâce à la 
montagne que les ],rigands échappent à peu prbs à toule ré- 
pression; quand ils sont serrés de trol» près dans les chaines 
délaehées, ils ont vite fait de gagner les retraites innccessibles 
du Pinde. 
En génbral, le bandit grec ne eommet ni dévastation 
meurtre inutiles, il a des égards pour ses prisomfie, surt, mt si 
la vaneon doit Otre belle «.t si elle ne se fait pas trop alDn(h'e. 
11 s'en«a«e , vlontie non seulement  respecter, mais encore 
a protéger, lcs habitants de la plaine qui cons«nl,.nt à lui ,,f- 
frit « la forte somme ». et il tient sa par, le. Nous reconnais- 
sons à tout cela que notre bandit est un civilisé. 
!1 en donne parfois des preuves plus imprdvues encore. Il a 
des amis dans le monde politique et daigne s'occuper des ai- 
faites de la pa¢rie. On a reconnu plus d'une tbis s,»n interveution 
dans les crises minist6ri,.llcs. Enfin, en septembre 1891. 
(1} Voir à ce sujet : Éta. Btmrnouf,, le Brigaadtte ea Grèce », Revue des Deu-- 
Moades, 15 juin 1870; cet article nous a fourni plusieurs des observations qui suivent. 
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l'Europe apprenait avec étonnelnent que le fameux brigand 
macédonien Athanase venait de prélever sur ses prises une part 
«,,nsidérable pour les écoles de sa nation! 

Mais c'est à l'él)oque de la domination iturque qu'on voit le 
r,',le de la niontagne se dessiner dans toute son ampleur il . 
['ne lois Mahomet ll maitre de Constantinople ell 1,53, les 
,lerniers débris du vieil empire byzantin s'écroulent d'eux- 
lnèmes; dans la péninsul«, le duc d'Athèltes et les Paléologues 
«le M,wée dispal'aisselfl ; les places f»rtes qui n'appartiennent pas 
à Venise font leur soumission; tout ce qui. aux veux des his- 
toriens, constitue la vie d'un i)euple, passe aux mains de l'en- 
vahisseur; bient,',t il semble que le flot turc ait tout recouvert. 
Mais, tandis que les marchands do la c6te et les cultivateurs de 
la plaine courbent la tète en silence et travaillent pour leurs 
nouveaux maitres, la montagne résiste fièrement. Pauvres et 
disséminés, ses habitants paraissent h la merci d'une poignée 
d,., s,,ldats, et cependant leur résistance se prol-nge; et voici 
qu'au bout de quelques années les pachas rebutés renoncent à 
la lutte ouverte. A partir d,, ce moment, ceux des montagnards 
d,»nt les villages sont iuaccessibles gardont colnplëtement leur 
iltdépendanee ; ils viv,,nt avec les Turcs dans un état d'hosfilités 
perpétuelles; le briganda.--e devient la forlne chronique de la 
uel're et fait donner à ces insoumis le nom de Kleph/es (voleurs). 
Au-dessous d'eux, dans les r@ions moins élevées et moins 
pauvres, les lnontanards sont plus exposés aux incursions d'en 
bas" ils se rési.'nent donc h payer un tribut annuel ; mais ce 
tribut est faible, et c'est la seule marque de dépendance que le 
Turc ose demander. 11 reeonnait à ces sujets d'un nouveau 
.'.:'-ente une autonomie complète, et la faeulté non seulement de 
s'admiuistrer eux-mèmes .d'après leurs us et eoutumes, mais 
encore de percevoir les imp6ts de certains villages qu'il leur 

1 Les faits relatifs/t l'invasion turque, aux Armatoles, aux Klephtes et aux Sou- 
iiotes, sont cmpruntës aux ouvrages suivants : Brunet de Presle et Blanchet, la Grècc 
depuis la conquëte romaine, Didot, 1852; Fauriel. Chanls populeires de la Grèce 
moderne: Ralfenei, Hisl. «les Grecs modernes, 1 vol., 18"_,0, etc. 
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abandonne. Bien plus, il leur laisse le droit de conserver leurs 
armes, de s org"amser en bandes permanentes, de ïortifier leurs 
villag'es et leurs ehteaux, justifiant ainsi leur nom bien 
gnifieatit d'Armatoles. Évidemment, si les paehas se rési- 
gnent  tant de concessions, c'est qu'ils ne peuvent mieux 
faire. 
Entre le Kleph|e et l'Armatole, ces deux frères unis par 1 sang 
et par la haine de l'étranger, les limites morales sont faibles, 
et les limites géographiques plus indéeises encore ; pour un oui, 
pour un non. l'Armatole gague les somme.fs; tandis que,, fati- 
gué de la vie d'aventures, le Klephte vient preudre sa plage dans 
les milices rég"ulières de la monta.no (1). 
(;r'ee à eux, le Yord de la péninsule, e'est-'-dire, l'Aearna- 
nie, l'Épire, l'Étolie, la l'hoeide, la Thessalie, le Sud de la Maeé- 
doine, à l'exception des villes de la plaine et du littoral, échap- 
pent en fait à la domination turque. 0.uand nous éludions sur 
carte ces régions indépendanles, nous voyons netlemen| se d,.ssi- 
ner le réseau montagneux du Pinde grec avec toutes ses ramifi- 
cations; à l'Ouest, l'A.,..rapha et les monts d'Épire ; à l'Est, l'OEta. 
l'Olhrys, hs Cambuniens, l'Ossa, le l'Cion, et surtout 1'O1) 
qui apparalt dans tous les ehants nationaux gomme, la citadelle 
de la parie, et le repaire des elwfs les plus redoutables. 
Daus la ;rèee du Sud, bien cille hs sommets soient m, fins él- 
vés et les voies de pénétration plus nonlbl'euses, l'Érvmanthe et 
ïayffète sont fréquemment au pouvoir dês Klcphtes, et le Magne. 
où l'étrauffer n'a jamais pénétré, a fait rconnaitr« s,,n aut,,uo- 
mie, au moyen de quelques tril»uts irréguliers que les o,llectcurs 
turcs vont recevoir en treml»lant. 
Dans plus de la moitié de sa superficie, la ;rèce propre restc 
donc indépendante, et ce phénonène si remar, luable quc les 
historiens, toujours préoccupés des x-illcs et (les gouvernenwnts 
constitués, ont à pciue aperçu, n'est pas seuh.ment le fait de 
quelques années, il dure plus de trois siècles; et il ne pr«.nd fin 
qu'en se développant avec une ampleur magnifique dans l'in- 
(l) « .le fus vingt ans Armatole, et trente ans Klephle sur la raonagne ,,, dit unc 
 ieille chanson. 
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surrection du comlnencemeld de ce siècle, où il aboutit à l'in- 
dépendance de la t;rèee. 
C'est en 181 que le Magne do»ne le signal de la g'¢ande 
lulle, l.'insurrection, comme une train6e de poudre, gagne de 
pro»che en pro»che à lravers les m«mtagnes de l«»rée (1). Quel- 
ques .semaines après, la 'rande chaine dt nord donne à son 
l,,ur; et du l'inde et de l'Olympe, des bandes guerribres, desoen- 
dant à [lois tumultueux sur la péninsule, se lancent de toutes 
parts eonh'c les villes oh se sont eoneenlr6s les Turcs. 
C'est bin à un mouvement parti de tous les sommets, à une 
deseenh- en masse de la monta-ne que nous assistons. Mais le ph6- 
nomènc a pris dans le l'indc et ses annexes une telle extension, 
les effeelifs qu'il a .iet6s sur le Sud ont relativemenl une telle 
importance, que la guerre d l'indépendance est réellement sou- 
tenue par les montagnards du Nord et que l'att?anehissement de 
la 6rècc sera h.ur «.uvre. 
Nous remarquons, en second lieu, que ces envahisseurs, tout 
en luttant pour délivrer la patrie, lutlen[ aussi p<»ur la conqué= 
rir; rachetée par eux, la I;rèce doit d,.venir en quelque sorte leur 
chose; par le fait mème de leur victoire, ils devront constituer 
la Vél'ilable aristocratie de la lm[i.n ressuscitée qui se trouvera 
ainsi aux mins d'une classe guerrière. Les chefs du Nord seraient 
donc aujourd'hui à la t,;te de la péninsule, si la diplomalie euro= 
péenne, avec celle p, rfaite ig'norance des types sociaux dont 
elle a donné tant de preuves dans les affaires d'Orient, ne les 
avait déi»ossg.dés , en imposant à la Grèce un régime monarchique 
basé sur la l»réd,»minance des urbains, de la culture et du coin= 
merce. Ce ne fui d'aill,.urs pas chose facile que de reldguer au 
second pla ces mai[res d'un jour. Les trois gouvernemenls de 
Capo d'ls[ria, de Léopol, l et d'+)[h on s'usèren[ à cette besogne. 

Voila quelle fut en Grèce, du quinzième au di,-neuvième siècle, 

, I) Elle éclate presque aussit6t dans les lies dHydra, de Spezzia et d'lpsara; indë- 
pendanles depuis longtemps moyennant tribul, ces lies se sont peuplëes de rd[u9ids 
«:pirotes, anciens pill«trds de terre ferme qui, dressë.s maintenant à la vie tnaritime, 
se transforment en corsaires ëmërites. 
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l'oeuvre de la. monta$'ne..lais comment des rocs" escarpés et 
des p«'turges pauvres o,t-ils pu produire de pareils guer'iers, 
et leur donner une telle force d'expansion.' 
La Grèce moderne va. nous répondre par une des plus belles 
pages d,. son histoire. 
Vers la fin du dix-septième siècle, quelques fa milles ëpir,,to des 
environs de l;ardiki s'étaient retirées, pour échapper aux vexa- 
tions des Turcs, dans les monta.,_.'nes abrtptes de S«tfli, au-dessus 
des vallées sauvages qu'arrose le fameux Achéron. Les opprimés 
des régions voisines vinr«,nt se grouper autour de ce premier 
no?au, en onze villages b'ttis au c«»ur mème «le la montagne. 
lonfinés sur d'lpres rochers, n'exerçant aucune industrie, no 
livrant "A aucun né..5"oce, ils Cevaient quelque hétail, mais trop 
peu pour en tirer leur subsistance. Ce qui leur manquait, ils 
valent qu'un moyen de se le proerer : c'Cait de l'enlever aux 
habitants et aux eulfivateurs des vallées. Lour histoire ne fut donc, 
dès l'origine, qu'une série de guerres interminables ;tvec les pa- 
chas; ils finiren pal" leur arracher une soixautaine de villages 
dont l'ensemble était désigné sous le nom de l'arasouliotide. Les 
Turcs reconnurent leur indépend«tnce, mais en exigeant 
le tribut ordinaire dos raas et la dime de leurs troupeaux. A lur 
tout', les Soulioles levaient des imp6ts sem]»lables sur les villag«,s 
qu'ils possédaient à titre de conquète, e, en plus, se faisaient payer 
une rétribution particulière en argnt par les a._,zas et les bevs 
voisins pour ne pas dévaster lem domaines. 
Leur organisation lutCleure reposait tout entiè_re sur la fa- 
mille considérée comme unité politique. ['n certain ne, ml,re de 
familles alliees forlnaient une « phara » ou tribu, gouvernée par 
le chef de la famille la l»lus respectée. Les lois écrites étant 
inconnue, les différends éient soumis aux cheb de familh-. 
tuant aux affaires puhliques, c'était un conseil, composé des chefs 
de pharas au nombre de quarante-sept, qui en décidai. De ces 
affaires, la principale, la seule presque, était la, .b-uerre. 
L'éducation des jeunes gens comprenait le maniement des 
armes, les exercices ph?siques et quelques ehants guerriers. 
Les forces militaires des Souliotes étaient très grandes relalive- 
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ment h la population totale, la guerre constituant la seule pro- 
t'ssion des hommes valides : le Souliote mangeait, dormait, al- 
lait à l'@lise sans quitter ses armes. 
Lês f,mmes, gardiennes ordinaires des villages pendant les ex- 
p,)diti«,ns, accompagnaient parfois les hommes pour porter les 
munitions et les vivres, et faisaient le coup de feu "A l'occasion. 
I.«. fameux Ait, pacha de J««ina, dont la puissance était redou- 
table au Sultan lui-mème, se rua en 1788, en 179" et en 1800 sur 
lês rochers de Souli avec des forces quinze fois supérieures. A 
chaque expédition, il fut rep,,ussé avec des pertes considérables. 
Sa ddfaite de 179" ateignit mème les proportions d'un désastre. 
Ilans ce(h_  lutte de douze cors. les Souliotes se sig'nalèrent par des 
l,rodiges (le valeur dignes d'un nouvel llomère. Enfin, renonçant 
à enlever la m,»ntagne de vive force, le pacha entreprit de la 
i»loqucr et l'entoura d'une ceinture de forteresses. Après deux 
ann6ês durant lesquelles ils co,lbattirent avec l'héroïsme du dé- 
SeSl,,,ir, h's défenseurs de Souli furent vaincus par la famine et 
plus encore par la trahison. Ils 1,6rirent presque tous, ltchement 
massacrés dans les d6filés dt. l'ar'a, au m:pris de la foi jurée. 
C'est aux deruiers jours d, leur agonie que se rapporte tln 
épisode célèbre, la mort h6roIqu«, de ces soixante femmes qui se 
l,r¥il,itèreut axec leurs enfants daus un ai»i,e sans fond pour 
é«happ-r à la brutalité du vainqueur. Enlacées dans une ronde 
funëbre, elles chantaient leur dernière prière. A chaque tour. 
l'mie ci'elles, se d6tachant i,rusquem«.nt de la chaine, disparaissait 
dans le gouffre. Puis le cercle se t'erlnait pour s'ouvrir de nou- 
veau, et se ferl,wr eucore en se rètl'écissant toujours... Bien(b( 
sur la r,,che escarpée la prière cessa... 

L'histoire de celle l,oinèe d'hommes met en lumière l'action 
de la m,,ntagne grecque depuis le XV  siècle jusqu'au XIX «. 
D/.s le principe, l'invasi»n turque eut deux résultats : aux po- 
pul,ti«,ns établies de longue date dans la montagne elle ira- 
i,osa une concentration inat6rielle, d'abord, en leur faisant ai»an- 
donner les con(rées de facile accès, et surtout une concentration 
morale et les groupant dans une union plus étroite autour de 
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chefs capables: en mème temps, elh 1,.s pliait à une formation 
guerrière plus intensive. 
En second lieu, elle fit gagner la montagne à l'élile des vain- 
eus de la plaine. Ici, ce sont des patriotes pr6[érant les privations 
à la servitudes, là, des chr6tiens fuyant lv contact de 
et avec eux et à leur tèt«, les derniers défenscurs des villes. 
chaque cité qui tombe, les enrichis fuient vers les c,',tes italiennvs. 
les paysans se courbent plus bas vers le sillon- mais ls vaillants 
se glissant, isolés ou par petits roupes. à tra»rs les vainqueur.s. 
gagnent d'abord les sommets voisins, puis, de la Thessali ou 
la B6otie, ou mème du P61opon6se, se dirigent pour la l»lul»art 
vct le massif du Pinde. Pendant ce temps-là, des Grecs de Cous- 
tantinople, arrivés par me, se jettent résolumcnt dans les 
chers du Magne. 
Durant les siècles suivants, chaque fois qu«  la lrut.dc main d, 
Turcss'appesantit davantaffe sur la plain, lëmiffrati«,ns'accentu«. 
vers les sommets où la tZ.rmentation grandit par contre-coup, 1). 
Bient6t, comme chez les Souliotes, a la pdriode de conc«ntrati,n 
succède la p6riode de pléthore et d'expansion. Comnw à Souli. la 
montane, de.venue trop 6trotte pour ss habitants, prend l'ottn- 
sire  l«s incursions sur la plaine se multiplient, les soulbvem«.nt 
partiels éclatent de tous ,6tés. Les pachs r6sistent par «h.s exac- 
lions, des f61ouies et des massacres toujours grandissants, aux- 
quels r6pond eufin l'insurrection .z6n6rale. La l»lain grecqtw 
envahie et reconquise par la montaffne, ce, mme jadis h.s x'allées 
d«  la Parasoulir, iidc. Plus heureuse que les h6r¢,s de. S, mli, la 
t;rèce arrive au triomphe et à la Iii»crié. 

11. 

Analesons maintenant le m6cauisme de c«'s -ran(ls l, héno- 
mènes, dont le hrigandage de, nos jours n'est évidemment 
qu'une rédueion. 
(!) « Yousouf, fr6re de lait d'Ali, det»an,dait un jour au calfilaine Alhanasios com- 
ment il se faisait que chaque défaite rendail l, lus forts les cal,itaines de la nontagne. 
Mhanasios, montrant du doigt ,-inq jeunes gens qui tous étaient enus po«r 'enger 
la mort d'un frëre, répondit : Encore quelques années de persécution et de guerre. 
et toute la Grëce sera avec nous'. » tGervinus, ouvr. cité, I, p. 0. l 
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I ° L'oppression, en pesant sur la plaine grecque, détermine 
une émigration d'Cire, non pas au dehors, mais à lïntérieur, xers 
la moutag'ne. 
Et cela. parce que la montagne, peuplée de compatriotes i.t 
assez riche, e produits spontané.s, est hospitalière; parce qu'elle 
offre un asile sùr, impén6h.able, «lui décourage .l'ennemi par sa 
nature lnème, «'t où unÇ. poi.née de défenseurs peut tailler en 
pièces de véritables afinCs ; enfin parce qu'elle présente partout 
d'excell,.nts postes d'attaq«e, avec ses nids d'aig'le suspendus au- 
dessus des villes, ses hémicvcles de sommets enfermant la vallée, 
et ses d,:filés commandant nëcessairement les voies de transport. 
l.a t'usion est évidemment rapide entre les montagnards de la 
veille «'t l«.s monta.nards du jour; bientét un mème nom les dé- 
sine tous : ce sont les Palli/,'ar«.s ou les vaillants. 
" Comme les u écessités de la défense et de l'attaque les obligent 
à rest.r en armes, que les plateaux sout pauvres et que la plaine 
,'st riche, hs s-ldats d'hier s,,nt bicntSt des pillards. A cette 
transformation, le besoin de parer à l'insuffisance des ressour- 
ces «le Ici montagne, l'espoir de s'enrichir et la haine de l'étran- 
ger trouve,t 6gah.ment leur compte (I). Dans des pointes hardies, 
n,s mc, ntaçnards descendent sur les villages et les cultures, in- 
tercc.pt«.nt les rc, utes. enlèvent les convois, les grains et les ani- 
maux d,,mestiqucs; ils pillent, ranc«,nnent ou massacrent les 
aas c! les ]leys. lls ont raud soin d'ailleurs (le ne s'aitaquer 
qu'aux Turcs et aux Grecs dégénérés qui font cause commune 
avec ceux-ci. Colnme cett, vie d'aventures est pleine de dan- 
.vrs et qu'elle se l'ésume tout entière dans la lutte contre l'en- 
nemi national, c'est chose bloI'ieuse d'ètre un pillard, et le nom 
dt. Klepl,tes est un litre d,,nt les patriotes dos s,mmcts se parent 
avec orgueil (-). 
l.'.,rUlatole n'ost pas aulre chose qu'un Klephte ayant consenti 

(I) Remarquons que la succession indiquëe ici est surlout logique et due plutét 
aux besoins de I,'xpositio qu'à la réalitë des faits. Le guerrier et le pillard ot formë 
di:s l'origine un tout complexe. 
(2 Cette vie d'aventures, aidée de l'art pastoral, nourrir bien son homme. Le 
cbanls popnlaires nous le disent d'une façon pitloresque: « Sur la montagne, les 
Klel, hte onl des mourons qu'ils font rétif, et cinq beys pour tourner la broche 



LES nÉBOS D'nOMÈRE. 
ue fraye prolongéc il ne constitue donc pas un lype à pari; 
pri,cipale différence qu'il pr6sente, c'est qu'il renq»lace les res- 
sources du pillaffe par des redevanccs fixes, par d,,s imp6ts q,'il 
ibve, comme les Souliotes, sur les ,villages, dans sa ddpen- 
dance ,. 
3  Notre Pallikarc en arrive bicntbt à n'ètrt, pas autr,, chose 
qu'un guerrier pillard. La ardc du foyer, le soin du troupeau 
et la culture sont laiss6s aux femmes. Pour lui, il a b»u.ours 
main ses armes, vrais instruments de son travail : et il m,.t I,ie, 
haut dans son eslime le coura-e ffuerrier, la forc, du bras, la ra- 
l»idit6  la course, l'ha I,il,.t6 au maniemcnl des armes, l'end u fa ncc 
à la fali'ue, le m6pris du dans'er, l'esprit de ruse, et l'adresse à 
s'approprier p«.r tes «.t «.[as les biens de son ennemi ( 11 suit 
c.,cote de là qu'il aime le lucre et la richesse ci'un,, fac«,n immo- 
d,:r6e (3'. 
 La vie du Pallikare. lon-ue suite d'emhuscadcs et d'oscar- 
mouches, le met à chaque instant dans la n6cessit,: de se tirer 
d'affaire, et de compter avant tout sur lui-mëme. Elle developpe 
d,mc d'une façon intense l'esprit d'initiative et la valeur pers,m- 
nellc. Elle multiplie donc les capahles. 
5" Mais, tout en multipliant les capahlcs, elle leur inlerdil l'aclion 
isol6e; elle les encadre donc n6cessairemenl dans une baude et 
les soumet à un chef. Se modelant sur le type de cet atelier de tra- 
vail, la famille et la hi6rarchie sociale restent netlemeut commu- 
nautaires; à la bande de pillage, correspond la tribu ou 
a»x chet sui»alternes, les g6ront«,s ; au capitaine, le pv6sident de 
la gérusie. 
6" Mais, d'auh'e pari. la rareté des subsistanccs, et aussi ce 
que l'on pourrait appeler 1,. particularisme des s,,mmets, emp6- 
chent les groupements nombreux sue un point donn6 ; le lieu 
(I) Ce n'est donc pas par gracieusetë que les Tut'es leur ont abandonn6 ces  illages. 
Cette concession est la soupape du systeme : sans redevances, les Armait»les ,ont 
obligés de  remettre au pillage. 
(2) Voir a ce sujet Fauriel, Chants populaires de la Grèce moderne, et surtout la 
Préface. 
(3) Voir, pour l'existence de ce penchant au oemmencement du dix-neuvii.me siëcle, 
Brunet de Presle et Blanchet, la 6rèce depuis la conquéte romaine (Didol), p. 
texte et note. 
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limite donc l'importance de la bande. D, plus, comme il est Ci- 
dominent facile de changer de bande, la discipliue est large; 
,.ommc les dangers sont à peu près les mèms pour les soldats et 
le ch,.f, le rbgim«, est dgaliiaire. 
7" Nous arrivons aiusi à cette formule qui nous parait bien 
rdsunwr le type social (le la montagne : Le ddcelopl)emant de la 
,',leur iudh'iduelle et (b, l'exp'it d'initiatice «las une commu- 
ttauté peu nonbreuxe, Kbdt'ale, et dgalitab.e. 
Est-il possible «le ne pas remarquer en passant combien eelte 
f,,rmuh de la montagne pavait lt'e celle d, la Grèee entière à 
toutes les 6p,»ques de son histcfive  1 ) ? 
8  Mais nous avons jusqu'iei laissé de c516 le Irait le plus ori- 
inal du monlagnard ree, c,lui auquel il doil surtout sa valeur, 
et.lui qui est en morne te.reps le plus difficile à saisir l)OUr nos 
imag-inalions oeeid«'ntales. Malgré leurs habitudes de brigan- 
dage, nos Pallikares sont des eivilis6s, ci qui plus est des ei-ilisés 
dminents, des civilisés d'un type supdrieur. Sortis de la plne à 
,h.s dpoqucs plus ou moins 61oign6es, étal»lis ci une faible dislanee 
des vilh.s, ils continuent h fnire avec elles une seule et mëme race, 
un seul et mème peuple; ils ont la mème langue, la mgme reli- 
gion, ci lout un paIrilnoiue comluun de souvenirs et d'espé- 
rances. Ils enlretienncnt forcément, parmi les urbains, des rela- 
tions ecmmwrciales, et souvent d«.s liens de fimille, des alliances, 
un parti politique, une clientèle d6vouée. Il'ailleurs les recrues 
d'61it«, qui leur vi«.lmCnt d'en bas par petites61nig'ralions rcnou- 
v,.h:cs, rajeunissent leurs contacts avec la plaine et les liennent 
au e,mrant de lous ses progrès. Évidemment, ils ignorent cet en- 
semble de raftiuements et d'élégances qu'on englobe sous le uom 
d'urbanité, mais eu revanche ils ot éehappé h l'abJtardissement 
«ommu«aulaire des cilles et ont mis à la place les for'te« qualité« 
que n,»us analysions tont à l'heure. Leur sup6riorit6 sur les gens 
de la plaine est si lnanifeste, que ces derniers la seulent et la 
reconnaissenl..le n'oublierai jamais pour ma l)art l'accent ému 
avec lequel un jeune Grec dont le pays est encore au pouvoir 
.1) Nos leeleurs voudront bien se rappeler combien celte formnle est vraie h 
I,O,lUe homdrique en Imrliculier. 
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des Turcs me disait en parlant de la montagne : « Monsicur là- 
haut, c'est la patrie ! » 
9" Faites redescendre maintenant sur la ville cette nature 
goureuse, cette vol.ont«: de fer, cet esprit souple et hardi, au cou- 
tant de ses besoins et de ses ressources, bient6t la xillc rajeunie, 
transfornff'e sous sa direction, redcviendra capable, de toutes les 
initiatives et de tous h.s progrès, à la condition tr, utefois que la 
diplomatie, cette providence -h rebours, ne vi«.nnc pas mutiler 
ou détruire l'oeuvre de la m,)ntane, en important, dans 1; terre 
«les l'allikares, la bureaucratie bavaroisc! 

'oilt d,Jnc ce qu'a dOllné, à l'époque modorno, la luonta-ne 
grecque a.'-sissant sui' des bl,:ments sot'ris de la plaine. 
Lorsque nous analysons la part de la plaine dans ce ph,3no- 
mène grandiose, nous voyons qu'elle se ])orne i deux choses  
1  D6velopper la richesse au bas de la moldagne l»ourformer 
le bandit; 
2" Faire p6nétrer la civilisation sur la montagne pour form«.r 
10 bandit civilisé. 
Ces deux points se résument cil un seul  mettce la ci«ili.atio 
, bt portée de lrt motaye. 
La montagne se ehare du reste. 
Si cette analyse est exacte, les ph6nomènes auquels nous avons 
;ssisté tout à l'heure ne peuvent pas ëtrc isolés dans l'histoire 
de la [;rèee; nous devons les retrouver aux p6riodcs anté- 
rieures sous des t/,vmes analogues, et cela, m6me  l',:poque 
lointaine où les premières civilitions se sont développécs dans 
la plaine. 
Interrogeons donc nos souvenirs, en remontant le cours du 
temps. 
(A suivre.) Ph CH.MP.tLT. 
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COMME BASE DE IÉMONSTRXTION 

DANS LES QUESTIONS DE LIBRE-ÉCHANGE ET DE PROfECTIItN. 

|o 

I.es éconontistes, (lui Ollt gardé jusqu'à présent le monopole 
de l'Cude théorique des systèmes douaniers, ont procédé à leurs 
'«.,'l,«'rches au moyen d'une méthode fort suiette à caution. En 
effet, leurs raisonnemelltS sont, en rèë'le, basés sur une coneep- 
lion t«,ute intellectuelle des choses, f«,rmée a priori, au gré des 
lt.nd;mees personnelles de l'esprit qui la erC. 11 en résulte que 
les postulats qu'ils émettenl, et sur lesquels ils b-tissent leurs 
lhéot'ies, valent autant que le point de départ choisi par leur 
auteur. Si ce p,»iu! d,. départ es! juste, la théorie peut l'ètre aussi 
dans une mesure plus ou moins .ërande. ltans le cas contraire, 
t,,ut ,'e qu'on en déduit est erroné. 
I;e[[e méthode est évidemment fautive, puisqu'elle subord¢,nne 
l;t valeur de tout un corps de doctrine, de toute une série de rai- 
SOlmemeats. à celle d'une conception artificielle qui a les chances 
h.s plus grandes pour tomber à e6té de la l'élli|é. Elle est en 
outre incomplète, car elle écarte systématiquement, sous prétexte 
de simplicité, un .'rand nombre de fidts dont elle refuse de tenir 
eomple, quelle que soit l'étendue et la puissance de leur action. 
Les éeononfistes se meuvent ainsi dans un milieu arbitrairement 
composé, où les abstractions et les suppositions abondent, où des 
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faits tronqués sont roupés dans un ordre qui n'a rien de 
scientifique. Un auteur allemand, M. Luj«, Brcntano, disait for! 
iustemcnt à ce propos : « L'économie politique classique a créé 
un homme exempt (le toutes les empreintos que lui donnent le 
reCic.r, la classe, la nationalité et son dentWde. civilisation... Ele 
ne connait point de différence d,_' race, de reli..3ion, de si,'_'cle... 
Sa psychol%ie ne connait que deux mobiles comme ress0,rs 
des actes de l'homme ». S'il en est ainsi, comment l'économie 
politique peut-elle espérer de réussir b nous cxpliqu,.r les rai,- 
ports économiques (I«.s individus et d«s 1,euples. en partant d'une 
supposition (lui a pour premier dét'aul d'ètre inexacte? On con- 
viendra que le fait d'avoir pour base une erreur, et qui pis est 
une erreur voulue, n'est " aucun dcgre le caractère de la s«it.nce. 
Ne»us allons voir la conséquence de cela en ce qui conc«-rne par- 
ticulièrement la qu,_.stion des tarifs douaniers. 
Les économistes sont presque tous, sinon tous, rés,,lument li- 
bre-échangistcs. A les en cr«)ire, 1 rég'ime id,;.al de la liberté est 
le seul qui puisse assurer la richesse et bonheur univers,.ls. Cette 
concep(ion théorique a au m,-»ins le tort de se heur(er, à chaque 
instant et daus tous les lieux, à la con(radic(ion t,»ut,.-puissante 
des circonstances de la vie pratique. Il est bien évident, en 
que l'homme, étau! donnés sa nature ci ses besoins d'une part, 
la ditlërence des milieux et des organisati,,ns d'autre pari, ne 
peut se plier en tous lieux et en tous teml»s attx cxien«es d'uu," 
ule et mèmc théorie. 11 v a bien lonfft«.ml»s dèjit que l',»n a tbr- 
roulé proverbialement la logique de sa situation : p';mo vicer«,, 
&'imh, pliiosol»hnri. Les économistes renversent la l»roposition. 
et c'est 1" justement qu«. gil la cause initiale d,. la faiblesse 
de lcurs doclrincs, et du discrédit qui l«.s atteint de nos jours. 
Cela esl aisé "à démonh'er. 
Nons observons d'abord que les économistes, pour expliquer 
la question douanière, partent encore d'un, supposition. L'un 
des fondateurs de l'économie politique, Adam Smith, s'exprime 
ainsi au sujet de la liberté des échanffes : « Si t,utes les 
tions verraient à suivre le toble sstème de la lib«.rt_: (les 
tations et ,l«... hnportations, les différents Ëtats entre lesquels se 
 . XlV. 22 
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l,artage un grand confinent resscml)leraient à cet égard aux dif- 
férentes provinces d'un grand empire. De mëme que, parmi les 
province d'un grand elnpire, suivant les témoignag'cs réunis 
de la raison et de l'expérience, la liberté du commerce intérieur 
,.st non seulement le meilleur palliatif des inconvénients d'une 
cherté, inais encore le plus sùr préservatif contre la falnine; de 
de mème la liberté des importations et des exportations le serait 
"`ntrc les différents États qui composent un vaste continent » (l). 
l.e procédé d'` l'école ressort bien nettement de cette citation. Pour 
établir son raisonnmuent, A. Smith suppose que les diflërents États 
occupent une situati,m géographique équivalente ; que leurs qua- 
litéselimatériques, eulturales, minérales, présentent une sensible 
égalité; que les populations qui les occupent sont pareillement 
douées et organisées pour le travail. 11 suppose aussi que les États 
n'ont pas dïntérëts différents de ceux des provinces d'un mëme 
pays. Il imagine enfin que l'on peut comparer exactement le eom- 
n,eree intérieur, et le commerce extéri'`ur, eomine si les mOme 
conditions, les mèmes règles, les mèmes intérèts, présidaient à leur 
organisation réeiproque. Voilà, on en conviendra, bien des sup- 
positions hasardées, et mème manifestement fausses. Chacun sait 
au contraire eoml»ien les Étals sont dittërents par la position, par 
le sol, par les produetions, par la race. De plus, il est évident 
que la eoinparaison établie par le philosophe Cessais entre le 
tl'atie iulérieur (le chaque État, "`t ses relations internationales, 
,st abusive et inexacte. Déjà. les conditions réeiproques des pro- 
 inces d'un lnènle pays sont, }»/en souvent, assez différentes pour 
amener entre elles des rivalités très marquées et une concur- 
rence active, mais du moins elles sont, en général, soumises à 
un,- lé,,.:islation identique, elles font partie d'un mëme corps po- 
litique dr, ni les intérèts géuéraux SOllt les leurs, elles supportent 
des charges "h peu près équivalentes, et jouissent des mèmes 
avantages de sécurité. Lorsqu'il s'agit d'États et non plus de 
provinces, les choses changent du tout au tout, et les difiërences 
s'accentuent dans une mesure considérable. L'organisation de la 

I) Bichesse des n«timis, ëdit. de la collection des principaux ëconomistes, Paris 
18i3, t. Il, p. 14-1. 
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vie privée, celle des pouvoirs publies, la législation, les ten- 
dances politiques, les char8es et les avantages, la race mème, 
tout change à la fois, plus ou moins, selon les pays, niais tou- 
jours assez pour qu'il soit impossible d'établir avec exactitude 
une comparaison comme celle d'Adam Smflh. Tels sont les iu- 
convélfients d'un système bbti a priori snr une conception sorlic 
du pur raisonnement, et non pas de l'examen précis des faits. 
Adam Smith vivait à la fin du siècle dernier. Ses idées, long- 
temps contestées par les hommes de gouvernement et par les prati- 
ciens, ont triomphé seulement après le milieu du dix-neuvième 
siècle. Depuis elles ont 06 dCmenties souvent par les faits, et (le 
nouveau on les discute aujourd'hui avec une grande vivacité. )lais 
sa méthole erronée et décevante est réside celle_ des éconolnistes 
contemporains. Comme lui, ils s'en tiennent obstinélnent au pro- 
cédé de l'hypothèse non vérifiée, prise comme base de démons- 
tration, et ils ne réussissent qu'à copier servilemcnt son erreur. 
Ainsi, selon M. Baudrillart (1 i. «lui, lui aussi, raisonne presque cons- 
tamment sur des suppositims gratuites, « le commerce entre les 
nations présente le nlème avantage que le commerce de province 
à province... La nation qui e::porte un certain produit eu reour 
d'autres marchandises, se livre, par suite de la certitude et de 
l'Cendue du marché, avec plus d'ardeur et d'habile_té, à la 
production de ce qu'il lui est impossible d'obte_nir plus écouomi- 
quement, et recoit en échange d'autres objets également ob- 
tenus avec le moius de frais possible. De là une_ tendauce, pour 
chaque nation, au plus haut développement iudustriel et à la 
plus .'qrande richesse ». S'il en est ainsi, coinnlent se fait-il d,,nc 
que des États anciennement libre-echangistes, comme la Tu,'- 
quie, la Perse, di,ers pays sud-américains, voient encore leur 
production industrielle nulle ou monopolisée aux mains des 
étrangers? Conlment se fait-il que l'Angle/erre ait pu dével,_,pper 
son industrie et soit commerce, au poi,t de se nl,.ttre hors de 
pair, avant d'avoir adopté et appliqué la thëorie de la liberté 
des échans-es? Comment se fait-il entin que les Ëtats-Unis (le l'A- 

{1) Mon«el dëconomie politique, 3 ¢ édit., 1872. 



 300 ^SCNC SOC[^. 
nérique du Nord soient aujourd'hui lancés sur la voie d'un pro- 
'rès extraordinairement prompt et puissant, en dépit de l'exis- 
tence d'un tarif prohibitif? I.es faits démentent évidemment la 
théorie, et, malg'ré les raisonnemeuts les plus subtils, en démon- 
lret à l'dvidence l'inexactitude. 
)lais on pourrait répondre à cela que M. Baudrillart est déjà 
un écon«uniste de la vieille école, et que sans doute les auteurs 
[»lus récenls savent se mettre mieux d'accord avec les faits. In- 
tcr,«)geons donc l'un dt ceux-ci. D'après )!. Ch. Gide (1), l'Ce- 
hernie politique « n'admet pas et ne comprend pas que le cern- 
met'ce iternati,mal soit soumis à d'autres rèffles qu'un commerce 
quelconque. Pour elle, cette célèbre question n'en est pas une... 
I.'échane est nne forme de la division du travail, et son uti- 
lité est absolument indépendante de la question de savoir si 
ceux «lui écl,anffent appartiennent à un mëme pays ou à des 
l»«,ys dittq'ents ». Ainsi le parti j,ris est toujours le mème, et le 
résult;,t tout pareil. M. Gicle. ce,mme ses :ri«.,s, comme ses maî- 
tres 1,ut-on dire, fait abstraction d'une quantitë de circonstances, 
identifie en bl«»c toutes les situati,_,ns, et persiste imperturbable- 
nleu| à professer cette «,pinion quil n'est point de dittërences 
entre h.s rai,ports Ate,bits chez les ressortissants d'un mme État, 
et ceux qui interviennent entre pays ditlërents. Pour rend 
vrai, la prop,»sition, il faudrait au moins sui»primer d'abord 
roules les c,uses de dittërence et d'inégalité entre les États. 
En résumé, les écon«mfistes ne tiennenl pas compte de la di- 
x ersit6 naturelle ou acqui,e des peuples, lls n'admettent pas pour 
chaque pays le droi! de suivre une l),»lifique nationale. Ils ont 
in,a zini. (Inc sorte d'internationalisme humanitaire qui est en con- 
tradiction tk»rmellc av«.c les faits de la vie courante. Les propaga- 
teurs officiels de celle prétcndue science, les professeurs des 
écoles de droit, on! bien senti le néant d'une telle conception; 
cependant ils Font admise en s'efforcaut seulemeni de l'amender. 
l'al' quoi? Par un remède pire que le mal. En effet, suivant eux 
lin!érët national, abc, ndonné aux hasards de la lutte économique, 
(I) Principes d'dconomie politique. Paris, 1891, par C. Gide, professeur à la 
l:acult6 de droit. 
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doit ëtre soutenu, s'il faiblit, par Faction inultil)liée , personnelle 
de l'État. Dans ces conditions l'économie politique, fortement 
nlt:langée de socialisme, et vulgarisée du haut d'une chaire offi- 
cielle par un professeur public, devient un véritable poison intel- 
h.ctucl pour les jeunes esprits auxquels o1 l'impose axec la sanc- 
tion précise d'un examen obliffatoire. Ces nlaltros se font les 
avocats d'une formation sociale inférieure. 
Les hommes d'ait'aires sont tout aussi absolus dans leur opi- 
nion et exa$'érés dans leurs prétentions, au moins dans beaucoup 
de cas, et s'ils n'obéissent pas conlmc les économistes " l'impul- 
sion d'un raisonnement sophistique, ils r6duisont leurs con- 
ceptions au niveau d'unintérêt mal entendu. Un grand nombre 
d'entre eux craignent par-dessus tout la concurrence, et l'ettbrt 
nécessaire pour lui résister. Leur idéal se résume en un calme 
courant de transactions, sur un marché limité, mais sùr, sans 
lutte, sans progrès rapide, sans transformations co6euses, avec 
des profits assurés. Pour ceux-ci, la protection est la situation 
normale, nécessaire, de droit. En mai 181Yr, la Chaml»re de com- 
merce de Rouen écrivait dans une pétition adr«.ssée au roi : « 
prohibition est do droit politique et social, lwpuis le fahricant «lui 
a employé tous ses moyens pécurriaires à former un étai»lisse- 
ment jusqu"à l'ouvrier qui y trouve tin moyeu d'existence ponr 
lui et sa famille, tous réclaulent, et avec raison sans doute, le 
droit de fournir exclusivement à la consommation du pays «in'ils 
habitent (l). » 
On voit de suite le c6té faihle d,  ce raisonnement. S'il est ah- 
surde de dire que le lihre-échan.,,:'e est une l'6le absolue, il est 
abusif de prétcndre que l'acheteur appartient exclusivem,nt au 
fabricant le plus voisin, et doit subir sans condition sa loi, attssi 
dure qu'il voudra la faire. On ahoutirait par loi, dans certaius 
cas, à la création d'un nlonopole excessif, insnpportable, p,.rmet- 
faut à une classe de citoyens d'exploiter inlpnnément toutes les 
autres, et appelant par suite les haines et les guerres de classes. 
L'histoire offre de fréqucnts exemples d'abus de cette nature, 

(1) Oit6 Par M. AraC Elude sur ics tarifs de douanes, 1876. 
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d,'s malheurs publics qu'ils ont causés. Au fond, celle erreur 
pr, wient, COlnme la précédente, de l'application d'une méthode 
incompl,.te. Les économistes raisonnent sur un inlér6t général 
mal compris; les industriels prohibitionnistes calculent d'après 
un intérèt persounel bien souvent aveu..551e , dont la satisfaction 
peut en définitive tourner contre leur propre situation. Il faut 
d,nc se méfier de cette tendance au moins autant que de la doc- 
Il'inc opposée. 
Il v a, dans cette différence radicale des points de départ, une 
première cause, h peu près insoluble, de dissentiment entre les 
deux écoles : celle «les libre-échangistes de principe, et celle des 
protectionnistes par int(.rèt. Il en est une auro dans la nature 
des arr.'umens que chacune d'elles apporte pour justifier vis-à-vis 
ch. l'autre ses propres prlentions. En fait, toules deux, après 
avoir é{abli leur siège d'avance, cherchent « prouver leurs dires 
par des preuves réunies dans ce but. Cette manière de faire les 
condui! naturellement à choisir parmi les faits aeeumulés ceux 
qui l.épond«.nt à leur thèse, en uéglig"eant les autres. Do plus, de 
m,lUe que leur méthode est incomplète, ils se contentent 
d'indications part[elles, s,»uvent mme peu sùres. C'est ainsi que 
t,»utes les discussions roulent presque uniquement sur les chiffres 
des statistiques eomlnerciales. Or il faut voir ce que valent ces 
chiffres p,ur en bien appréeier la portée documentaire. 

ll. 

[)n a beaucoup médit de la statistique en général, et de la sta- 
tistique douanière en particulier, il faut avouer que les eh[Ilres 
de cette dernière prètent à la er[tique, et cela dans une large 
mesure. Trois causes principales tendent "h les vie[er dans tous 
les pays, ce sout : l'imperfection des procédés d'investigation du 
service; l'indittërenee des agents; la résistance du publie. De 
«-es trois causes résultent les eonséquenees suivantes : 
1" La douane est dans l'ilnpossil)ilité de relever la totalité des 
entrées et des sorties de nmrehandises et de numéraire. 
2 ° Ele ne peut apprécier exactement, ni en quantité, ni en 
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espèce, ni en valeur, la plupart des articles qu'elle recense. 
3 ° Cette incerfitudes'accroit encore par l'effet des négligences 
ou des erreurs des commis chargës de colli'er les chiffres. 
Additionnez ces causes d'erreur, et vous verrez que les admi- 
nistrations douanières sont incapables de fournir des chiffres di- 
gnes de foi, ou mème setdement assez approximatifs pour servir 
&.hase unique, à un raisolmemeut sérieux. Ceci appelle d'ailleurs 
une explication détaillée. 
Je dis en premier lieu que l'administration est dans l'impossi- 
bilité de constater la totalité du mouvement des échanges. Cette 
imperfection des statistiques commerciales est hicn connue. Cha- 
cun sait, en effet, qu'une quantité d'articles de valeur sont impor- 
tas dans les différents pays, ou exportés sous forme de v,:.temeuts, 
de bijou,:, de lingerie, d'objets de mode. de numéraire, elc.. etc., 
par la foule des gens qui voyagcnt pour leur plaisir ou leurs af- 
faires. Bien des milli,ns circulent ainsi sans que les douaniers 
en tiennent le moindre compte. Le chiffre des cntrées et des sor- 
ties accusé par la statistique est donc faux déjà à ce point de vue. 
Il est à remarquer aussi que h.s erreurs de cette nature sonl l,,in 
dese balancer de pa.vs à pays, car tous ne reçoivent pas le thème 
nombre de visiteurs. Il est évident, par exemple, que la France, 
l'ltalie et la Slisse ont une autre situation à cet égard que l'Au- 
triche-Hongric ou l'Ansleterre. 
La franchise douanière dont jouissent les correspondanccs 
postales est encore line cause grave d'erreur pour la statistique 
commerciale. Indépendamment des valeurs papier contenucs 
dans les lettres, non d6clarées ou déclarées pour uu chifl're très 
inférieur à leur montant, on envoie par la poste une quantité 
d'arlicles de commerce que la douane ne contr61e pas, au lnoins 
dans la plupart des pays. Cette cause d'erreur s'est aggravée dans 
une large mesure par l'effet de la création du service des colis 
postaux. Des articles de luxe sont cnvovés en $rande quantité et 
pour une valeur considérable par cette voie, sans que, le plus 
souvent, la douane s'en préoccupe (1). 
tl) (f. Rapp. de M. Permezel sur l'industrie de la soie. (onseil sup. du commerce, 
1890. 
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[;ne troisième cause vient encore dissimuler aux agences doua- 
nid.res une partie des cntrées de luarchandises, et dans certains 
p;i.vs cette cause a-it sur une échclle extrdmemcnt vaste. Il s'aiC 
de la coutrelmnde. En France, où le service des douanes est ré- 
pué pour sa vigilance, son intérité, son organisation supé- 
ri«qrc, où la surveillance est relativement facile sur une frontière 
de terre assez restreinte, la circulalion occulte des marchandises 
est déj' considérable. Elle s'organise de deux facons différentes. 
En premier lieu, il n'est guère de voyaTeur passant la frontière 
qui ne se fasse pour un instant contrebandier, car partout les 
plus honnètos .,..ens soxt très persuadès qu'il n'va rien de cou- 
pe, hic dans le fait de tromper l'Eal.Certaincs personnes mème 
fraud,'nt sans le savoir, par ignorance des lois et des taxes. Or, 
comme il est aisé de dissimul«.r un grand nombre d'articles de 
faibl, volume, mais de grande valeur, le service est constamment 
Ircmpè, quelle que soit sa vi...:"ilance. Cela est bien pis lorsque 
les eml»loyés cux-mèmes favorisent la fraude moyennant pour- 
boire. En France, ce dernier fait est inconnu ou du moins extrë 
nlement rare. Mais il es! des pays où le douanier est infinimen! 
plus sensible que chez nous aux séductions pécuniaires. Dans 
l,,ut l'Orient, dans l'Anlériquc du Sud. dans certains pays d'Eu- 
rope, spécialement ceux du Midi, les complaisances de la douane 
s«mt prov,.rbialcs. Aux Ëtats-Unis, les fraudes de ce genre sont 
d'usaffe quotidien: le baron de Mandat-Grancey, dans son petit 
'olumc intitulé : E risil, cl«.z l'o«'le Sain, en donne un exem- 
ple caractéristique, que j'aurais xolontiers cru un peu chargé, 
si ]Ienrv ieor$e, dans sou grave ouvrage " Protection o« Li- 
b'e-,'.«.hauj', ne citait plusieurs faits analoues. Du reste la cor- 
ruplion bien connue du service civil américain est assez grande 
pour expliquer une telle situation. 11 n'en est pas moins vrai 
que l,-s chiffres de la stalistique commerciale se trouvent par là 
sensiblement faussés. 
Celle espèce de contrebande n'est pas la seule. Dans tous les 
pays, une population plus ou moins nombreuse, répandue parmi 
les habitants des frontières, vit habituellement du transport en 
fraude d'articles variés. Les marchandises divisiblcs en paquets 
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portatifs sont naturellement importées de la facon la plus cou- 
rante. Ainsi, en France, le café, le tabac, les alcools, le sucre, 
les dentelles, etc., entrent incessamment en dêpit du zèle {les 
brigades de surveillance. On introduit lnèmc des lnarchandises 
plus cncombrantcs, par divers moyens. La preuve en est que 
«le temps en temps un procès l'Ct,'ntissant vient aftirnler l'ha- 
bilerA des fraudeurs et l'insut'tisance {les moyens d'action du 
service. Tout récemment encore on a découvert à llalluin, sur 
la. frontière belge, une affaire fort grave, dans laquelh, plu- 
sieurs comlner«ants notablt, s du Nord furent impliques; 
aboutit à une multiple condamnation, ord,,nuant la restitution 
au Trésor de trot« millios etc' [rancs représentant par cstilna- 
tion les droits non payés sur une quantité dt, pièces de toiles 
introduites en fraude par une maison placée à cheval sur 
frontière. Une autre affaire du méme genre, portant sur les ca- 
fés et les poivres, a été éventée dans la n,,.me région au début 
«le 189. 
S'il en est ainsi en France, que doit-on penser des pays o6 
la surveillance est lnal organisée, insuftisante, ou c,,rruptiblc, 
et que vaut, en fin de compte, llt statistique de ces pays? Uu do- 
cument ofticiel, le rapport annuel du contr,',l,'ur général des 
douales de Washington pour 18{;1, établit que sur la frontière 
du Canada, enlre le lac des Bois et l'océan l'acitique, sur envi- 
ton 1.100 milles de dévelol»pement de la frontière, ,,i«jt 
seulement sont charrj,:s «le la surceiila«e. Il en est ",i peu près 
de mème sur la frontière mexicaine. Les Chinois, l»rohibés comme 
on sait du territoire nord-américain, y pénètrent par milliers 
eu empruntant d'abord la voie des ports canadiens, où on leur 
fait payer un droit de 5o dollars par tète. Saisis et expulsés, ils 
ne fardent guère à revenir, saus rien payer cette fois. Naturel- 
lement, des marchandises en quantité c, msidérabh. «'nti'ent en 
t'raude par la in,me voie. On sait notamment qu'il existe au 
Canada des fabriques d'opium dont la production presque en- 
tière arrive aux États-Unis sans payer uit cent au Trésor fédé- 
ral. En outre, il est établi que sur les lignes de chemins de fer 
entre le Canada et les États-Unis, les emplo?és des trains de 
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voyageurs introduisent tous en fraude des petits paquets d'arti- 
cles divers, spécialement d'articles de luxe. 
Je pense qu'il serait facile de multiplier les exemples de ce 
.,.z'«.nre, «.n les empruntant à tous les pays pourvus d'une line 
(hmani6re, mais il est inutile d'insister; je crois avoir suffisam- 
mon! établi ce premier fait, qae la dou,me es/ dans l'imçossi- 
bill/A d; relecer la totalité d«,." ente'des de marcha«lises ou d« 
naine;tab'e. Une portion considérable, variant avec chaque pays, 
éehappe totalement h son eontr61e, et par suite ne peut gtre 
ehjfli'ée dans ses statistiques. 
Quant aux sorties, on peut dire sans hésiter que les causes 
d'erreur sont plus g-raves encore. Voici pourquoi. A l'heure ac- 
tuelle la plupart des gouvernements ne font plus payer de droits 
de sortie, il en résulte que les services douaniers n'ont pas d'in- 
lérot majeur à contr61er avec exactitude les exportations. La 
plupart du temps, ils acc,,ptcnt telles quelles les déclarations des 
exportateurs, et au besoin ils v suppléent par une estimation 
faite à l'wil. Or les exportateurs peuvent ètre poussés à dissimu- 
ler le p,,ids, la nature ou la valeur de leurs colis par l'un de 
ces d,-ux motifs, ou par tous les deux : 1," premier réside en ceci 
que la déclarati,m servira s,,uvent, à l'arrivée à destination, de 
I»ase pour le calcul d'un droit d'entrée; dès lors, on s'arrange 
pour payer le moins possible, au moyen d'une déclaration ré- 
duite..le reviendrai là-dessus tout à ]'heure. Le second motif 
prçwient de ce fait que très souvent les compagnies de trans- 
port acceptent telle quelle, comme base de calcul du prix ou 
fret, la déclaration de l'expéditeur. Celui-ci est encore tenté 
dans le mème sens. et trompe du mëme coup transporteurs et 
douani,-rs. On voit de suite le résultat au point de vue de la sta- 
tisti, lue des exportations. En France, où, encore une fois, le 
service est organisé aussi bien que la nature des choses le per- 
met, on a constaté des différences ënormes entre les chiffres 
tableau annuel de la douane et les évaluafions approximatives 
faites par les gens du métier. Ainsi, je vois dans un rapport 
officiel sur l'industrie des glaces que l'exportation de ce produit, 
indiquée pour un chiffre de 6 millions dans les relevés statis- 
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tiques, est estimée valoir en rdalité I l millions. ['n autre rapport 
également officiel, celui de. M. Permezel. contient cette affirma- 
tion: l'exportation des soieries, indiquée pour un chiffre de 
'2_i8 millions pour 1889. doit erre en réalité bien supérieure; 
elle peut ddpasser 3")0 millions, d'après les estimations fait's 
dans les principaux centres. Beaucoup ci'autres branches indus- 
trielles sont dans le mëme cas. Ces différences indiquent bien 
ce que valent les chiffres officiels. 

111. 

.l'ai avancé ensuite que la douane nc peut apprécier exacte- 
ment ni la quantité, ni l'espèce, ni la valeur, de la plupart dt's 
articles qu'elle recense soit -a l'entrée, soit à la sortie. Cela est 
aisé à démontrer. Lïncapacité de la douane à ce point (le vue 
provient de deux causes principales : I ° de la fraude: ")°(le l'im- 
perfection des procédés de contr61e et d'évaluation. 
Au monwnt de l'entrée d'une marchandise st, r uu territoire. 
il s'établit d'ordinaire une sorte de lutte entre le scrxice doua- 
nier local et l'importateur. Le premier essaie en principe ff'as- 
surer la perception exacte et complète du droit établi au protit 
du Trésor; le second s'efforce de payer le moins possible..le ne 
crois pas calomnier le commerce en disant qu'il en est ainsi dans 
la plupart des cas. Et plus le tarif est élevé, plus la lutte es! 
vive, parce que l'intérét devient cousidérable. Aujourd'hui que 
les affaires sont rendues si difficiles par une "pre concurrence, 
et que les profits se liquident souvent dans une limite très res- 
treinte, il y a pour l'importateur une tentation très forte dans ce 
fait qu'une économie de quelques unités pour cent sur le dr«,it 
de douane peut assurer son bénéfice. Il essaie donc de réaliser 
cette dconomie en trompant le service d'une facon ou de l'autre, 
et il fraude ainsi sans beaucoup de scrupule, parce qu'il s'agit. 
en fin de compte, des intérêts d'une entité, d'une personne mo- 
rale, le Trésor public; or j'ai déjà constaté que bien peu de 
personnes, parmi les plus ri,gides, hésitent à berner le fisc. 
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Pour bien expliquer la portée possible des fraudes de celle na- 
ture. il faut rappeler le mode de perception des droits de douane. 
Cvs droits peuvent tre perçus ad calorem, c'est-à-dire svlon la 
valvur des articles importés, à raison de tant pour cent. En pareil 
,'as on demande à l'importateur une déclaration portant la 
quart|ilC la nature et la valeur de ses marchandises. Le service 
vérifie en se l,asant sur cette déclarati,,n, avec une rigueur plus 
ou moins grande, selon le zèle, la cal,acité, le nonlbre des agents, 
Otl l'eucolnl,rement des entrepéts. D'abord, la douane ne peut 
retenir tr,-,p longtemps les colis, car elle entraverait le commerce 
,.t lui l,orterait de graves pr(.judiccs. Ensuite, le commerce use 
,le mille moyens souvent très difticiles " prévoir ou à déjouer, 
pour arriver à son but, c'est-à-dire à la réducti«,n du droit au 
more» d'une dissilmllation. E comme il est impossible qu'un 
modostc commis sache apprécier au jus|o les milliers d'articles 
différenls qui passent sous ses .veux, on so contente d'un à peu 
près. Toutes les déclarations raisonnable sont acceptées telles 
quelles; on ne contvste que celles où la fl'aude est par trop vi- 
siblo, et, en fin de colnpte, les chiffres dr la statistique douanière 
se trouvent réduits par là de 10, "20, 30 et mëme 50 ï, selon les 
al'ticles et scion les pays. 
Cela est si vrai, qu'en France ou a renoncé  la pratique des 
droits ad valorem, à la suite d'unv min,tiouse enquëte, parce 
que l'on a considéré que les int,,)'êts ,ht Tre'sot t;taient Id:'As dans 
uo mesure par trop roi.l:rable par la [tf_rude sur les d&'lara- 
ri,ms, t En Turquie, Ofl l'importation ne paye pas plus de 8 g, on 
considère que les valeurs déclarées s«,nt inférieures de ")5 ou 30 % 
il la réalité ,1). Le cas est le mème en ltalie, car le consul anglais 
à G0nes écrivait, en 1890. dans un document officiel : « Je joins 
comme de coutume à nlon rapport tous les renseignements que 
j'ai 1,u me procurer sur le mouvement du commerce. Ils provien- 
nent dvs négociants et de diverses personnes intéressées dans le 
trafic de chacun des articles dont il est question .le suis beau- 
r,,up plus dispoxé à ajouter [oi h ces avis qu'aux statistiques o/ri- 

(1' Consulat Reporls, 1887. 



L'INSUI:FISANCE IrE LA S'I'ATISTIQtE. 30,0 
cielles, ca" je sais pe'.sont,l.l,.»ent combien elles sont be.racte., 
da, bea«OUl» de cas (1). 
Si la corruption des affents s'ajouto  l'impertbction du con- 
tr61e, l'erreur prend alors des proportions giganlesques. 
Le dernier rapport du contr61eur g6n6'al des douanes de Wa- 
shington signalait i111 certain nombre de fraudes relcvées en 
t890-91, et pratiquées, sel,,n ce fonctionnail',, lui-n6mo, sur une 
grande échelle aux États-Unis. Voici quelques exemples d,.s pro- 
cédds employés par les importateurs. Des caisses de ffants 
r6es pour moitié do leur valeur étaienl recues par dos a'ents 
co.rompus au aux d,. la ddclaration et ne payaient par consé- 
quent que demi-d'oit. II,s soierios consiffnées à un courti,.r en 
douane étaient introduies par lui dans des conditions anal,,gues. 
A San-Francisco, sur qua tre caisses de cotonnades d6clarées pour 
327 dollars, on a d,;couvert trois caisses de soieries estim6es près 
de 3.000 dollars. « On ne sait pas encore exactement, dit 1o rai»- 
port, dans quelle mesure ce 6ente de fraude a ét,: pratiqué ». 
La caisse contenant des articles conformes h la déclarati«,n ('tait 
seule présentée au contr61eur, qui prenait soin de limilcr 1 sa 
curiosié. Les liqueurs exporlées avec décharçes de l'imp;»t in- 
t6rieur, et invendues, jouissent du droit de réimportation moyen- 
nant l'acquit d'une taxe de 90 cents par $allon. Des commerçants 
ingénieux faisaient sortir des articles communs, et rbimporlai,.nt 
les vases préalablemont vidés, puis remplis de spi,'ilucux passi- 
ble d'un droit de 2 dollars et domi par ffallon. Ces faits on 6t6 
découverts et r6prim6s, mais il en est sans doute bien d'aur«.s que 
la douane f6dérale i'nore. Dans la République arffcntine, on  i«nl 
de faire une enquète qui a révél,; d'innombrables abus. Ile nom- 
breux flmclionnaires, des notables du pays sont c,»mpromis. En 
Rugie, la situation est sensiblement la m6me, car tout récemmont 
on a vu traduire en justice le porsonnel entier de la douane do 
Taffanrog, i s'était entendu avec des commercanls de la ville 
pour frauder le Trésor. 
Mais le système de perception peut 6tre basé sur un tarif dit 

(I) Consttl«r Reporls, 189t. 
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sl),;ci/ique , c'est-à-dire fixé d'après la nature et la quantite des 
pr,,duits. La France est aujourd'hui dans ce cas. Comment les 
choses se passent-elles donc avec un tel tarif? 
.le n'hésite guère à déclarer que la douane n'est pas beaucoup 
plus sùre de ses chiffres. Voici pourquoi. En réalité, l'adminis- 
t'ation cherche toujours, mème avec un tarif spécifique, à pro- 
i,,,rti,,nm.r la quotité du droit à la valeur (les articles taxés, parce 
«lue cette base est la plus équitable au point de vue fiscal, et la 
seule admissible «tu point de vue économique de la protection. 
I',,ur v réussir, elle combiue son tarif de telle sorte que tous 
l,.s produits connus soient classés dans des catég'ories assez mul- 
tipliées pour que l'on al)proche de la proportion du droit avec la 
valeur. Pour bien faire saisir cette comhinaison je choisis des 
exemples dans le larif fran(.ais de 1892. Voici d'abord le numéro 
652 : 

TRIF 
agim Inimo 
Parapluieset ! decolon, la pli.ce 0.50 0.25 
d'alpaga  0.75 0.50 
parasols, de soie  1.75 1.5 

t;e numéro ne comporte que trois suhdivisions, la première 
s'applique à des objets Avide:minent moins chers que ceux de la 
seconde.; ceux-ci le sont moius que les articles de la troisième. 
n réalise donc uue prol»or/ionnalilé approximative, mais on 
ilUl«,Se au douanier une vérification assez minutieuse pour dis- 
cerner c«.lle des trois catég'ories & laquelle appartient le colis de 
parlpluies qui lui est présenté. Que devient cette difficulté avec 
des articlos plus compliqués, c'est ce que nous allons voir par 
d'a utr,'s exemples. 
V,,ici notamment les tissus «le coton, ils sont répartis dans 
1«. tarif français de 192 en 33 numeros (ttOl-tt37). Le numéro trot 
est combiné de la façon suivante" 

TISSUS DE COTON PI'R, USI$, CROISËS ET COUTILS. 
É«'r«s, présentant en chaîne et Ch trame, dans un carré de 
5 millimbtres de c6të, ceux pesant : 13 kil. et plus, les 
100 mèlres carrës, 27 lils et moins, les 100 kil ............ 
Id., 28 à 35 fils, id ...................................... 
Id., id., 36 à 3 fils, id ................................... 

TARIF 
maxlm miaim. 

80 » 62 
100 » 77 ,, 
125 » 
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'/'ISSUS DE CO'/'O PUR» U'.NIS, CROISÉS E'/' COUTILq. 
0 Ëcrus, prësentant 4 fils et plus, les Ioo kil .............. 
Id., ! 1 kil. inclusivement à 13 kil. exclusivement, 27 fils et 
moins, id .............................................. 
bi., id., 28 ì 35 fils. id .................................. 
Id., id., 36 à 43 fils, id ................................... 
id.ç id., 4 fils et plus, id ................................ 
Id., 9 kil. inclusivement à I! kil. exclusivement, à 27 fils 
et moins, id ........................................... 
Id., id., 28 à 35 fils, id .................................. 
Id., id., 36 à 43 fils, id .................................. 
Id., id., 44 fils et plus, id ................................ 
Id., 7 kil. inclusivement à 9 kil. exclusivement, 27 fils et 
moins, id .............................................. 
Id., id., 28 à 35 fils, id .................................. 
Id., id., 36 à 43 fils, id .................................. 
Id., id., 44 fils et plus ................................... 
Id., 5 kil. inclusivement, à 7 kil. exclusivement, 27 fils et 
moins, id .............................................. 
Id., id., 28 à 35 fils, id .................................. 
Id., id., 36 à 43 fils, id .................................. 
Id., id., 44 fils et plus, id ................................ 
Id., 3 kil. inclusiv. "d 5 kil. exclusiv., 27 fils et moins, id ....... 
Id., id., 28 à 35 fils, id ........... : ...................... 
Id., id., 36 à 43 fils, id .................................. 
Id., id., 44 fils e! plus, id ................................ 
Id.,moins de 3 kil. les 100 mtres carres, id ............... 
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TR' 
maz.im, minim. 
1:»3 » 118 » 

91 » 70  
113 » 87 » 
139 » 107 » 
170 ,, 131 » 

117 » 90 » 
1 ,, 111 » 
179 » 138 » 
223  172 » 

139 » 107 » 
17.1 » 131 » 
21 » 165 » 
299 » 230 » 

! 67 ,, ! 29 » 
18,) » 139 » 
258 » l'J9 » 
390 » 300 » 
299 » 230 » 
375 » 287 » 
468 » 360 » 
715 » 550 » 
806 » 69_0 » 

Le numéro 05 comprend les mèmes subdivisi.,ns pour les tis- 
sus blanc/ds, et le numdro lO0 éalcment pour les tissus 
Certains types présentent un élément de complication dittërent. 
Voici entre autres le numéro 'tl I - 
il I Tissus de toute sorle en coton pur ou melangë fabriques Droit des t,s s aug- 
en tout ou en partie avec des fils teinls, blanchis ou n  «5 o/o rl i ,ot 
affent à la tu au blan- 
glacés, les 100 kil. Cm¢t ou *u g]aOg« ur 
fif nél et de  010 our 
(Resteront dans cetle calëgorie les tissus oentenanl des  t. 
liteaux espacës de moins d'un mètre.) 
Je le répète, ce ne sont là que des exemples pris e{l'e beau- 
coup d'aulres types du mème enre, aflërents aux tissus, aux 
papiers, aux ouvrages en mëtaux, etc. Choisissez maintenant 
entre tous les commis de la d,uane le plus habile, le plus in- 
tellis'ent , le plus expérimenté, le plus intèsre; mettez-le dans un 
port fréquenté comme le Havre, Bordeau ou Marseille, en pré- 
sence d'une quantité d'importateu intéressés à le tromper, et 
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vous verrez qu'ils le tromperont en ettt, dans une mesure va- 
ri«d»le, sur le poids, sur ]'espèce, sur la catégorie. Ils profiteront 
la moindre défectuosité du tarif pour faire classer leur produit 
dans une catégorie lnoins taxéc; ils combleront leurs procédés 
de fahricalion de facon à fire naitre des incertiludcs qui leur 
proiib.nt. Et, Ch tin de compte, la statistique, q devrai[ ëtrc en 
quelque sorte la photos'rai»hic du mouvemen des marchandises 
p«,ur juslifier l'usage qu'on en fait et l'auori6 qu'on lui allri- 
bue, ne sera qu'une image ironquée, inexacte, intidèle, des choses. 
)lais ce n'est pas lout encore. 
Avec les droits spécitiqucs l'importateur n'a pas à déclarer la 
v, leur de ses marchandises, puisque la base du droit résuile de 
l'espèce, non de la valeur. Il en est du reste de mème pour les ex- 
portations qui n',mi  payer auctme laxe. Cependant la douane 
indique dans ses tableaux la val«'ur actu«'lle des ma'chadt:«,s e- 
t,'«;¢'.; ou sorties, et très g'énéralemont o« te raisoo«e qte sur les 
chiffres de ca&urs abti b«diqud.. Comment ces chittYes sonl-ils 
donc établis, au moins en France? 
Il oxiste chez nous um. commission composée d'un cer[ain 
nombre d'honmes d'affaires, pris parmi les nolables des princi- 
pales pfcialités. lin l'appelle 1« commission des v«deurs en 
douane. EHe est subdivisée ca sous-commissions qui s'occupent 
«hacunc d'une caté-orie d'articles répondant à la compétence 
d,  ses membr«.s : produits des fermes, produits minéraux, soie, 
«»ton, laine, etc.. etc. Ces sous-commissions examinent chacun 
dos articles du tarif, et en indiquent la valeur moyenne par 
unité pour l'annfo courante; le réullat tinal de leur travail cons- 
litue le tableau des valeurs actuelles en douane. Cest d'après 
ce [,hic.au que 1o commis «har.'é de ce soin évalue, par exem- 
lde, une caisse pesant 250 kilos, contenant un tissu écru de co- 
ton «lass6 parmi la ca[é"orie pesant au moins 13 kilos les 100 m. 
carrés, et comptant de 3i i« 3 fils en chaine et en trame 
5 miilimètres'. 
h apeloit de suite le cft6 artificiel de cette combinaison 
compliquée. Le commis peut ètiv [rompé, ou il peut se tromper 
lui-mëme sur le poids et sur la catégorie de la marchandise; 
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de plus, le prix ¢pfil applique «.st un prix m,}.ven, qui s'dearle 
sensiblement «le la w.rité en plus ou ,.n nl,»ilS, qui n'est jalnais. 
ou presque jamais, la 1"6alit mëme. Ainsi l'ci'teur est lW,,Iml,l,' 
sur la quantité, l'espèce, la valeur. Dans de lmreilh.s conditi,»ns. 
encore une fifis que vaut la statistique eOlnlUe base de zaison- 
cernent? C'est un renseignemeut qui, avee des ,l»par,.lees de 
pr6eisi,)u ma[h61natique, l'este très vaue, très ile,»mph.t, Il'èS- 
sujet h caulion, ci il iio lwut @11 èh'e alltl'elllOll[..le d,.mal,le à 
lWésent ce que valent h leur bmr les flOories échafaud,;es sur une 
preill« base? 

La douane est donc dans l'impossil»ilité de connai/re tout ce 
«lui traverse 1;i frt, nlière; elle eonnait mal ce qui passe sous 
ses yeux. Par suite, mOme lorsqu'ellc affit fid61emeut et de s,,n 
mieux, uue bonne partie des faits lui échappe. Quand ses a'ents 
se, nf infidèles, ou seulement n@'ligents, l'imperfeetiol des sta- 
listiques dépasse t,,ut ce qu'ou peut ilnaginer : on peut Cil 
justice les appeler dès e«,mptes fantastiqtws. Comme beauc,,np 
de fifits, tels que les entr6es et sot'lies d'arlieles exelnl,tS, ou la 
d6termination de la valeur l»OUl ' l,'s articles taxés spéeiti,lue- 
ment. ne sont, p,,ur le service d,,uanier, qu'une t;/che seo,u,laire, 
peu ou p,,int eontl'61ée, les commis réservent leurs etthrts pour 
la partie sérieuse de la besoue, pour ce qu'ils consid6rent assez 
naturellement comme h'ur mission essentielle, e'est-à-dire pour 
la détermimdi,,n et le calcul des .taxes. Le veste est fait bien sou- 
vent sans le moiudre soin, fi vue d',cil, au hasard, par à peu 
près. C'est encore là une raison imp,»rtante pour q«e l'on refuse 
aux statistiques douanières une confiance qu'elles ue méritent à 
aucun degré. 
Ceci in,us amène enfin « fifire uue deruiève c,,nstatation qui 
achèvera tic uous édifier sur la valeur des tableaux des d,manes 
et dcs théories dont ils sont l'arumeut essentiel. A chaque ins- 
tant ,,n COlnpal'e entre eux les chitfi'es de ces tableaux. Ainsi. 
v. xv. 23. 
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cl,«'r«lle h .e renh'e c«,mpte des différençes qui s" oill produites, 
dans u; mme pa3-s, enlre deux époques ou deux pérb»des déler- 
mi;'es. O, bieil choc,re cm r«pproche les chiffres l'elalifs  deux 
pas «plele,mques, afin de c«»mp«rer leur situation réciproque. 
l',cite m,;tl,ode est ,'mlic«,h.me,,t fausse, car il est h»possibb, d'« 
hthli" ttt«" «'oq«t'«t/.ot c..rote'le attire b's di«erses i.:riodo. ch. ht sla- 
I/'I;H«' «/Olt«t/tiè'«' «l'llll IiI«lllt¢ ' //«tffx» e/ t'/lCol'e ttobls t'tllt'e les 
.«O««t. i/./iyué« 1oo  «&s l/.ys di//k:re/s. C'est ce que je vais 
Ics causes ch. ç.lh. iml,,,ssil,ilil6 semi vri(¥s. Elh.s l»r«,vi«.nncnl : 
I" drs chalgcmcnls fl'.(lUCids al»portés p; r chaque 
d.Hs ses l,t'océ,lés ('t ses I,as«:s (le calcul" 2" de l'or'«nisalion dif- 
l'6r,.lde du set.vice d;ns les dive.s l».ys; :} d,. l'iml)«.'feclion ou 
d,. l'isul'fis«nco v;ri.l,les (hs no»vins ch. c(mslal;lion. 
!1 ar'ive ouenl q,c Ifs adinislrtio]ls douafiërcs modifieill 
leurs l»r,,cç,16s et leurs bases de calculs. Ainsi, e France, le l- 
hfi.«//t ff«:.«;c«d «/tt Çottt/te/'c#» puldié chaque amléc pal" l'admifis- 
Iv;li«»u d,:s d,,u;ncs, se ,liise eu plusieurs sçries bien dislinctcs. 
I)ç 182ç  1817. la v;deur des marchandises a élé appréci6e ou 
v61'ifi6e d'«q,rç.s ,m table.au dress6 uue fois pour toutes su' des 
çv;luations m«,y('nnes, eu 181;. Ell 1817, on se rendit compte do 
I';O,s.dil6 d'un sysl6m,. (lui l'(.n(hit fies les lmscs d'«q)pr6cialiç, n 
,le h (l«»u;u«.. et l',,l intihm h C,»mn,ission l»ermanenle des 
leurs .n d«»u«e, cha..6e d¥tal,lir ch«que ann;c le l«bleau des 
l,.ix moyons de le,us h.s al'lich.s entrant ou sorlaid d'une f«won 
(.«»urant« Au m«,ven (I,- ce lal»lcau «n ('«d('ch' la valcm' d(.s arti- 
,'h.s vc('{.us(;s. I.e pr«,cédé est d,,uc t,,ut di(ti;reid, ci il çt dcveuu 
évid,:mmcnl iml,ossil,h. ,le COml);ror avec quelque ch«,lce (le vé- 
.ité ces deux l»çri«,d,-s si tlislilcles : 1826-1817, et 1817 h au- 
j,mrd'lui. 
.I,S,lU'en 1869, «,1 considérait dans tous les c«s comme pays 
,le p'oveu;nce celui d, mt le navire avait été oxpédi6 eu deruier 
li,.u pour la Fr«uco, et c«,mmo pays de destinatiol celui dans 
h.qu(q se r«.u,hil d'çd»«,,'d le navire el)Ortater, il en r6sullait 
qu'tme b;lh, de c;ll'6 ep£.diée dtl Brésil au Havre avec relache ou 
Ir«lus}»»rd{.melt à Libouue, était inscrite comme o'ig-i.airc du 
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,'«,rtual, tandis qu'une caisse de cot«»nnades partie de Rouen 
pour New-«_,rk avec arrèt à Liw'rl«,ol , était comptée comme ex- 
portation en Angleterrc. Il en était de mème avant 1857 pour les 
cxp'.ditions par terre. Mais depuis I tSSS i«,ur celles-ci, d«'lmis 
1870 pour les transp«,rts maritimes, en demande aux exp6diteurs 
et aux importateurs de d/.si.'net, le lieu dafinilif ,le destination ou 
d'orig'ine. Le procéd6 est beaucoup plus rationnel, mais toute 
comparaison ,:tablie entre le r,:'imc nouveau et l'ancien ,levien! 
impossible. tl,servons d'ailleurs que les rcns,.ignements actuels 
de llt douane sont encore relatifs. It'al,or,1 l'exp,"ditcur n'ct pas 
tou.iours assuré de vendre son produit dans le pays v,.rs lequel il 
1«' diriffc; pcut-6tre srra-t-il amené à en fairv lui-m,:me la rfiex- 
p,'.dition. lais surtout, il i.-3norc si son achetrur n'est pas un 
simple intevmddiaire, qui destine par avance s«,n acquisition  
tut pays autre que le sien. Les Aufflais. pur exemple, ach6ten! 
beaucoup en France pour revendre un peu partout. Quand la 
douane nous indique le chiffre brut des cxportati«,ns à d«stina- 
lit,n de l'.t.n.._..h.terve, elle nous d«,nne d,,nc un 'cnsei'"ncmvut i- 
complet et difficile à conlparer avec les chitt't'es t'elatifs ¢ d'autres 
pays places dans une condition dittërente. 
L'or'anisation différente du service dans les divers pays est 
aussi une cause capitale d'inégalité. En l:rancc, pal. exemple, il 
est f,rtement «»rg'anisA. avec un personnel r«.lativ«nent noml »reux, 
instl'uil, d'me inté.'..q'ilé qui ne eomp«,rte que des exceptions rares. 
A«x États-Unis, il est réputé insuftisant eo,,me nombre, capa«it6 
et inté.'_-"rité, je dirai plus loinpourqu,»i. !1 en est de mème en IltlS- 
ste et ailleurs. ln eoncoit imnédiatement cille des adminislrations 
aussi peu semblal,les obtiennent des résullats in@aux dans une 
eomptal,ilité immense, qui e,de beaueoul» d'exactitude, de soiu, 
de conscienc chez les a.'ents charqés de recueillir h.s chiffres «'t 
de grouper les résultats, l'ailk.urs, les faeons d'¢T,:r«.r ne sorti 
l,as les mèmes dans tous les pa)s. Les marehandises ne s«,t ni 
¢h_;si'nées, ni g'roupées de mëme. Les véritieations se f,,n! par des 
moyens variés, i.es valeurs sont établies l»aV des pr,-,eéd«:s qui 
diffèrent soit par la ri'ueur, soit par l'exa«'titud«.. Le transit 
n'est pas calculé partout de la mème ficon: du reste certains 
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pays n'en ont pas beaucoup, et ne prennent pas lnëlle la peine 
«i«. le distinuer. I'aulrçs au conh'aire ne peuvent arriver à dé- 
l,artaer exactement le comner«e g6n6ral, transit compris, d« 
c',,mme.rte, spécial. Parmi ceux-ci, la 6oml,tal»ilité du h'ansit est 
,:tabli«. sur des bases diflërentes. Comment se reconnaih'c au mi- 
lieu dt' t,»nlçs c0 variations, et Sli'[out, comiileni COml,arer des 
rdsullats «,bleiius par d«.s moyens aussi dittërcnts? 
I:imp«.rfecti«,n ,'t l'iilsuflis«mce des moyens de constatation 
ild«.ri«.nlient cntin dans lolls les pa)'s pour vicier les statistiques 
d,,uani61'es, niais à des degré diff6rents. En etti, dans certains 
pays. le mouv«.lnent c,,mlnercial est immense, et porte sur une 
infinit6 d'articles vari6s. Ailleurs la circulalion des produits est 
moins active de I»eaucoup et porte sur un n,-,mi,rel»lus restreint 
d'articles. Dans le 1,remicr cas. les difficulids sont beaucoup plus 
ff/'and«.s que dans le second, et les risques d'erreur se muiti- 
l,lient en cons6qucncc. V«,ilh enc«,re un obstacle grave «,ppos6 
à toute comparaison 6quiiable. 

résumé, on peut donc affirmer d'une facon h.ès nclte, 
h'x .s'/./i.s'/[9l«es ,l,»,tni;'r,". ]»«blh:es dans les ,iirew i»a//. sont, 
&'l,h«s il «..,! h,pos.,il, l« J'«q,61ir ear« elle.s, soiI pour un seul 
.«uit pure" i,h«sh'm'.% ,h.s romlinra;s,m. m,:m«" apin'o.fimn- 
I ). 

(I) La lilnairie Firmin-DidoI publiera le I er novembre un volume d-ni je -icns de 
I«rmin«r la I,r6l, aalion, se,us ce lilre : Lbre-i:'rh#nge et Protection, la politique 
do#anière «te rotes les l,o.ç opprécit:e d'oprès les circonstoces «le leur dtot so- 
ci#! et «:«o«omique. Un volume in-8 o d,: ç, tO pages, acc une tabh" alphahëtique des 
mal ie rc.,;. 

L , [Iift, clelt:-tt;l'(tDI " Edmond DÆsw,Lixs. 

rYl-t)G::?k('l|IrC FIIt.ML-D|DOr r 2 ''. -- blI,NIL {F.ErI:F). 



QUESTIONS DU JOUR. 

CARMAUX. 

l_tansla dernière livraison dcla N«i,.nce sociale, nous a ons rendu 
compte des troubl«.s survenus à Homcstead entre d.s «,uvricrs 
américains et la puissante société industrielle pr6sidéc par 
1. Cavnc'ie. Au moment où ctt aitalion prenait tin, les 
troubles du nlème 'enre se produisaient en France entr,, les 
mineurs de Carmaux et la Compagnie qui les emploie. 
I»s anal,»gics entre les deux situations ne f,,ut pas 
A Çarnlaux, comme à llonlestcad, nous lit»ris IFoOV«»IIS ('11 l,rd- 
sencc d'un nombre considérable d'ouvriers ffroup6s sur un éa'oit 
espace par la grosse demande de main-d'oeuvre, qu'améne une 
grande exph»itati«,n industrielle. Sans la Compagnie, ces 2.8o0 
ouvriers sont incapables de vivre en cet endroit; sans ces .800 
ouvriers la Compaffnie n'a que lire des richesses min,:ralcs que 
rentrme sa concession. Entre la Compasnie ci les ouvri,.rs, il 
existe donc très rCellcment un lien de fait ,:troit. absolument 
semblable h celui que ne, us indiquions entre les associ6s de 
1. Carne$ic et les ouvriers d'ltomes/,.ad. 
Mais  Carmaux, le lien est plus 6tr,_,it encore.. 
Au point de vue 6c«,nomi<luC d'abord, parce qu. les minem-s 
de Carmaux se trouvent dans un pays o l'industrie est moins 
développde que dans le bassin de Pi[[sbn'gll. Il leur es[ plus 
difticile, par conséquent, de trouver ailleurs l'emploi de leurs bra. 
lorsqu'un c«,ntlit éclate entre eux et leurs potirons 
T. xii. 
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.tu point de vue social aussi, parce que ces gens du Tarn, pres- 
que tous nés à Carmaux, ou dans les communes cnxironnantes, 
maries et fixés dans le pays, mineurs de père en fils. ne sont 
nullement disposés " chercher du travail en dch,»rs de leur voi- 
sinage immédiat. Ils n'o,t pas, ce,mme la plupart des ouvriers 
a,,éri«,ins, traversé l'Atlantique pour trouver de l',»uvrage ; ils 
ne s,nt ni ave,tureux, ni très d,:brouillés; en pratique, ils s,,nt 
attach6s h la mine. 
L'entente entre 1;t Compagnie et les ouvriers est donc une 
nécessite plus pressante encore à Carmaux qu'à Homestead. Quand 
il v a d6saccord, la crise est pins rave. 
Ce qui est tout à fait étrange dans la grève de Carmaux. c'est 
,lUC cette cris, , si red,»utabh a la fois pour les d,.ux parties en 
pt.ésence, ait éclaté à l'occasion d'un intérèt étranger, ou "& peu 
p.bs étran.'_"er. au c,,ntrat de l,»uage d',»uvragc qui lie les deux 
parties. I.es pdrons et les «,uvriers étaient d'accord sur les sa- 
laires, sur h.s heures de travail, c! mèmc sur h' règlement inté- 
rieur de la mine, rédigé au tt«,is de mars l la suite d'un arbi- 
trage ; il n' ci q,'une question qui les ait divisés : ,, la question 
Calvigna« ». 
M. Calvignac, secrétaire de la Chalnl,re syndicale des mineurs 
et maire de Carmanx. serait-il nominalement réintégrC dans sa 
situation d'ouvrier, situation qu'il prom,.ttait d'abandonner 
volontairement dès h. lendenaaiu, ou bien son renvoi serait-il 
maiuteuu par la Compa.,_"nic ? Tel était l'objet du désaccord. 
.tinsi posée,  ,4 elle est cxtctement posée,  la question sem- 
I»le puérih.; mais quand on rétléchit que 2.8o0 ouvriers se sont 
p.iv6s de h:urs moyens d'existence pour triompher sur ce point; 
,lU, .. d'autre part, une t'ompagnie minière a supporté de grosses 
pertes pour ne pas «éde. au v,Jîu des ouvriers, on est amené à 
«onclme que cctt,' question est une simple apparence et qu'elle 
ch cache une autre. Cette autre, c'est la question pohtique. 
.le n'ai pas la prétention d'avoir" fait cette découverte. Tous 
cenx qui ont suivi dans les j,,urnaux l'atthire de Carmaux, tous 
ceux mème qui ont prèté une oreille plus ou moins distraite aux 
propos qui s'Changent sur les 6vénements du jour, savent cela, 
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ri n'en pas douter. Je remaquc seulement qfil faut une 
étrange perversion des rapports normaux de patrons ?t ouvriers 
pour qu'un intért politique puisse troubler ,à ce pe, in! un atelier 
où l'on est d'accord sur le marché de travail. Voilà ce qu'il x-a 
d'absolument extraordinaire dans la grève de Carmaux, et vo!lit 
aussi ce en quoi elle diffère totalement de celle d'llomestead. 
des ouvriers discutent leurs salaires, c'est tout naturel et Il'èS 
légitime; qu'ils se laissent aller à «les violences quand ils se 
croient lésés, ce n'est plus légitime, mais c'est encore fort natu- 
rel; mais qu'ils refusent de travailler pendan! deux mois pour 
assurer à un politicien une satisfaclion d'amour-lwopre: cela 
mande une explication. J'ai essayé de la trouver dans h.s d,,cu- 
ments nombreux que la Presse a publiés ces temps derniers au 
sujet de Carmaux, ainsi que dans les débours de 1«, Ch+,mbre, et j,, 
vais la présenter aux lecteurs de la Seie++ee sociale telle qu'elle 
m'a paru résulter de la colnparaison de ces diverses SeUl'Ces d'in- 
formation. 

I.  CARMAUX AUTREFOIS ET .,|'JOIRI;'IIUI. 

Les mines de Carmaux furent cr»ucédées en 175 - aux ancêtres 
du marquis de Sol;ges actuel, et. depuis cet!e époque, llt popu- 
la!ton enviromlante s'est habituée à trouver d;ms l'exploita!!cci 
de ces laines l'eniploi des bras que l'agriculture ne réel«lmai 
pas. On s'imagine assez aisément que le uouveau moyen d'ex_is- 
tence, plus fructueux que le travail de la !erre, dut ëtre accueilli 
avec faveur au milieu du dix-huitième siècle, par les paysans 
de la région. En fait, la miue recruta ses ouvriers dans le pays, 
et, malgré les augmentations successives de personnel, malgré 
les facilités qu'offrent aujourd'hui à l'émigration rurale les 
moyens de transport perfectionnés et la création d'un grand 
nombre d'industries nouvelles, le Carmausien est toujours resté 
fidèle « sa naine; il a toujours suffi à toutes les demandes 
main-d'«_euvre de la Compagnie. 
De là une conséquence importante : le mineur de Carmaux 
n'étai t. jusqu",t ces derniers temps, qu'un paysan de l'Albigeois un 



LA SCIENCE SOCIALE. 

peu mieux nourri que son frère le cultivateur, mieu' log6, 
mieux vêlu. Il était assez bien rémunéré pour pouv-ir aussi 
appliquer d'une manière plus profital»h, ses facultés d'épargne; 
il avait plus de facilité à s'Cever, et il s'Cevait en vrai paysan 
qu'il était. par l'acquisition de la terre. Loin de se mêler à 
aucune autre population ouwq,re, il restait l'homme da pays, 
atlaché au sol; souvent le travail de la mine n'était pour lui 
«lU'Un nloyen d'arrier à s'assurer plus tard la possession du 
domaine 1,atrimc, nial: aulant de raisons qui le sollicitaient vers 
les hal,ihldes d'ordre, d'éc,notait, dont il avait recu la tradition 
dalS sa filmille. La paix résnait aisdment entre de semblables 
»uvriers et leurs patrons; le nolubrc relativement restreint des 
eml,l,,yés de la naine facilitait leurs rapports personnels avec l"é- 
16meld diri-cald, et l'antagonisme r«.stait à peu près inconnu. 
Le tyl»c du mineur rangé, économe et content de son sort, 
e,dste «.ncore aux environs d," Carmau,; «,n le retrouve soit chez 
les «,uvricrs @'és ci rebelles aux influences nouvelles, soit chez 
les ouvriers habitant la campagne, fixés sur un petit domaine 
isolé, c! testés par ce fail 1,1us paysans que leurs camarades. Les 
autre.s, ct.tlX qui r«:sidont à t'.arlnaux lllaae, ou bien encore dans 
h.s a.'-_"lontérations avoisinlnles, ci Blaye, à Rosièrcs. à Saint- 
Bcnoit se sont profondément modifiés depuis quelques années 
sous l'intlucnce d'une cause que nous allons indiquer. 
En m.me temps que ses mines, la famille de Solaffcs 1,ossé- 
d:,it ?t I;nrntaux une Vt.l''eric asst.z peu importante, mais placée 
dans clos couditions t«'lles qu'elle pc, uvait ètre facilement déve- 
loppée. Eu 1856. celle verrerie fut prise à bail par un indus- 
lriel de T,mlouse qui l'auffm«-nta d'une faeon notable et. en 188't. 
apr;_'s une. nouvelle transf,»rl,ation, la modeste exploitation du 
:."entilh,lmno-verrier de l'Ancien llégime devenait une grosse 
;llhire, mont@ par actions, et «.mployant onze ceuts ouvriers. 
Pendant ce temps-là, la mine «,rait bien suivi, elle aussi, une 
ma'ch«' progressive, car l'extraction de la houille passait de 
1:21.9-3 tonne.s, en 1860, à 3t0.160 tonnes, en 1881 11), soit une 

(I) Elisë. Reclus, Go9rophie unicerselle, la France, p. 458. 
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augmentation du simple au triple en vin.'t et un ans..Iais, tan- 
dis que la population locale suffisait aux besoins de l'exploita- 
tion minière, c'Araient exclusivement des ouvriers étrangers que 
recrutait la verrerie. C'est qu'c,n ne devient pas « souffleur », 
« g'rand garçon ,,, ou mème « cueilh.ur (le verre ,,, sans lin 
prentissage qui manquait aux Carmausiens. l,e recours  
ouvriers étran.'crs devenait donc nécessaire, étant donud sur- 
tout qu'on voulait arriver rapidement à meth'e la verreri,- sur 
le pied d'une production considérable. 
Dès lors, deux éiCents disparates se trouvaicnt en présencc 
dans ce milieu jadis si homogène; d'un c6té le min«.ur, lourl 
d'esprit, lent, mais sincèrement attaché à un ens«.mblc de travil- 
tions de fruça[ité, (le docilité, de foi reli'ieuse, et avant toujours 
en tète l'idde de devenir propriétaire; de l'autre, le w.rrier, 
dégourdi, beau parleur, mais adonné à la boisson, frondeur, 
mauvais sujet, libre-penseur t libre-viveur, n'ayant d'autre 
souci que celui de la jouissance vive et immédiate. 
Le tableau peut paraltre chargé, mais j. ne le clmr.'-_"e pas 
plaisir; je trouve dans l'enquète publiée par le T«,»qs les éhi- 
ments qui le comp-sent; en voici quelq»es-uns : 
Pour ce q»i concerne la boisson, d'abord, il semble que l'al- 
coolisme soit un résultat à peu près fatal du métier de verrier. 
« Passer huit heures de suite à la gueule l»'ante d'un four qui 
est porté ",k une tcml»él'ature effroyable, et là, dans la masse 
incan(lescente, cueillir la plte en fusion, la dégTossir eu la rou- 
lant sur le marhre, la plong'er, pour mieux la faç«,nner dans le 
mo«le, lui douner à la force du poumon, par un souftlaffe iuin- 
tcrrompu de trente secondes, sa forme définitive, c'est un des 
labeurs les plus épuisauts que l'on connaisse. .)u'on se lumétie 
les lèvres, qu'on se brùle les yeux, passe encore; mais c'est la 
dépense de forces qui est terril»le; et, pour r,:parer celle 
perte, il faut boire, tou! le long de la j«»urnée, boire sans 
cesse. A ce métier, le muscle s'atrophie, le nerf s'exalte; on 
devient promptement alcoolique, on a des impationces sans 
causes, des surexcitations toutes f6briles: ,,n vibre, on vibre 
toujours, et la machine humaine se détraque, le cerveau 



qui s'est aftiné tout d'ahord, à la longue se désorganisc » (1). 
Que cet état perpétuel d'excitation alcoolique soit une cause 
d'inconduiie ordinaire chez l'ouvrier verrier, cela n'a rien de 
surprenant; d'od une quanfi6 de cabarels borgnes qui ont né- 
cessi6, l'an dernier, dans cette petite ville de 9.00o ames, la créa- 
tiou d'u service des m,urs. 
Avec de semblables habiludes, il n'va pas d'épargne possible. 
« tn m'a cit6 6cri l correspondant du T«mpx, une famille de 
verriers où le p6re et les deux tils, cmployés comme souftleurs, ga- 
g,aicnt mille francs par mois, à eux lrois. Jamais ils ne sont ar- 
riv6s i, se n,c,d»lcr. Leur appart,qncut conienai une table, deux 
lils et uue malle. Non seulement ils ne mettaient Hen de c6té, 
mais les dettes pleuraient. T-us les verri,,rs n'ont pas le mème 
désordre ; j'en sais qui ont pig',,»n sur rue, mais combien? L'in- 
prévoyaucc, chez eux, êst fatale, et Firr6gularit6, en somme, est 
leur r6gle. » 
Itans ce milieu de déséquilil,rés, de névoeosés et de b«soi'aeux 
asillem, l«.s théovies socialistes les l, lus éch«vclées, les décla- 
malious les ls furi«,use ¢otre le capital devaient trouver lci- 
lement un écho. Un beau jour, une conférencière quelconque, 
Paule MincK,  crois, xint prèchcv 1 l»on¢' avol«  
et, dès le Ienth.main, «,n «,v'anisait un Çrc/e d«» 
I'ouvricr vcroeier f,,rma la partie la plus excitable de cette 
ni«,n et de t«»utcs 1 as«,¢iations ult6rieuoees qui. sous 
de dét'etdre les iutérèts de la ¢lassc ouvrière, s'employèrent à 
crdcr unc aitati,n l»olitico-so¢ial. 
Ajoutez eniin que «'e verrigoe, plus ou moins libre-penseur 
avant son arrivée à Carmaux, devint vite  aBticlérical actif, 
quand il se lrouva en contact avec une population de mineurs 
croyante, pèlerins de Notre-Dame rte la Drè¢he. Son scepticisme, 
«h,qu6 par les ntanestations veliicuscs dont il était le témoin. 
e chan'ea promptmet en ne véritM»Ie haine, et les coupl«ts 
h la Ibtvach,,l, les publications les plus ooedm'ièoecs contre la 
ion lui semblèrent d'une saveur exquise, inépuisable. I suffit 

(I/ V. le Temps «lu 15 octobre. 
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aujourd'hui, parait-il, d'entendre ce qui se chante à Carmaux, 
pour s'en convaincre. 
En résumé, le verrier difiërait du mineur sur t,»us les points 
et son introduction en masse dans le paisi»le Carmau< d'au- 
trefois devait )r amener, une vCritablc révolution. A son coutact, 
les jeunes gens de ]«, mine prirent l'h«d»i/tde du 
mauvais lieux, perdirent la ibi et se mirent à rever d'uh état s«,cial 
meilleur off on boitait }»catcotp, tattdis qu'on travaillcrait ibrt 
peU. 
D'autre part, la verrerie offrait atlX f(,mmos et aux enfnts un 
avantage s'rieux que la mine ne lmuvai! pas leur pl.«»curor. La 
vannerie des bon]»onnes, le tria.u'e, le transport et l'eml»alla.(.,e des bouteilles leur donnaien! un salaire variant «le 15 à 20 centimes 
l'heure, nouvelle ressource ibrt appréciabl,' pour la famille du 
mineur. Les Carmatsiens les plus endurcis dans leur inimitié 
contre la verrerie uouvelle cédèrcn! bien ldgitiumment d,,vaut 
la teutation de profiter de cette source de gain : les jeunes en- 
fants, employés au transport des bouteilles, devinrent bicnt6t 
apprentis, « cueilleurs (le verre », puis « grands garç«»ns » et 
« souffleurs ». Ainsi s'achew peu à peu h l'at.lier, par une rais,,n 
économique, la pénétl'ation des deux classes d'ouvriers, d..ià com- 
mcncée au cal)are! par une raison d'un ordre fou! dit'tëreut. 
Aujourd'hui, il v a sympathie entre l'élément verrier et lé- 
lément mineur : lotir COlt|,ct est intime; 
comme une sorte de levain pour faire entrer en t'erm.ntati,»n 
p'te lourde et épaisse du sec«»n,1. L'inertie d'autrefois n'cxist,, 
plus, le mineur est |oujours [»rèt à se soulever. 
Il ne lui fatt phls qu'une occasion, nous allons voir commen! 
elle lui a é[é fournie. 

I[.  LE PATRONAGE ET LE SUFFRA{IE UNIVERSEL. 

En même temps que s'opCait dans le personnel ouvrier de 
Carmaux la transformation que nous venons de dire, une lnO- 
dification se produisait dans l'exercice du patronage. Le déve- 
loppemen! rapide de la production houillère, qte nous av-ons 
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déjà signalé, a'an! nécessié la consfilulion d'une société par 
actions, la direction du h.avail avait revêtu la forme adminis- 
trative que conlpOl'[e ce enre d'organisation, et l'influence mo- 
rale de l'ancien paron avait peu h peu disparu devant l'action 
imprsmm«ll de la Colnpa'nie minière. 
Ainsi, tandis que l'introduction en masse d'un 5lément per- 
turhaeur dans la classe ouvrièr« tendait h détacher les mineurs 
de leurs patrons, ceux-ci se détachaient eux-m(.mes des mineure 
par le s)'stème qu'ils adoptaient. A la place des liens tradition- 
n«ls qui unissaient jadis les propriétaires de mines à leurs em- 
ployi.s, l'ildiff6rence, robre de l'anta.olfisme, prenait naissauce. 
Par uue éh.ane conh'adiction, c'es au moment où se pour- 
suivait l« l,lts activement ce double mouvement de désaffec- 
tion. que certains administrateurs de la Compagnie furent con- 
duits «k mettre au s,rvice de leurs opinions politiques l'influence 
quïls sui»posaient devoir exercer sur les ouvriers de la urine. 
En 1885, les élocti,-,ns l«:islatives a)-ant lieu au scrutin de 
liste par ddpartemen, le baron Reille, déput6 sortant de la cir- 
conscription de Castres et candidat à la députation du Tarn, se 
trouvait avoir pour électeurs les ouvriers de Carmaux, dépen- 
dant de l'arrondissement d'Albi. Naturellement, il briffua leu 
suftk.aes pour lui et ses amis. Il )" mit d'ailleurs une certaine 
r,serve, et s'abstint de tenir A Carmaux mème aucune réunion 
électorale ; il se contenta seulement de faire afficher, le 3 octoboe, 
à l'ettrée des ateliers et des puits, nn « Av aux ouvriers » où, 
on qualit6 de pr6sident du conseil d'adlninistration de la Société, 
il lour rappelait que chaque citoyen a le droit et le devoir de 
voter suivant sa conscience, niais que les discussions politiques 
ne d,,iw.nt pas franchir le seuil de l'atelier (1). 
C'était absolument correct, et c,n ne pouvait pas légitime- 
mont reprocher cette d6marche au député du Tarn comme fait 
de pression électorale. La meilleure preuve en est que la majo- 
ritd de la nouvelle Chambre, si prompte A invalider les con- 
servateurs, adroit les résultats de l'élection. 

1, V. le Temps du 18 octobre 1892. 
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)lais les mauvaises tètes de Carmaux ne manquèrent pas 
déblatérer contre les soi-disant procédés d'intimidation de 
l'« homme du seize mai » ; et le? mineurs, sans tenir compte de 
la forme pariitcment lihérale de l'«Avis au ouvriers, » peu 
hahitués d'ailleurs à l'appréciation des nuances, c«»ml)rirent 
tou simplement que le baron Reillc, président du conseil 
d'administration, les avait enffagés h v,»ter pour lui. Au fond, 
ils dégageaient la portée véritable de la démarchc. 
En 1889, la Chambre, a)'au[ j u.é que le modc d'élcç[ion auqucl 
elle devait son origine ne donnait pas de bons r«;ultats, rrxint 
au scrutin d'arrondisscment. Le baron Reillc, candidai dans la 
circonscription de Castres, n'avait plus à s'occuper d Carmaux 
au point de vue de son élccfion, mais il poussa sm cudre, le 
marquis de Solaes, à poser sa candidature dans la circonscrip- 
tion d'Mbi dont dépend Carmaux. Le choix du nlarquis de 
Solages 6tait d'ailleurs lout indiqu,;; melnl,re du conseil d'ad- 
nfinis/ration et principal acti»nnaire des mines de Carmaux, 
hdrifier du premier concessionnaire, rdsidant dans le pa)s et 
sachant s'y faire accepter par l'aflh],ili6 de ses manières, il pou- 
vait r6ussir, et il r6ussit. 
Y eut-il pression électorale en sa faveur de la part de la Com- 
pagnie, comme le disent les meneurs de la rève actuelle? cela 
ne parait pas démontrd. La plus ri)rie charge qu'on ai relev6c 
contre la Compagnie consiste n ceci  les mineurs 6taint con- 
voqués aux réunions électorales favorables au marquis de So- 
laffes par des lcttrcs individuelles qu'on leur retirait à l'entr6c 
de la salle; on pouvait ainsi contr61er les absences et c'6tait 
contre les absents une pr6vcntion d'h,,stilité. Que ctte considé- 
ration it amelé aux rdunions un certain nombre de timides. 
c'est fort probable; que le marquis de Solages y ait a'n6 une 
seule voix, c'est douteux. 
Cette fois encore, par cons6qu,.nt, corrccti,,n absoluv au point 
de vue 61cctoral. 11 est prouv6 d'ailleurs que la Compas-nie n'usa 
d'aucune repr6saiHe contre les ouvrie qui avaient fait de l'op- 
position A la candidature du marquis de Solaffes. 
Mais, plus encore qu'en 1885. les mincurs se rendirent compte, 
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i, leur manière .si»qdi.to, que le conseil d'administrati«,n leur 
demandait leurs voix, et que ses membres profitaient tour à 
tour de leur situation pour se faire 61ire d6putés. 
D'oh un double r6sultat : en premier lieu, les ouvriers ga- 
u6s aux iddes r6publicaines, opposés par cons6qucnt aux can- 
didats du conseil, trouv6rent là une cause nouvelle d'antago- 
nisme que les tncneurs poliliqucs curent bien soin d'entretenir 
,., d'aviv,.r; en scc,,nd lieu, les ouvriers qui, pour un motif 
quelconque, avaieut soutenu ces candidats, n'oui»liaient pas de 
le rappeler et de le faire seutir à la Compagnie. La Compagnie 
6tait leur ohlig'ée; ils lui avaient rendu, sur le terrain poli,ique. 
un service qu'clle devait leur reconnaltre à l'atelier, et plus d'un 
ouvrier paresseux se fit fort de ce titre pour en prendre à 
son aise avec le conlre-maitre ou h, gouverneur de la mine. 
Ainsi, malffr6 la ldgitimit6 des proc6d6s employds par les 
administrateurs-candidats, leur campagne polilique compromit 
gravement leur situation patronale. L'indiscipline s'introduisit 
dans h-s chantiers: les représentants de la 'Compagnie sentirent 
leur auto, rit6 diminu6e; 1;, direction du travail se trouva entra- 
x,:c et x i«i6e par l'61dmcnt 6tranffer qu'on avait introduit dans 
les rapports normaux de patrons à ouvriers. En un mo, le con- 
seil d'administration avait us6 de son droit, mais il avait commis 
/llll' nlal;l,lFessP. 
La maladresse était particulièrement 'rave lmr suite des cir- 
constances que nous avons indiquées plus haut. En présenee du 
monvement de désafletion qui se produisait, il tMlait éviter 
tout prétexte à l'«eeusation de tx rannie ; aux orateurs de esbarel 
qui dénon,'aient l'exploitation du travailleur par le capitaliste, 
il fillait enlever toute occasion de critique; par-dessus tout, il 
fMI;dt garder intacte l'autorité morale sur les ouvriers et ne 
pas se mettre vis4-vis d'eux dans la posture d6savantaffeuse 
d'un obligé. 
Au surplus, avec l'or'anisation actuelle du sufl'affe universel 
en Frauee, il arrive constamment, mème en dehors des grands 
eenlres industriels, que l'ambition politique devient un ohstaele 
au hon exercice du patronage. Un grand propriétaire piqu6 de 



CAIMA UX. 
cette tarentule sacriii«, bien souvent ses intérèts or sa di.nité 
aux considérations électorales. Tel braconnier sera llléllagé par 
ses ëardes parce qu'il «racaille pour lui au jours d'Cet«ton ; 
fermier mauvais pa'eur, tel m,:taer insuffisant, serout cor, ser- 
vés par lui, pour fortitier sa réputation de géndrosit,;, lCautre 
s'y prennent d'une manière diflërente et mcnaceut tous l,'ul's 
bordonnés de l,.s chasser, tous leurs f,,urnisseurs de los quitter, 
s'ils voient contre eux. Les subordolméS ,.t fournissours un peu 
habiles se soumettent en apparence, pl'ofilcnt de ce«fo sounlis- 
sion apparente p«,ur thir«" pardonner leur mauvais travail 
leurs mauvaises fournitures et déposent dans l'urno un 
bulletin de. vole, avec la secrète jouissauce que vous imaincz. 
Dans tous les cas. qu«. le caudidat soit tl'omi»é ou non. le patr«»n 
perd son autorité et compromet sa situation. 
Le succès du marquis de Solages servir 1,.s vues du pe.lit groupe 
des meneurssocialistcs. Il devenait facile do prouver aux camara- 
des qu'ils n'étaient entre les mains de la Coml,a'uio qH'Ull trou- 
peau docile et sans volonld ; on leur pr6cba le rCveil d,. lcurdignit,: 
de cito'cns; on finit m6me par leur thire croire que le d,;put6 
auquel ils avaient très librement donn6 leurs suffrages n'dtait 
arriv6 A se faire dlire que ffrace a de coupabh-.s man,»uvves. Un 
des plus ardents ap6trcs de cette rçaclion 6tait un ,»uvri.r ajus- 
teur du nom de Calviffnac, r6c«.nlment ll,»mm6 secte:taire de 
Chambre syndicale des mineurs. Il se trouvait d6sign6 par son 
zèle et par ce titre A un mandat eloctif, et lors du renouvelle- 
ment des conseils municipaux, au mois de mai dernier, il entra 
au conseil de Carmaux et fut choisi comme, maire. A la fin de 
juillet, nouvelle 6le«tion, au conseil d'arrondissement celte fois; 
Calvignac triolnpfia encore du candidat soutenu par le Conseil 
d'admifistration et. tout entl6 de ce triple succès si rapidement 
acquis, il prit vis-à-vis des agents de la Compagnie une attitude 
d'iusubordination marquée. La question CalviffllaC 6tait nde. 
Cette question Calvignac 6tait complexe; elle pr6sentait deux 
aspects très diff6rents" si on se bornait à considerer Calviçnac 
comme un ouvrier insubordonné, tombant sous le coup du 
glement de la mine accepté par lui et par tous ses camarades, 
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il n'y avait qu'à lui appliquer ce rè.'_.?lement purement et im- 
plement, parconséquent à le renvoyer. Si, au contraire, on voyait 
en lift un ouvrier placé dans une situation tout exceptionnelle 
par suite du mandat dont il était investi, on pouvait, par mesure 
exceptiolmelle, eutrer en accommodement avec lui, et faire tom- 
ber sa mauvaise hulneur en lui témoignant la bonne volonté 
de lui faciliter l'exercice de ses fonctions. 
i.a Compagnie s'en fini au prelnier aspect de la question, il 
l'aspect 6troit. Au fond, elle n'était pas fchée, probablement, 
de tirer vengeance de l'&hec électoral qu'elle avait subi; le di- 
recteur appela donc Calvignac et lui fit des observations sur 
ses absences i,ju.tifi,:cs ainsi que sur l'irrégularité de son tra- 
vail; Calit.:nac les prit fort mal, refusa la huitaiue réglcmen- 
taire qu'ou lui offrait, et partit en claquant les portes, tuelques 
jours après, la rèvc était d,:clarée. 
M. le bar«,n R,'ille a porté à la tribune de la Chambre des Dé- 
putés le compt,, des journées «le Calvignac pendant le dernier 
trimestre d,' sou séjour à l'ateli,.r; il a prouvé, chiffres en mains. 
que Calvignac ue fournissait pas un travail régulier et en a 
conclu que la Compasnie n'avait fait qu'user de son droit en le 
cougédiant. Tout cela me parait incontestable, seulement ce 
n'est pas de cela qu'il s'a.'t. 
C'¢.s| f,l'l l}ell ils' élit,se d'av,,ir 1,. dr,,it l»our s,i. quand 
u'arrive pas i, obtenir la paix. T,,us h's j,,urs, ou voit des ména- 
,:es plat, let .u s6parali.n et chacun des conjoiuls apporter des 
tém,»i.'-:ua.'.=es coucluants de s,,n boit droit ; mieux vaudrait avoir 
un peu t«,l't «.t arriver à s'ent«q,dro. De mème, dans h.s questions 
d,..:rèv,.. Avoir raison tout seul ne sert d," rien quaud on a 
besoin d'ètre d,'ux; et dans l'atelier, comme dans le méuage, il 
fau| ètre deux. Les ouvriers p«.uvont d'ailleurs, tout comme le 
Conseil d'admiuistra|ion, se réclamer de leur bon droit; ils ont 
strictement le droit de se nier|re indéfiuiment en grève pour le 
motif h. plus futile : c'est absurde en fait, mais c'est leur droit. 
On sait d'ailleurs qu'ils eu use, t. Eux attssi se sont cantonnés 
dans les li,,ites de leurs droits, et pendant plus de deux mois, ils 
ont refusé toute couciliatiou. 11 faut que l'ouvrier qu'ils ontélu 
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reste leur Alu et rcst,- ouvrier; on l'a chassé, il t;-ut qu',,n le 
réintègre, et qu'on le réintègre en fat{, «la'ils le voient à l'ate- 
lier, de leurs yeux : sans ce.la, ils ne trouveront pas la C,»mpaffnie 
suffisamment humiliée, et ils se sont mis dans la t.te de l'humi- 
lier. -- Cela n'est pas leur droit, direz- ous'. -- Ne,n. mais c'est 
leur droit de ne consentir à travailler pour la Compagnie que si elle 
en passe par lcum volontés; sans cela, pas de contr, t de travail 
et, par conséquent, indépendance rdcipr«,qu,., ind,:pendancc ju- 
ridique du moins, car il est un lien qui cxisle ,.n dehors du 
droit, je veux parler du lien ch. fait q«i unit la p«,l»nlati«,n 
Carmaux à la mine de, nf elh. vit. 
C'est ce lien de fait qui cause la soutti'ance a,.ttelh.. Cette 
souffrance a 6mu l',Tinion; on s'est préoccupé de trouv«.r un 
remède à une situation aussi pdnible et anx situations an«loues 
que cr6ont touj,-,urs les grèves prolon'ées. 
Nous all,,ns voir si érit«i,lcment le r«.mè,l,, a 
s'il existe. 

III. -- LA DIFFICULTÉ PRÉSENTE ET LES SOL{'TIONS I»ROPOSI2ES. 

l.a difficult,: prés,.nte vient de ce que les griefs d,:s 
contre la Comparnie ont ét,: entr,.tenus avec soin et envcl,imés 
par l'intervention d'une série tic pe, lift,tons. Ou a transpc, rte le 
malentendu du tel'vain des faits, qui permet les transacti,,ns. 
sur cel«i des principes «lui comporte tout,'s les intransi.,-"eanc«'s. 
D,.s députés sont venus de l'arts pour ,lire aux mineurs qn'ils 
défeudaient la cause du suit'rage universel menacée par d,.s me- 
nées réactionnaires: on leur a fait cr,ire que leur di.._"nité 
cit,,ens exis-eait une réparation éclatante, et ,»n a soutenu aiusi 
leur r,:sistance pendant «le longucs semaines; puis. lorsque.. à la 
suite de l'interpellation qui avait eu lieu à la Chamhr,., le Pré- 
sident du Conseil a prononc,: la sentence arhitvah, qui devait 
ranwner la paix. les grévistes, surexcités par leurs souffrances 
et par les espérauces exa.zérées qu'on avait fait luire à leurs 
yeux, ont d'abord refusA de s' soumettre. 



3:0 LA SCIENCE SOCIALE. 
Cette résolution a étWdéplorable pour les mineurs, elle a re- 
tardé la reprise du travail et le retour de la paix ; mais elle a 
une utilité en montrant clairement conibien il fallait peu coulp- 
ter sur l'arbitrage p«,ur mettre fin à certaines .?rèvcs. 
uand la contestation entre patrons et ouvriers porte sur une 
question de salaire, d'heures de travail, de règlement, on com- 
prend très bien que d,'s arl»itres puissent, après avoir examiné 
leurs pr,:t«.nti«,ns contraires, les amcuer à une solution acceptable 
pc«r les (leu, parties. Encore ces arbitres n'ont-ils à cotnpter 
que sur la bonne volonté des ouvriers; il n'existe aucun moyen 
l»ratiqu c ,le con|raindre plus de deux mille mineurs à des- 
cendre dans lem.-s puits et à r,.prcndre le travail..l'on dirai 
aulant en ce qui c,,ncerne les patrons, sauf que ceux-ci, formant 
ml .,_.roup«. plus restreint et plus éclairé, sentent moins indirec- 
lement la responsabili|é de l«.urs décisions et n'oseraient pas 
aisémcn/se soustraire à une scllt,..nce arbitrale, après avoir pu- 
bliqu,.lnent accepte 
Mais la difficulté d,.vi,'n! presque insurmontable lorsque la 
:_'Tève «, pour cause une ,luestioll d'anlour-proprc froissé, l,,rs- 
qu'au li,.u de reposer sur uu conflit d'intérèts, elle a p,mr 
 «.i.._..ilw un autagc, nism, pr,,fond. l,,rs, t,,ut arran.'ement se 
heurt,' à Ici mauvaise volonté, au d,:,sir de vençeance «les ré-" 
vistes. A Carl,taux. les lnineurs n'ont pas trouvé suffisante la 
parati-n ilnp,,sée par M. Loui»et 5 la Compagnie, parce quo cette 
l.;i»al'ati,m étai! h,,n,»rai»l, p,,ur .lle. l', c'est précisément le 
,love,il" ci'un arbitre ,le chercl,er d,.s s,»lutions conciliantes, de 
m,:nag«.r l,.s susceptibilités des deux parties..lainais un arbitrage 
n,. mettra tin efiïcaccment ù une c,ntestation dans laquelle l'un 
des adversaires veut humilier l'autre.. 
Ce qui se pass,. .ntre les pa!rons et les ouvriers de Carmaux 
n'«.st pas autre chose que ce que ne, us voyons se passer tous les 
j,,urs enll'e d,'llX particulier:s, dont l'un a froissé l'autre par une 
maladr,.sse .,.:rai-e; une brouille se produit et. malgré les anfis 
e«,mnluns qui s'entl'cmett,.nt, malé'rA la réconciliation apparente 
qui survient parfois, le souvenir de l'outra'c subsiste dans le 
c,.eur de celui qui l'a reçu, parce qu'une maladresse ne peut pas 
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se réparer colnnlt, tin tOl't matéri«.l, comme, Ull dommag'e causé. 
A Carmaux, la Compaffnie, sans jamais outrepasser son di.«»it, a 
commis plusieurs maladresses, dont h, renx«»i de Calvi-na« a 
6t6 la l»lus t'm'h.. Ces maladr«,sses ont ét6 gr,ssi«.s à plaisir par 
des politici«'ns sans sci'upules, h«.ureux de saisir une occasi,,n de 
troubles favorable  leurs desseius. Ct)nnl«qd I'S rtparer au- 
jourd'hui? 
Il n'va dvidemmeut pas de solution possil,le. Sans doute la 
grève vient de prendre tin. mais l'ouleutc morale, la paix 
l'atelier restent rav«.meut compi'onises, et cela pour loustemps. 
On a pr«'»né d'autres remèdes que celui de l'arbitrae, 
rarement des remèdes socialistes impliquant le rcc«,urs aux 
pouvoirs publics; ils sont encoi.«, beaucoup plus inofficacos. I'al-- 
bitraffe peut réussir dans les rèves pou" causas 
et lorsqu'ou a affaire it des ouvriers dclairés, comme cela arrive 
fréquemment aux États-Unis; l'interventi,n forcée de. 
serait au contraire une nouvelle cause d'anta'onisme. Supp«»sez 
que M. Loubet, au lieu d'affir comme arbitre, cfit imp,,sé,  je 
me domand,, par quels moyens.  le verdict qu'il a rendu; sup- 
posez qu'un texte, de 1,»i 6cial l'eùt arm6, comme Pr6sident 
du Conseil, d'un pouvoir discrétiounaire" qu'en sei.ait-il résulté ? 
I»robablemcnt une l»etit« ' révolution A Carmaux, peut-6tre un 
chanfreinent de ministère; ou tous cas les ouvriers aur«ieut crié 
h la tyi'aunie et continué la Ei.ève avec le sentiment d'uue 
çelle att«.inte à leur dinité de citoy«.ns. 
Supposez maintenant qu'on relire  la Compani«. la conces- 
sion qui l'autorise à exploiter les mines de Carmaux. La Compa- 
snie, dii.i'ée par des admiuisti.ateui.s réactionnaires, se consi- 
d6rerait avec raison comne victime d'une persécution p,,litique; 
d'autI'e part, rien ne lui serait plus facile que de i',.prendr«  la 
concession sous un autre nom, et vous imainez quelles dispo- 
sitions bienveillantes elle apporterait, sous cettt: nouv,.llc forme, 
vis-à-vis des ouvriers, cause de tous ces tracas, t.u'ou s'y prenne 
comme on voudra, plus l'État se mèlera de la question «,uvI'ière, 
plus il exaspérera l'antaffonisme d6jlt existant. Au m«,ins l'arbi- 
traffe, s'il est souvent impuissant, n'envenime pas lu situation. 
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l'ne conclusion se déCage de tout ceci : c'est que, à notre 
«:poque, avec la liberté du travail quis'oppose aux engagements 
f,-,rcés enti'c patrons et ouvriers, on ne peut résoudre aucune 
difticulté survenue, entre eux par des considérations de droit, 
encore moins par l'emploi de la force. 
En faisant cette constatation, ce n'est pas un re.'ret que 
.i'expl'ilne. loin de là. La liberté du travail correspond "a notre 
,;.tat social a«-tucl, il n'va donc pas à la discuter; c'est une donnée 
«lu pr,,blème noderne. A ce titl'e, elle s'ilnpose. A un autre point 
d,.  ue, elle exige de la i,art des i»atrons, conllue de la part d,'s 
,-,uv,'icrs, line. éducatiou sociale supérieure et elle devient par là 
lU, sérieux élément de progrès. Pour que les uns et les autres 
compre,nent leurs véritables in!éfè!s, pour qu'ils n'en laissent 
l,aS o],scm'cir la c]«ive ,,,ti,,n par une foule de. considéralions 
étran.,.zères, il faut ,lu'ils s'l,abituen! à taire leurs aflhires eux- 
,l,èlnes. l,s pat,'ons diri.'_"eant en personne h' plus possible leurs 
a!êliers, les ,,|ivriers soutenant, sans l'in!ervention des politicicns, 
les revendications qui leur paraissel,t l@itinles. Les grèves, en 
dépit d,.s désordr«.s re.,_"ret!;|blcs qu'elles en!rainent, peuvent 
fournir «' ce sui,.! d'utiles ens,.ignments. Eles détruisent la 
!ranquilli!é placide du.y_"ros actionnaire et de l'administrateur, 
et ,'.veillent le sentiment (le la responsabilité en f,'appant à la 
I,oursc: elh.s ,létruiseut le illusions ,le l'«,uvrier à l'égard des 
p,,liti,'i,.ns qui le tlatt«.nt «'t elles le rend,.nt phis circonspect 
dans ses el!h,-,usiast,les. I:e ne son! là que des résultats négatifs. 
s;u,s d,,ute, l,,ais ils fouit place ,ette des vieux pr,;ju.._"és qui 
encombre,le-.ni la qu,.stiol,. Dieu veuille que patrons et ouv,'ie,'s 
protit«.nt (le l'expérience et « (,l»p,'enncnt leur lecon », comme 
«lisen! les Yankees ! 

Paul de Rot-sEns. 
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CONTRIBUTlttN A L'ÉTIDE DES ORIGINES GRECQUES. 

II. 

ORIGINE DES HELLÈNES. ,SHil¢') I|). 

Il. -- LE RèLE DE LA MONTAGNE GRECQI'E DANS L'ANTIç;UITÉ 
ET . L'ËPOQUE LÉGENDAIRE. 

Dans notre dernier article, nous avons vu la l;rèce, «lui, trois 
sièch.s auparavant, s'était comlne abandonnée aux Turcs. se re- 
lever dans un élan irrésistible pour chasser l'c, pprcsseur. 
Nous l'avons ccmstaté: cette se, rie de résurrection «:tait duc. 
  une modification profonde quo les événem«.ns avaient im- 
primée au type s¢,cial, e! qui avait développé, dans 1 sein 
race communautaire ab«'lar«lie, l'am.ur da l'indépendance, la 
valeur guerrière, l'esprit d'audace «'t d'entreprise. 
Cette évolution si remarquable nous est apparue comme 
vrc de Ici montagne grecque, régénérant par une vie de lutt,.s 
de dangers une sélection de. vaillants, sr, rtis des xilh.s, mais 
restès, par suite des conditions du lieu. «.n contact intime' avec la 
civilisation; nous avons vu qu'en dernière analyse cette évolu- 
tion devait sa valeur sociale à la pén6tration de la cixilisation 
dans la montag-ne. 

Voir la Scietcc sociale, t. XII, p. 109 et 518 ; !. XIII. p. 35i ; t. XIV. I'. 278. 
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l.a civilisation remontant dans la Péninsule à plusieurs milliers 
d'années, nous disions, en terminant, que le phénomène rénova- 
teur ol)servé  l'époquc m«,dorno avait sans (le, uie éh; précéd 
par des ph6nomèncs anal-.'-:'ues dans h. passé de la I;rèce. 

Auj«,lwd'hui, nous COlumencerons par noter les priucipaux faits 
qui m.ntr,.nt l'int«,rventi,,n de. la m,,ntaë'ne dan l'h,i,-toire 
que, et h.s ««,nclusions quo n.us ,,nt sugs'fir6es lt.s P«llikares de 
nos jours en S.l'«nt d'autant cmfil'utdes. 
Ne, us dtu(lierons ensuite celle ut)tnc action ,,u.r ,;ge« I/f/e.daires 
ni,us verr,ns «lu'eH,. s'est manifestée dès l'oriine avec éncrffie, 
ci uous iwcudl'ons les Ilell/.ucs en tlagrant ch:lit d,. formation. 

Avan! d'a]»ordl.r l'histl,ire ancienne, nmts rencontrons. à 
fépoque byzan!ine, les Mardaites «,u Tzaconiens, rudes guer- 
riers ,lui, du huitième au quinzi.m,, siècles, apparaissent en Ëpire, 
à Céphal.ni«, en Th,-ssalie, dans 1 Pdl,,p.nèse et en Crète; Chal- 
c,,ndvle et l'6vèque Mdl,;tit,s /«..- di.w.. orii..ire., ,les mr,lates 
tltt Pinde (I). 
i.es d,cuments oeuf, rodent av«.e les lardaites et h.s Tzaeoniens 
eeriain,-s h,,r,les d6si,n6es sous le nom d'Ap6]aies ba.ni.). 
« Ces d.l'ni.rs, nmls dit Sathas, ne peuvent ètre mieux com- 
parés «lu'aux K]ephtes d,. la Uel're de l'lndépendanee helléni- 
que ,, (] ; comme eux, ils se divisent «'n SOUlniset en rebelles 3/. 
L'étymo]ogi« du m»[ « Apélate » suffi[ à indiquer quo nous 
av,ns atthire à d'anciens urbains, ayant eonslitué des elans in- 
dépendanls à e6t6 des soeibt6s r68ulières. 

I) Vl,ir ", ce sujet C.-N. Salhas, Documents i»(dits relati[s à l'histoire de la 
Grèce au moje»t dge, 8vol.; Maisonneuve, 1888; t. IV, préface, pages 6/t 80. 
2) C.-N. Salhas et Legrand, Les Exploits de Digt;nis .lliritas, introduction. 
p. 150, note. 
13) C. N. Salhas. Documents, etc., loc. cit. 
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Ce sont probalAement aussi d'anciens urbains, ces Mardaïtcs e 
ces Tzaconcns, doue le nom. 1), qui sg*nifi¢ g«,t., d'«»S«.,-««&*, 
indique* évdemment non pas ue -riine ethnhluc , mais un 
mode de travail. Les appclkdi«us de Kl.phtes et d'Armatol«.s Ceint 
n6es de circontances analoucs, n,,us voici, pour h. moy.n tige 
et l'ère moderne, en présence de groupemcnts dus lent simph.- 
ment à un nouvel al'rang.m«.nt d.s nml6cu]cs sociales, sales 
qu'ils se nttachent antdl'icuremcnt à une. peupld,, grecqu, plu- 
t¢,t qu'A une autre. Nous appelons sur ce point d'une, ficon par- 
ticuli6rc l'aHcntion de nos lecteurs. 
Ail douzième siècle, un [rOs curieux mëm«»irc d'Euslalh.. «çv6qll,' 
de Thessalonique, nous sichale encore d«ns les parties abrlTWS 
de la Macédoine et de la I;ri.ce, jusqu',.n Élide.. ,.n Lac,,nie ci 
dans les il«.s loniencs, la prés.ncc de moines l»ill;trds, constitués 
en band,-s armdes et thisant tr,.mbler les villes ,2) Il est clair, 
d'après leur mode de recrul«qnent habituel, quc ces montagnards 
d'un nouveau genre sont sorlis, eux ;ussi, d's civiliati,,ns ur- 
baincs. 

.bordons maintenant les temps anciens. 
l'n des faits les plus oriffinau, de la [;rècc classiqu% c'est 
évidemment la formalion si exclusive|».nt militaire de Lacé- 
dément. [tn |nec, que d'ordinaire, pour l'«,xl»liquer, 
dot|en, un d,' ces .,__:Tands mots sonorcs qui li«.nnen/ la place 
d'une idée (3); nous cr,yons, pour n,»tre complc, que Spartc d,,it 
à la monta.'ne seule ce Irai! si original et si puissant eh. sa phy- 
si,momie. 

(1) « Mardaïte ,, ient de l'albanais tOEpçoE (ruse, l,i/.g«.) ; son s)non)l»c « tzac.nien .. 
icnt du la¢onicn qoE.f,v (piëge) : le premier ne s'al,l,lique pas plus spéciah.[n.,t aux 
gens du Nord que le second à ceux du Pêloponëse ; ils s'emphfient indiflëi'emment 
l'un pour l'autre; |nais le premier est plus ancien, et fait place au second à partir 
(lu treizi(.me si(.cle..Sa{has, Documents, etc., loc. cit.) 
(2) oir Sa{has. Documents. e|c., l. Vl|, prëface, i'- 2 et sur[ou| pages 23 et sui- 
vantes oh le tnëmoire d'Eus[athe es[ analysë. 
(3) Si le 9eaie dot|en est si puissan[, corne, lent se fait-il que certaines villes, l»a - 
raissant avoir Cb au X ¢ siècle av. J.-C. tout aussi doriennes que Lacéde[,mne, ont 
êvoluê dune facon [ou|e diffërcn|c? Nous pouvons citer h ti[,'e d'exetnl,lc Thi'bes ci 
i3orinthe. 
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Lorsque les clans doriens, ancëtres des Spartiates, vinrent s'é- 
tablir sur les rives de l'Eurotas, ils occupèrent ce qu'Holnère 
appelle si .justenent la creuse Lacédémone, et se trouvèrent en- 
ferlnéS dans un vaste hémicycle de montagnes et de villes es- 
earpdes. Réfu'iés dans ces nids d'ailes, les anciens dominateurs 
«le la vallée défièrent lonçtemps les efforts des nouveaux venus. 
Trois siècles après lïnvasion, Amyelée, aux portes de Sparte, et, 
un peu l»lus loin, ;éronthrai, n'avaient pas encore vu un Dorien 
dans leurs murs. Ces lnontn,qnards gardèrent, sous le nom de 
P,;ri,t'ques (ens des coufins), une indépendance lonMemps for- 
midablc, et d.nt I.«,cédémono, au faite de sa puissance, n'eut 
jat,mis complètem«.nt rais,,n (1). 
E /ace des citadelles q«i las dominaiem «la toutes parts, le. 
Doriens de Npa'te [ur¢.nt do,c obli9é.," , pour 9arder leu+" cotquête, 
de rester" l're'me au pied pemlrmt d«'s siècles, et «le [ait'e de leur 
ri/la utl c,mq- 'et,'aehd perpdtu,.I. (l'est là que glt l'originalité 
«le l.m's institutions et le p,-,int de départ de leur histoire tout en- 
tière; il serait t'aeil«, de le doniontrer. 
A l'«,utre extr(:mit(: «le la Grèce, en Thessalie, nous retrouvons 
le m-me phén,naëne. Les Thessaliens sont bien installés en mai- 
tres dans Ii, plaine; niais sur leurs fi'ontières, les hM»itants anté- 
rieurs à la eonqu6te ont gardé une indépendance h peu près 
complète, et n'ont avec l«.s vainqueurs d'autres liens que des 
redevanees annu,lles. « l.es frontièves de la Thessalie ,,. cela veut 
dire Ifien nettement la mentalne. Ies historiens nous apprennent 
d'«,ill«urs que res peuplades iudépendantes s'appelleut les Ma- 
..n;.t«.s, les Perrhëbes, les D«,l,pes or h.s Aebéens; or les Maê'nètes 
habit'nt l'tissa, l«,s l'crvh;.l».s et les Dolopes le l'inde, et les 
.t_chdons l'tlthrvs. A deux mille ans de distance, ceux-là sont bien. 
et sur le mème sol et daus les mèmes montagnes, les aneètres de 
n,,s Avmatoles. Nous e,,mprcnons maintenant pourquoi la Thes- 
s,[ie n'a t'.lA que .'-_"ucrrière, et comment Philippe de Maeé- 

(l" Elle leur laissa la l,roprietë du sol et l'indëpendance politique, et n'obtitt ja- 
t,ais d'eux qu'un tribut et des co,,tingents tnilitaires. Après la conquète romaine, cer- 
tain Përi«,ques s'appellent encore les Laconiens libres (Êleuthëro-Laconiens), et 
ceux-lA occupent précisét,ent la contrée montagneuse «lui plus tard se,'a le Magne. 
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doine, en la soumettant, a pu doubler sa puissance militaire. 

Certains grands faits de l'hisfoire ancienne nous f,,n voir la 
puissance de la montagne sëpanouissant au contact plus intime 
de la civilisation ; ils viennent par conséquent plus directe.ment à 
rappui de notre thèse. 
Dans le siècle qui précède la conquète romaine, les villes si 
puissantes aux périodes antérieurcs, Spartc, Athèn«.s et Thèbes. 
ne jouent plus qu'un rèle cf[hcé; c'est la Lirue Ach¢:enne qui 
tient la scène. 0r cette ligue a pour origi,c et pour 'mc une des 
plus minces peuplades de la Grèce, une peuplade qui, au dire de 
Plutarque {1), « n'avait eu jusque-la ni considération ni puis- 
sance ». Et cependant, ces petites gens secouent bravcment le 
joug macédonien, sous lequel les plus rand«.s villes restent 
courbées (vers -98o av. J.-C.) ; et c'est à eux qu'Aratus s'adresse 
quand il se sent impuissant à défendre Sicvon«. I "1. Cet homm," 
éminent prend bien vite parmi eux une influence prépoud.:rantc, 
il les organise, les discipline, et en fait en face do llom, le der- 
nier rempart de la t;rèce expirante. Pourquoi, lorsque les villes 
sont à }»out de forces, les petites tiens de l'Achaïe donnent-ils, 
entre les mains d'Aratus, des résultats si remarqua }»les? C'est qu'ils 
mettent à la disposition de ce civilisé éminent le }»ras, la tël«. et 
le cur du montagnard; c'est que l'Achaïe se compose unique- 
ment des sommets de l'Érymanthe, et des pentes raides qui des- 
cendent au Nord vers le goffe (3)! 
Les principaux adversaires des Achéens du troisième siècle 
furent des montagnards, les Étoliens; leurs pl'incipaux alliés 
furent également des monta.'-"nards, les Arcadiens, dont le chef, 
Philopoemen, devint généralissime de la Ligue. 

',l) Plutarque, Vie d'.lratus. Cette l,cuplade, nos lecteurs le savent, ne se rattache 
que de trës loin aux Achéens d'Hom/re. 
(- Ce n'ëtait pas la première fois qu'Aratus recourait a ries montagnards. La bande 
avec laquelle il aaitdëlirë Sicyone setnble co,nposëe en grande partie de Klephtes. 
Plutarque, loc. cit.I 
{3) ,, Le pays des Achéens, avait déjà dit Plutarque. n'est ni bon ni fertilez leu,-s 
illes sont sans impo,'tance, leurs c6tes n'ont point de ports, et des roches escarpees 
en empëchent l'approche. »  Vie d'Aratus.) 
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Un sièch, avant Aratus. la nmnifique expansion militairo de la 
.lacédr, ine attire nos reards vers le Nord. La ff6og'raphio or l'his- 
toire d. c.tte contr6e nous ont F»ien vite appris qu'à l'avènemont 
de l'hilippe 3; ax..l.-C.), la race dominante, dr, il aux plateaux 
qui couvrent son torrit,,ire une formation ffuertdère intonsivo; en 
mm,. temps, nous voyons la civilisation de l'Attique et de l'Eubèe 
la pèndlv«.r laremcut, grà«e aux- colonies inslalldes sur ses ri- 
rages depuis trois siècles, «.t A lëducatiou que les fils de ses chefs 
vout vee.voir à Th;.l».s ou à Ath6nes. C'est l'dpoque où la viguem. 
d'une race fi,rm6e à l'air libro des montaffnes se mari- heureu- 
semont h la ,:iviiisation venue des villes, pour porter le type. k son 
apo6e. 
l'hililqw achève ci rèsum, admiral»lcment en sa porsonnc 
l'union de c.s d.ux forces. Enimql6 tout jeune à Th6bes alors au 
Jhite de sa puissance, il a été éh.v6 dans la maison d'Épaminon- 
das ; A l'ècr, le ch' ce hèr,»s, il a appris h.s secrets de la stratè'ie 
l'«u't de conduire les homlnes, tandis que, par la soulc vertu du 
mi]iou, il s'est inili6 A tmles h.s ressources d'uno société savante 
«.t raffiné.. En monlanl sui" 1o tr;,n,', il a tout ce qu'il faut pour 
conpldler l'«,.uvv, cmimencèe par l'infiltration sèculaire des 
id,:es ffr.«ques, ct. au point de vuo militaire, pour plior la rude 
bravoure de ses mont;gnavds à la discipline et aux actions d'en- 
snd,lo de la lactiquo th,],aine. 
Ii.ntèt 1, 51acèdoine soumet_ la ',rec«',' et quand Alexandra_ le 
;r, nd. « roi d« motdanards dl«,cd ]at" A'i.,tot«., meurt à Babv- 
lori-, il a parcouru l't triont dans tous los sens, boulevorsd la carte 
«lu monde, fond6 soixante-dix colonies or laiss6 derrière lui trr, is 
empir.s. 
;inq,ante ans plus tard. les m6mcs phènomènes se produisent 
en Épire, sm" h' vorsant Ouest du Pinde celle fois, et ils aboul- 
sent aux expèditi,ns mvveillousos du condotliere de gènie qui 
s'appelait Pyrrhus (5-2 av..I.-C.). 
Ainsi. au qualrièmc et au troisième siècle, les montagnards du 
l'ind,, font h deux reprisos trembler le monde ; et , choque, lois la 
]srr«" d'«..mnsio, qui les je.tic au dehors, se 
,, l« «icili,ation 'ecque les pdn;tr« pro[on,h;men¢ , au moment 
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où ces rudes sociétés unissent l'exul)érance de la j.uuesse qu'elles 
porlcnt en cllcs-ménws à la science de l'¢/,re mdr qui leur vient 
du dehors. 
En face du rSl«. considérable de la m«,utane g'recque daus 
l'histoire-, nous commencons à saupçonn«.r qu'elle u'est l,aS restée 
inactive avaut l'histoire, que, par conséquont, les montauar(ls 
ont pris une part à la fondali,,n des villes et à la formation des 
peuples. S'il en est ainsi, ils ont évidemm.nt ,l»p,wt6 avec eux 
quehlu«' chose de leurs habitudes de brigandage, et los institu- 
tions de l'époque classique, doiveut s'en ressentir. 
Le brigandage, sur terre eommo sur mer, uous répoud )!. E.g- 
,ger (1), a Cé loltemps chez les l;rees un moyen c,mnu et régu- 
lier de s'ent.ichir ; il a ce eara«t;.rc dans l'ép,,péc hombriquc, il 
le eonsevvait au temps de Thuevdide chez l»lusicurs peuples de 
race hollénique (2'. Le témoinago de cet état social se retrouve... 
dans des traditions ou sur des monum.nts d'une antiquité vOné- 
table... A Céos, c'est une alliance de cette ville avec les Étoliens 
qui int«'rdit à eonx-ci l'enlévement dos pcrsouucs ou des l»ies de 
loul'S nouveaux alliés. A Téos, ce sont des traités anal,$ues axee 
divees villes de. la l;rèee eontinonlale, et notamment av.e les 
Étoli«.ns déjà u«,mmés (3). En Loerid«. c'est uno eonv«.ntion entre 
les deux villes (l'ltEanthea et de Chal«ion qui a préeiséluen/p,»uv 
but de régler le Iwigandagc. et fait une part au dr«,it d'enlever 
les 6trangers ou de piller leurs biens .... k Alhbnes n/0/ne, c'est 
une lci d. Solon, mentionnant parmi les assoei;ttious légitimes lo 
pacte fait en vue du brigandae (i). Et broch«tut sur le tout, 
voici Aristote, qui fait fig'urcr dans sa Politiq,e, la x io du pillard 

 i) Emile Egger, Études historiques sut" les trait(s publics che-. les Grecs et les 
llo»mits fDurand. 1866), v. p. :l et sui. 
t21 Thuc., Hist., l, 5. « Les C, recs anciens.., s'adonnaient au pillage par mer, et se 
pillaient aussi les uns les autres sur le conlinent ; et maintenant encore une grande 
partie de la Gré.ce, =D. .: 'EDAço;. est habitëe à l'ancienne maniëre, citez les Lo- 
crietts Ozoles, les Ètoliens, les Acarnanien, et dans la région continentale voisine 
ces peuples; les habitants de ces contrèes ont conservé l'habitude de vi re en armes. 
par suite de cette très ancienne pratique du brigandage. Or ces peuples sont unexemple 
de ce qu'était la Grèce entiëre aux temps anti,ms ,,. 
(-)Egger, ouvr. citë, p. 27 et sui., notamment 280. 
(l) , "E,-d ).ia- o:.7.o'ot », les expéditions pour le butin. 
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commc un inoven régulier dc s'enrichir, à c6té de la chasse et de 
l'agriculture (1) 
N'est-il pas clair qu'en grattant le ;rec, nous trouxons le mon- 
tanard ? 

!!. 

Arrivons enfin à l'époque légendaire. -- Bien loin dans les 
n61n'cs préhistoriques, au sein de la mystérieuse civilisation de 
Tirynthe et de Mycènes, apparait un type bien digne d'altirer 
les re.ards, celui dc l'lterculc arien (o); l'imlnense p,,pula- 
rité dont il a joui prouve qu'il présente une physionomie 
vraiment n«tionale, où se résument et se fixent h.s traits de 
tout une époque. 
0ri.'-:'inaire de Tirynthe, niais né à Thëbes en exil, et élevé sur 
le Citl,ér,,n au milieu «les monta.'-'-nards, lléraclès revient pour un 
temps dans sa patrie, en est chassé à la suite d'un rueur!re, se 
retire une première fois en Arcadie, puis rentre à Tirynthe d'où 
il or.--anise une expédition eontl'c Troie. A son retour, il adresse 
un appel aux bandits de la monta.,.,'ne, et tombe avec eux sut' 
les plaines d,. l'Élide, d'où il est repoussé avec pertes. Eurysthée 
profite de sa défaite pour expulser de Tirvnlhe ce rival rcdou- 
lai»l,'. Héraclès .'-:agnc de nouveau les monts d'Arcadie, cette fois 
sans esprit de retour, car il emmenc avec lui sa luère, son frère 
et son lidèle lolac, s. A la t.tc d«s monta.,-"nards que sa haute va- 
leur .'."roupe autour de lui, il pr«'nd et saccage successivement 
Ëlis et Lacédém-ne. Après chaque expédition, nous le voyons se 
retirer vers la monta.'."nc. Ce rude .'.:uerrier joue par ailleurs en 
Arcadie un r,;le civilisateur; la preuve en est dans ce fait que les 
moins fabuleux de ses douze Travaux sont des travaux d'assainis- 
scnwnt localisés dans les vallées de l'Érvnanthe (3). Mais il re- 

ri  A¢'¢étz,; iog. Arislole, Polit., !, 8; XII, 2. 
t.oE) Nous enlendons par la l'ensemble de iégenàes gçupées sous le nom d'tlercule 
et se rapportanl b la Grëce conlinenlale. Duruy ,ltist. des Grecs, I, 83) regarde Her- 
cule com»e un hëros acbëen : celle opinion nous semble nettement ¢ontretlite pa" 
l Iliade, ëvidemmen! bien renseignée. 
3 t"est le sens assez génëralement accel, të de la vieloire sur l'hdre de Lerne, d« 
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prend bient6t la eampane; toujours à la tète de ses bandes arca- 
diennes, il passe en Étolie, défait et pille lesThesprotes à l'Ouest, 
et les Trachinicns dans l'Est; après avoir taillé ces derniers en 
pièces, il les chasse de leur territoire et les relegue sur le mont 
t ;ta; puis il d6fait les Lapithes au Nord de la Thessalie, sacca.,-"e t r- 
ménion, ville de la Pélas.'-_"iotide, pille t Echalie, la ville d'Eurytos, 
et meurt en poursuivant de nouveau les Dryopes dans l'tEta (1). 
L'ltercule arffien est donc un hros sorti des milieux urbains, 
portant la civili.atiou dans la montaffne, disciplinant des ban- 
des de montagnards, et l»romenant à travers la Grèce de vastes 
expéditions de pillage. Peut-ètre mëme faut-il voir en lui non 
pas un condottierc pur, mais un conquérant et un colonisateur. 
A chaque ville qu'il prend, la légende le montre épousant la 
fille du basileus et l'abandonnant ensuite; ces unions lac sont- 
elles pas l'inaffe d'autant dëtablissements fondés par lui 5 ))? 

Vers l'époque où se manifeste cette expansion arcadicnne si 
remarquable, les traditions nous montrent les Hellènes apparais- 
saut au Nord, en deux ffrands flots qui recouvrent successive- 
ment la t;rèce  le premier est caractérisé par la d,.sccule des 
Éolo-Achéens, peui-ètre antérieurs à lléra«lès de phii,.urs sib- 
«les; le plus récent, presque aux origines de l'histoire, s'alqwlh. 
l'invasion Dorienne (3). 
Les Hellènes sont-ils dus. eux aussi, à l'évolution montagnarde 
d'une civilisation indiène, 06 bien sont-ils tout siml»lenlcnt 
un tlot d'envahisseurs vcuus du dehors? 
Awud de répondre "à ce/te quesfi,m, il importe de. prés,.nter 

la destruction des o/seaux du lac SI.vmphale, et de l'assaini.semenI des ëcurie 
glas. On a vu aussi dans le li.n de Në,,ëe et dans le sanglier de l'E-t,tanthe des bri- 
gands dëtruits par llercule. 
(I) "fous les dêlails que nous donnoqs ci-desus so,tt rigoureusemeut lirës des au. 
teurs anciens; voir. pour les sources,.le cl,apilre d'H«.reule dans les Hommes d'Homère 
de M. Delorme (ouvrage dëj'.i citë). 
() 11 est bien clair que, dans les gënëalogies mylhiques, les mariages désignent des 
conquèles. Voir a ce sujet Thirltall, Histoire des oriyines de la Grèce atcietne, 
lrad. Joanne, Hachelte, 1859.), p. 76 ci la noie. 
(3) On verra plus loin pourquoi nous ne parlons pas ici des loniens. 
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les pièces du ddbat, et de résumer les poiuts sur lesquels les 
vieilles traditions s'accorde.nf suffisamment. 
1  Les 6crivains 'recs ont toujours considéré comme certain 
«[ue h.s lh.llèltCS n'existaient pas à l'6p,»Tte lointaine des pre- 
mières légendes locales. La l»6ninsule dtait alors occupde par 
un ens,.nd»lc de populations qu'ils ,lésigncnt le plus souvent 
sous le ,oto de l»dlas.cs, app,.llation collective qui peut si'ni- 
lier ,, habitalts de la plaine » (1). et d6signerait ainsi les pre- 
miers oCCUl»ants par ce qui. aux yeux de leurs successeurs, a etc 
leur «ara«tiTc distinctif. 
« Les }lellbes l»aralsscnt av,ir Ics liens étroits avec les i'é- 
Jase'es, et constituer avec eux une seule et mëmc race. Nous 
irouvous plus d'une fois dans les g'rands auteurs, et notamment 
das lldrodote, dans Thucydidc, dans Arist,»tc, la croyance que 
les Ach6ens. les loniens, les Éoliens. les Alhéens, onl dlé jadis 
des l»dlases .). D'aulre par/. « la langue grecque a le carac- 
lère «l'une. langue qui s'«'st ddveloppde l'6ffulièrcment et dont 
l',,rganislue n'a pas etA lr,,ubld par des dl6ments Atrahiets. Elle 
rend ldmoina« de la l»urc/6 du san- des Grccs et de l'unitd du 
p«-uple » (3). Etin. ht SUl»erp,,silion des lh'll6cs'à la vieille cou- 
che. pëlasgiqu,  parait sëtre faite saus randcs secousses. Pour 
«'xpli,luer celle facilih  d'assimilafi,n qui les frappe viv«.lnent, la 
liUlml.t des modernes supposent, fort 'r«duitemenl et contre la 
vraissemlflauce, que l'dlasges et ilellne sont deux migrations, 
h'ès dislantes par le lcmps, veuues pourtant avec le mëme lan- 
ae et les mmes /radili«,us d'une loinlaine patrie c,»mmune; 
ils les r,.pr6senteni C,,llllUe cieux 'alueaux s«,r/is, quoiqu'à lonff 
intervalle, d'une mème souche Ctrangère. inconnue d'ailleu. 
3" Quand. à h'av«rs les l@endes, nous tàchons de recomposer 

;1, C'est le sens probable de deux ,:t)mologies differentes; l'une fait venir 
dt. =)..: e! th. -, : l'autre, se rapportan! h la forme aa)...,o..', la tire de :--).to et 
,OE) ![ nous parait impossible de ne i,as accorder un crédit sërieux aux grands au- 
teurs grecs qui aaient sous la maiu tant de sources d'information, et de les traiter 
avec le dëdain qm' ron peut trouver de mise -,t l'ëgard des scholiastes ou des chroni- 
qucurs d'(T.que basse. 
(3) Francotle, les l'opulotio»s primitices de la Grbce (Congrès scientilique des 
catholiques en 1891 ; Sciences hist,), p. ttS; d'aprës Bergk, Gr. Litteraturgesch, I, ,. 



la physioncmfie des Pélasges. nous nous trouvons en face d'une 
socle;té surtout arieole, vivant en eommunautés urbaine.s, grande 
bltisseuse d'enceintes et pratiquant d6jà la mer (I). Ce sont 
là aussi les traits principaux d«'s premiers llell6ues; h.s deux ci- 
vilisations ne paraissent donc pas spécifiquÇm«.nt ditfi:r,.utes; 
mais h l'appal'ition d«'s ilell6nes, les t'cwces sc,eiah.s se r6veil- 
lent et d6terminent ,,n vigoul.ox muven,ent eu avant. I: 
sont eux qui font véritabl«.nwnt la l;rbce; dans le manifique 
ssor qui a mis les habitauts de ce petit coin de terre i, la lète 
des sociétés anciennes, b.s P61asg'cs apparaissent conu,w un ri,c- 
teur n6gligeable  l'action lw6pond61'ante, «.xclusiv,.. ch* l'6h;- 
men hell6niqu«, est attest,:e unanimement par la léffendo, l'his- 
toire et la littérature. 
" De la sup6viovité mauifesle de leur type, nos e«meluons 
sans hésiter que les ll«.llènes uc descendent pas de. la rçgiou des 
gvandos steppes, comme le voudrait.nf quelqu, moderues, i,e 
régime eommunautairo imposé par la steppe est préeis6ment 
tout !o contraire de la poursuite 6nerffique du mieux et de l'es- 
prit d'initiative, cette unique source de. tous les progrès 
humains. Aussi, les invasions de n,,mades ont-elles louj«,urs été 
stCiles au point de vue social (2). Si les liell6nes avaleur al»porté 
avec eux h. tpe des vaudes lniTations past,,rales, n.»us n'au- 
rions pas vu lolcos, çWehomènes et leurs eoi«mics se développ.r 
au eontaet des Éoliens; les A«-héo-louiens n'auraient pas «.nfant,: 
l'ère brillaut«, qui a produit l'l/la&, et l'O,l/.sé,,; l,.s ltoriens. 
maitres de la l;rbee, n'v auraient al»portWque ,I«.s éléments do 

(1 Ceux «lui nient l'existt.nce en G,ece d'une civilisation anlërieu,-e aux llelli.nes. 
ouhlient que les caraclëres indi,lubs ci-dessus sonl ceux dos ciilisatio,s l,ti,,ilives 
du Nord-Et mëdilerranben Iout entier ; I's llellcnes ne sont donc qu'un,, particulari- 
sation d'un phénot,i.ne anlëricur et l»lus élendu. 
.2: ('es invasions-là onl achevé de dt;faire le vieux monde rt,min: celles qui Font 
reprises en sous-oen re pour en faire sorlir la civilisa[i,m ,ode,-ne, sonl d'un lyl,e tout 
diffé,',.nt : ce sont les invasions de pelits cultival,'urs de la famille-souche. I.,.s lec- 
tmtrs de la Re ue sont déj/ au couranl d,' cette thë,wie : cependant elle a surlout 
établie par les/'rudes inCites de M. de T»urville present6es au conrs de M. Demolins, oit 
elle a fait l'obiet de démonstralions aussi brillantes que soli, les..ol«»ns au reste qu«. 
la prenfière formation de la famille-sonche sevble l,OStëricnre à l'ère «l,rélicnne: elle 
n'a d0mc rien h faire avec les origines grecques. 
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décadence; en un mot, la terre des Pélasges serait devenue la 
terre des Turcs avant d'ëtre la 
5 ° D'autre part, les traditions qui ont conservé tant de sou- 
venirs de la période antérieure aux ltellnes, sont absolument 
muettes sut" leur arrivée; et cependant elles ont gardé la trace 
de plusieurs migrations pélasgiques sillonnant dans tous les 
sens le bassin et les rivages de la mer Égée; elles survcillaient 
d,,nc attcntivemcnt les voies de l'Orient; concluons de leur si- 
lence que h.s lellènes ne viennent pas non plus des c6tes civili- 
sées de l'Asie Mineure. 
6 ° Voici donc ferreAes les voies du Nord et de l'Est, les seules 
«lui auraient l,U vraisenlblablelnent anwner les ltellènes du de- 
h»rs, et nous sommes conduit à rechercher s'ils ne se seraient 
pas f,,rnléS dans la Péninsule mème, graine à une évolution so- 
ciale qui a n|odifié le type des vi,.u, l'élasges, et développé, au 
sein de la race remaniée, un esprit de vigueur et de perfec- 
tionn,.mcnt ,: 1. 
Une fois roufermés dans la Péninsule, c'est naturellement sur 
le lieu d'al»l»al'ition do Ici race notlvell,, que porteront tout d'a- 
bord nos rocherches. tr ce lieu d'apparition des llellènes, 
.,st Pas .utre chose que l'Hellade primitice, se trouve pour 
tout le monde au Nord, en Épire ou en Thessalie, c'est-à-dire 
dans mie contrt:e montagneuse ou au pied de la montagne; et 
quand nous voulons préciser dav«m|ffe, Aristote nous indique 
D,,done et l'Ach,:loos, et Thucydide après ltom6re (-), les ro- 
chers de la Phthiotide. Si nous rapprochons ces t6moi$nages 
si considéra bh.s, tout lecteur capable d'admettre que la montagne 
peut ètre un centre, et non pas nécessairement une séparation ou 
un,. barrière, voit se dessiner devant hfi le massifd« Pinde acec 
«e. va,,,i/;cat io,., mo,aj,u.,.es de l'O«est et d« Sud-Est; Dodoneet 
la l'hthiotide, e'est le l'inde lui-m6me,  u par ses deux faces (3)! 

(t) N'oublions i,as en effet que toute h)'pothëse qui ne satisfait pas à cette d¢rniere 
c,mdilion doit ëtre rigoureusement rejetëe ; car ce que nous avons à dëterminer, c'est 
amt tout le point dedépart de la civilisation la l, lus brillante qui fut jamais. 
(2) Aritote, Mdt(or., I, 1.  Thucydido, ttist., I, 3.  H,,mére, H., 11. 683. 
,3 CI'. Carapanos, Dodone et ses ruines : « Je crois qu'a l'ëpoque de la guerre de 
Troie, il ne desail pas . avoir une limite determinée entre rEpire et la Thessalie. » 
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Et nous voici amenés A la montagne inh'anst'ormable, et, qui 
plus est, A celle-là mëme «lui a fait les Klephtes et les Arma- 
foies ! 

3lais l'hypothèsc d'une évolution montagnal'dp a-t-clle salis- 
faire au, conditions du problbln« que ne, us avons  résoudre? 
Avant la venue des Hellènes, la plaine grecque est occupée 
par nne véritablc civilisation, earaetéris6e, comme nous l'avons 
dit plus haut, par la xie arieolc et urbaine, l'art de ]»«ti[. 
pratique de la mer (I). D'autre pal.t, la transf,rmati«,lt (l'él, - 
IUelItS pélas'iques par la Ill(tlltilg'HO expliquer«dt à la f,is l'étroih, 
parent6 des Hell6nos avec les P61asffcs, et le vig'oureux essor 
qu'ils donnent il la Péninsule. Notre hypoflèse satisfkit d,mc aux 
conditions e.rtrinsequ«'s du l,r,,blènie. 
Mais cela n'est rien si elle ne rdp,,lid pas en mème telupS à ses 
conditions in/'i, seques, c'est-à-dire attx faits c«,nnus. 
Ces fhils sont ch. deux s,,ries : les tits sociaux d'al»,rd, ceux 
qu«. nous avons ana.ls6s dans n,,s tr,,is l»remiers arlich.s: un 
simple coup d'oeil suffit à constater «inc. la m«,ntane «.xl»liqle 
h's ëroupes fra'm«.nt6s et le d6fiult ch. c«,ll6si«,n de l'al.m,çe 
ach6enne, la vie d,' i,illae, et te, us los traits caract6ristiqu, 
du guerrier honiórique. Évid,-inlUent l'Ach6«'n du poète «.st tlll 
Klephtc redescendu sur la valide t.t à l»ein« . luodifió par la 
urbaine. L'hyp,,th6s,. ili,,lltanardv cadre d.c a,lnirablcmelit 
avec les faits sociaux. 
Eu est-il de mème p,,ur les fhits d'ordre historiqu,.? :'est co 
qu'il nous resh. k examine.t. Passons douc rapidement «.n revu,. 
les mythes et les tradition «le la race hell6nique. 

Aussi loin que n-ns l»OUVOnS romontcr daus 1,' passé, ]l,ttl 
entrow,yons, dans la régin de l'olympe, deux civilisations pdlas- 

1) Voir à ce sujet notre note de la page 343. L'existence d« cette ci ilisati«»n antb- 
fleure que nous ne pou ons qt(indiquer, a dailleurs ëtV mise en pleine lumière par 
M. de Tourville dans une étude encore inedite. Ajoutons (ce qui suffit/ la demoos- 
tration actuelle), que les civilisati«ms de Tirynlhe et de Myct.nes d'une pari, du 
golfe Pagasétique et de la PiCie d'autre part. sont de beaucoup antérieures/ l'al,i,a- 
rition des llellënes. 
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i«lu,.s. à la f,,is cultu]'ales et ,,..ruer.il.es, ci déjà th,rissa.tcs : 
l'une au Nord. est la PiCie.; elle. a p.ur Irait distinctif un certain 
dévol,,ppenn.nt de la poésie, de la musique et de la m6d«cine. 
C'est le pays de Linus et d'Orphée; A.polh)n, qui parait aoir 
¢.1¢. h l'origine le dieu par excellence du bassin de l'tlaliacmo. 
syml.,lise bi«.n les aSlfit'«tions de celle, race; dans son type pri- 
mitif, il pr6selde le triple Cal'a«èl'e du chef ë'uerrier, dit 
d«.s .mladi«.s et cio l'i.spil'att.ur des luses (1). 
Ait Sud de l'lllympe, sut' les I»ovds du olt% Pagasétique. ap- 
pal'ait une autre civilisait,m, clous laquelle la xie maritime 
dès le princil-', une cerain' place; elle se localise sui'tout 
l»a.ase «.t à Iolcos. l'osoid',n. à la fois di«'u de la mer et du 
«l..val de. 8Uel'l'e, est se,. pl.otecteur 
Eidv«' ces cieux peul»les naissauts, s',;16ve la grande lnaSs«, do 
IIè% l'origine, ses s.mmets s.nt at i»ouvoir de' chefs tous tils 
de Ihéa la terre cultivée), c'est-«i-dil'e, ,»rigin,il'cs de la pl;6ne. 
Ils s,»ni partaés «.. doux hord«.s enn«..fies : Kronos et sos Titans 
se»ni d,.puis lmtclups matit'es de lltIympe, quand un attire chef 
»ld:na'tl. Zeus, entreprend de les en chasser. 11 l'6ussit dans 
ceth" le.t«tive sut'humaine; Kronos et ses bandits sont vefoulés 
dans les r6ions inf6.i«.ures: et Zeus devient le maitl'e incontest6 
«le let q'ande cit.delle m,,nt,8"ueuse. La lutte sur un pat'cil 
thégttro a été évidemment lou'u«: et terrible, et la possessi.n 
délinitive de l'l)l)-ml,e met à la «liscr6tiol des vainqueurs les 
richesses de la l'i6ri«' et de' l'ilémonie; en faut-il davalla.çe pont' 
immortalis«.r aux veux des siens le nom d'un chef de hrisands? 
Tel est .t»us seml»h.-t-il, le sens clair du mythe de Zeus 

(I) Nolons qu'il a d'ailleur.- tout un,. lëgende locale. 
" Ç»mlne notre, xen«ns de. l'indiqter, les l'ëgions au ord de 
s.«l«s dans les legenth's par Apollon, celles du Sud par Poseid6n. Il est donc Irès 
l,r,babh" que l'aenlure «le e«,s d«,ux divinites chez Laomédon rappelle I,,ut simple- 
»«,nt ttoe exl,bdition de la Pierie ci de la Thessalie contre Troie ; d'autre pari. Hercule 
.st ail,", lui aussi, piller cette ville. La réalitë de l'exl,ëdition ehanlbe par Uom.re 
laisse pas grande place au doute. 
t:) L,' Zes hombriqu«, n'est pas autre chose qu'un très puissant hasileus êtabli das 
l'Olympe, et commandant de là aux hommes et aux métëores. 11 a donc un caracIi_.re 
local. «.t dërive neltement, ainsi que !es dieux ses frëres, de la formation sociale. 
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Et (lU'O ne nou ause pas d'vor ramné sur la {rre «d 
t(.rialisé, pour ls besoins d n«,trc cause, une lutte qui se serail 
passée dans le ciel " car, d'une part, sous le nom d'ltl) tope, les 
vieux t;rc«s ci Homère, (lui d'aillenrs connait bien ce 
the il), n'«,nlendent pas autre chose qne la grande montane 
flicssalienne. D'auh'c part, les Tilans paraissent I»ien avoir ha- 
bitWen chair et en os les environs de l'l-)lynil. , «fit nous reh'onvons 
une rivière du "l'itar6se, (les monts Titarios et I; ville du Tita- 
nos, indiqu6e l,ar tl,,mère ,. 
Après la victoire, les tils de Zecs, semi»lent se partaer 
deux ffrocpes; les uns gardent l'tlympe, d'où ils resh.ronl 
arbitres de la con/rée, mais ils n'auront pics avec l.s villes que 
dcs relati,,ns 61oignées, et, pour ce/te rais,n, l'histoire 1,,.rdra 
leur h'acc. Les autres, ancètres des tribus 6oliennes, comm,.n«ent 
un mouvement qui durera probal,lement d,.s siècles, et &.s«en- 
deut par les Camhuni,.ns, l'tssa et le l'ëlion sur la Thessalic. 
Ceux-là sont les proto-tl,.ll6nes, h.s tlellbnes avant la lettre, 
c'est-à-dire les premiers m,,n/anards du Nord que nous vox 
venir s'imposer en maitres aux rihus p61asffiqucs, l:es ch,.fs 
la l»laine sont d«;p,,sséd6s aprbs d,.s hm«'s plus ou moins violen- 
tes, d,,nt la d6faitc des Cenaures et ,h.s l'errhbhes par les La- 
pi/hcs, m«m[anards du P;li«n, semi»le avoir 6t6 1,. fait h" plus 
consid6ra],le. 
C'est pro],ablenent à l'action des nouveaux mailres de 
Thessalie septentrionale «lu'est «h l'essor d,' la civilisali,m Xli- 
nvenne snr terre et sur mer. Chose onnan[e an premier 
c'es[ la monla;nc qui sembl,- alors préparer et t'aç«,nn.r 1,. ma- 
rin. lolcos, l'ag'asc et Itrménim, centre des tlot/,.s minyenncs, 
sont des villes de montaffnes autant que des p,,rts de mer; c'est 
a« milieu &.s Klel,htcs du P61ion .que s'est pass6e la j,.uncssc du 
fameux Jason, le chef de rexl,édition des Ar/',»nau[,:s, ci son 

Co,,,,ne«t alors se retrouve-t-il, avec Poseid6n. Aid,:s, llernès, A[,ollol,, All;.nê, Ioul 
son OI),,,pe en un ,hot. dans la m)thologie troyenne et dans la m.thologie romaine! 
Peut-ëtre des recherches de ce c6te fou,'niraient-elles de» indications l,récieues sur 
l'expansion n,aritime des montagnards préhelliniques. 
't) I1., YIlI, -179, sq. ;XIV, 2{_;3, 27i; XV, 225. 
ç21 ll., 11. 735. 
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équipa.e se recrute de héros venus de tous les cotés, mëme de 
l'intérieur du pays. La raison en est hien simple : ce que nos fils 
de Zcus font sui" mer, c'est de la piraterie, c'cst-à-dire purement 
et simplement du bri,-andagc avec un nouveau mode de trans- 
p«wt. Xlonta.'nards et marins sont des pillards; sauf l'habi- 
tude de la l'«lnle, la montagne et la nier exi$'ent et développent 
I,'s inèmes qualités (1. Une fois ,-n possession de la barque, nos 
I»andits vont fonderau loin uue série d'6tablissementseal'aetéristi- 
ques; les prineip«tu,¢ sont Ccwinthe et Orehomènes, repaires de 
pirates eomme,'çants qui eommanden! les portages du Nord et 
du rentre de l'istllme, et dont |lolnèl'e laisse bien entrevoir la na- 
luve : OvchomèlmS, uous dit-il, c'est la ritA où l'on apporte de 
foules p«rts les Iietx ¢.la¢.lt«:s -2); C«,rinthc, c'est le pays de Si- 
s)'phe, le plus habile «le.,. hommes «' [ab'e du butin, (3). 
Tandis que, sous l'ilnpulsion des montaqmrds du Pëlion, les )li- 
n vens prennent ainsi sur mec" un vigoureux essor, le Pinde thessa- 
lien, et i»;w elension roui 1o massif nlontaCneux qui rayonne sur 
l'Épire, l'Aeavnanie, l'Ëlolie, la l'hocide et les Loerides, devien- 
ne.ni le thé«ltre d'un phénom;me dine de toute notre attention 
«.t que la suite des fi¢«'s n'a pas vu se reproduire avec autant 
d'anlplouv. C'est d'ailleurs ce phélmmèle qui constitue la for- 
ination des ll«.llènes. 
[n,.sélectio d,. chefs havdis e! .udrepl.enants sort «les villes pé- 
las.'-_"iques et i«.nt s'«;tablir dallS l« .'-"runde mont%'ne; ils v cons- 
lituent dex ¢roupes principau,¢ : le premier et 1o plus ancien 
entre l'Énip,:e et le Pénée, est surto«t eompos: de ellefs origi- 
nattes de ÏhessMie: c'est là, au-dessus de ces contreforts du 
l'in,le, qui depuis se sont nppelés l'Éolide, que nous pouvons 
affirmer pour la première fois l'existence de woupemenls portant 
le nem d'Éoliens, l'lus ;u Sud, les chefs thessaliotes, m«;lanés 
,l',;I,:melltS pélasTiques d'autre lWovonanee, prennent le nom 

,1 L'aplitude des montagnards gre¢s a devenir pira|es de mer est encore -raie  
l'ëpoqu,, moderne. Rai,pelons que les çor»ires de Spezzia, d'Hydra et d'lpsara donl le 
r,»le a ëtë si brillant dans la guerre de !'indëi,endanee, ëtaient,  quelques .,_,nërations 
là, des montagnards bl,irotes. 
2 I!. IX, 381. 
:J il.. VI. 152, 3. 
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d'Acht:es. Ce second groupe parait de' date. plus récente (I). 
Quelles sont les causes de ce phbnomène, et quelles en ont 
été les eonséquences? Pour répondre  cette doul»le question, 
nous étudierons de prèfèrencc les faits relatit aux Aetléens; 
mais ce que nous en dirons pourra s'entendre é-alement de la 
formation Éolienne. 
Et d'abord quelle est exactement lu c«mtré«, occupèe par les 
Achdens? La question a toujours s,.mbl6 embarrassante aux 
hisloriens et aux ffèogral»hes, qui n'ont pas soupçonné le rèh' 
de la montagne. Cependant la tel're, des Achdens, ou Phthiofide. 
est assez nettement indiquèe par Homèrc. Elle compr«.lld au 
Nord les parties hautes du bassin de l'Énipde, au Sud le bassin 
du Sperchios, par consèquent la chalne de l'Olhrys qui occupe 
toute la région entre les deux fleuves. En arrière, elle sëtcnd 
sur le pays des Dol, qes, c'est-à-dire sur le Thyml»hrcst,»s, I'A- 
grapha () et la portion mèridional«, du Pind«; enfin, il v faut 
peut&tre joindre toute la montagne jusqu'à Dodonc (3 Nous 
sommes donc (n'en déplaisc aux myopes qui n'ont jamais voulu 
mettre leurs b,.sicles), en face d'une conlrée bien nettement 
lon[«l'llOlle. 
Nous remarquons en outre que c,.tic contrèc joui/, l»«r h. fmi 
mème de sa situation, d'avanlag'«.s précieux à l'dl,»que qui nous 
occupe. Elle commande d'abord les rout«.s de valh3cs et les rou- 
tes de sommcts qui conduisent en t;rèc : h.s r«»u[t.s de vall6es. 
comme le défil6 de. Pharsalc A Lamia, servent aux transporls 
comm«.rciaux qu'il n'est pas ddsagrdable d'avoir sous la main; 
les routes de s,,mmets conduisent jus,lu'au-dessus d'Athènes, à 

(1) Strabon appelle les Achéens une race éolienne (iiv. VIII. 1, ,; et Euripide 
prësenta" Xuthos comme un liis d'Eoios (Jon., v: 61 
(2) 11 est intéressant de remarquer que, pendant la përiode lurque, le T.vmpbresh»s 
et l'Agrapha sont dans la chaine centrale « le principal imulevard de la libe'lë des 
Klephles ». {Gervinus, Insurrection et r(9dnëralion «le la Grbce, I, p. 86.) 
(3} H., !I, 681, sq.; XXIII, 1.t9 sq.; IX, 481; XVI, 233. Il nous semble eviden! 
que, chez une race oit tout est basë sur le clan, on n'i,tvoque pas les dieux de ses 
voisins; le Zeus Dodonéen, invoqué par Achiile dans des circonstances si i,oignanles, 
doit donc se trouver en terre achèenne. Nous retrouverions ainsi dans Hombre l'ltel- 
lade tout entière, telle que nous l'avons obtenue tout/t l'heure en rai,pro«haut les 
textes d'.trislote et de Thucydide. 
T. XV. 26 
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l'Est Il) ct de Calvdon à l'Ouest, en perm'tlant de ranconner 
de riches cultures. N'oublions pas d'ailleurs que cette surveil- 
lance protilablc des culurcs est encore plus facile au Nord par 
|outcs les railAes qui descendent sut' la Thessalie. 
Entin et sur[«mt, cet ensemble montagneux, avec ses annexes 
nalurelles de l'Est et de l'Ouest, pel'mel de se livrer en.grand " 
l'art past,ral. Auj,urd'hui eneore, nous le savons, les ptdura'es 
de ce.rte ré$ion, les plus considéral»les de la Grèee, pvéseutent 
un ensemble complet, avec hevbages d'été dans le l'inde, et 
d'hiver dans les rbgir, ns plus basses qui rayonnent 

h,-rbaes 
au loin. 
I r, les 
l'ép.que 

troupeaux, et pal' conséquent les pb, turages, onI h 
héroïque une iinpor|ance exceptionnelle inconnue 
des «/gcs p,,stdvicurs. 
Tot d'al)«,rd, la monlagnc grecque qui n'est pas encore dé- 
Ioisée est l)lus riche qui" par la suih.; l'art pastoral y esl donc 
plus pr«,du«tif, 
fifire sur une lal'g«' 6chclh. (2). 
Mais surtout le crol[ du tr«mpcau représente alors, avec le 
pillae, la principale, re,us pourrie,ris dire l'unique source de 
la richesse. 
V, fici pourqu,,i : 
A l'dpo(lue hér«,ïque, Colnm,. nous le verrons plus loin, le 
sol cultivable, sauf de rares exceptions, n'est pas approprié : 
il alq»artieut en çOllllnUll aUX membres de llt cil6 qui procèdent 
à des partaff['s de jouissance ou mème h (le simples l»ar[ages 
dt. fi'ui[s. L[' foyer, lui, consti[ue bien une propl'ié[6 priv6e, 
mais il esl de sa nature improductif. La 14chesse immobili6re 
n'existe donc pas. 
Par conséquent, pour s'enrichir, il faut s'adresser aux biens 
m,d)iliers, et c'est (h. ce c6h3 que va se porter toute l'preté 

(I) Voir ce que nous av«»n dit "/t ce sujet daus noire quah'iime arliclc, t. IX, 
I'- 7' et 8. 
('t) L'llittde, XI. 378 sq., et l'Odyss6e, XIV, 100 sq., citent deux eontrëes oh les 
lroul,eaux «le bn.ufs sont aussi no,,breux que les Iroupeaux de moulons. Nous 
avons vu, dans noire dernier article (t. XIV, p. 83,, que l'on compte aujourd'hui 
l,lus de huit moulons pour une bète de l'espëce bovine. 
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au g'ain du montagnard grec. Mais le coimucrce est peu déve- 
lc, ppé, la fabrication est à l'6tat rudimentaire, les métaux pré- 
cieux sont rares, les p,.oduis de la culture sont répartis propor- 
tiomxcllement aux besoins de la consommation { t); il n'y a, en 
dehors du pillage, qu¢, le troupeau qui puisse au.ffmenter no- 
tablement l'avoir de s¢,n propriétaire. L'art pastoral est donc le 
seul moyen pacifique de fire fru«lifier un capital et de s'élever 
par la richesse. 
Le troupeau est si bien la source la plus commune et A peu 
près unique de la richesse, qu'il est la base des échan.es; tout 
s'Calue en bc_eufs " l'aru,ement d'un .,_"uerricr vaut neuf b,eufs (2), 
une jeune esclave en vaut viu.! 13), un prisonui«.r d," ,,arque 
en vaudra de cent à trois cenls (:, et pour p,'eud,'c fer,une, 
il faut, dans certains cas. donne," au beau-père cent bt»ufs et 
mille chèvres ou brebis ,5)! 
Ainsi s'explique l'estime enllmusiaste des béros d'ilomère 
 pour les troupeaux (6), la nature «les gross,'s fo,qunes unique- 
ment composées d l»étail ,,7), et l'imp,,rtance qui s'a{lachc aux 
reproducteurs do choix ,8,; nous comprenons aussi pourquoi 
la seule besogne (le T;lémaque dans l'Odyssé,, consiste -h aller 
surveiller ses bergors (..q). 
La monta'ne n'est doue pas seulement, à l'&-"e héroïque, uit 

(l Toutes ce aflirmations sont justifiëes par |es l,oèmes Immérques, passim. 
(2) 11., VI, 236. 
(3) od., , 
(«) H., xxL 0, 8o. 
() H., xI, 
(ç) ço entre autres ll., , 19 sq., etc. 
(7) Le nombre des ehes riches en troupeau est notable dan les deux 
mes. Voici au surplus la composition d," la foc-tune d'Ul)sse d'aprrs Eumëe (Od., XIV, 
8 sq.) : 
,,'Cee{es les richesses de mon mailre taient grandes. Aucun bëros n'en avait 
autant ni sur la lerre ferme, ni dans ltha,lue; vingt h,»mmes a'onl pas taal de ri- 
chesses; je t'en ferai le compte : douze lmupeaux de boeufs sur la terre'ferme, au- 
tant de brebis, antant de porcs, autant de larges parcs de chëxrrs..., ici.  l'extre- 
mitë de File, onze grands troul,eaux de chëvres.., et moi je garde ces porcs... » Du 
bttil, et c'est toutt 
(8) « Ulysse m'envoya tout jeune garder ses botufs chez les Cêl,hall¢niens; mainte- 
nant ils sont innombrables et personne ne possoee une telle race de b«'ufs au large 
fnt ». (Od., XX, 211, seq.) 
(9 Od., IV 640; XV, 404. 
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poste de rcfue ou de pillas'e; eUe est aussi un v:rDI« ays 
 fr, et m :I« Fa Hst, et cela, ne ]'ublios pas, 
daas ue socié[é où manque tout autre moyen pacique de 
C'est pourquoi, daas les plus vieilles radifios ulasques 
clles-m6ms,  a{tache {au{ dïmprtance à la mn{asae, pur- 
qui ]c basileus s'ccupe avec u soja jaloux es p{uraes qui 
d,minent 1« ville, pourquoi le» sommets se peuplent htivement 
de tous les c6lés. 
iais c'est évidemment vers le Pinde, par suite de l'étendue 
exeeptionn«.lle de ses pàturaff's (1), que l'émigration se diri-era 
principalement, et les g'oupes de colons sortis des villes pélasgi- 
ques y prendront bient«l uue importance considérable-c'est 
d'ailleurs ce que nous dit tlérodote dms un texte incompris jus- 
qu'iei " « Lowque la aliot helléïique se .'/])a'a des P«;l«lsffes, 
elle était faible et partait de peu, mais elle est devenue multi- 
tude, par suite du 9ïad omb«e depeuplades qui vbweat se 
reuab" à elle t2). » Ce texte, test6 lettre morte pour la critique, 
ne m.,ntre-t-il pas que le përe de l'Histoire était au courant de 
l'émçqratiot « l'iatérieu" qui a [orme; les ltellètte.? 
Et ce n'est pas seulement des plaines voisines de Thessalie que 
les coloris out dù se dirig-er vet le Pinde, mais bien de toutes les 
réi.,ns pélasg'iques; car il est clair qu'elles renfermaient toutes 
des fils de chefs entrepvenants et lwess6s de faire fortune. X'oici 
«lu'en effet les traditi«,us n.»us montrent de Locridê, de Thèbes, 
de Mycènes et jusque d'Asie Mineure, des colons illustres arrivant 
en l'hthiotide. C'est d'abord Deukalion, le grand ancètre, dont le 
n«,m est «,vi$-inairement ratlach6 au Pavnasse, aux villes locrien- 
nes de Kvnos et d'Ol»,s, et à la race des L61è'es, et qui, remon- 
tant vers le Nord s'en va rdgner en Phthiotide (3). AlwèS lui. c'est 
Athamas, établi d'abord en Béotie; c'est Pélée arrivant d'Égine 
avec ses Myrmid.»nes; c'est Acrisios, roi d'Ar$"os, abandonnant 
t) ll6siode {Ff., XXXIX" çante la richesse des pàtrages de Dodone. 
() Hërodote, 1, 58. Le vieil historien ajoute que beaucoup de ces peuplades ëlaient 
barbares; mais à la phrase suivaale il nous apprend qu'il prend ici barbare comme 
s non) me de pélasge. 
t3) Grote, Histoire des Grecs. I, I1, reproduisant i'interl.r21ation donnée h la i- 
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son tr6ne pour s'établir dans Larisse a¢haenne; c'est Pélops, 
chassé du Sip)le en Moeonie et venant se préparer dans l';tln'vs 
à conqurir Mycènes. C'est enfin Acheos, quittant le Sud de la Pé- 
ninsule pour regagner la Phthiotidc, patrie de ses ancètres, et 
symbolisant ainsi, nous semble-t-il, des mouvements mi'ratoires 
vers le Nord à une époque où les premiers Achéens sont, déjà re- 
descendus vers le Sud (1). 
Notr,. théorie nous permot ainsi de donner un sens naturel 
et facile à toutes les traditions qui indiquent en l'hthiotide et en 
Thessalie des dmigrants origa'inaires du l'éloponèse et de l'Ar- 
golide. Dieu sait cependant si ces retours vers 1«. Nord sont emhar- 
rassants pour les modernes! 
Voici donc que des trihus naissent de toutes pièces, par des 
groupements dont les chefs les plus capables sont ordinairement 
le noyau; de 1" viennent et la mul|iplicité des penplades 
ques et ce fait que 1;eaucoup d'entre elles se réclament d'un 
hér«,s éponyme. Puis ces tribus sont réunies se, us des appella- 
tions ffénériqucs dues au travail nouveau et d'une facon générale 
aux conditions de vie nouvelles " c'est, ainsi qu'al»pal'aiss«.nt les 
termes d'A«héens et, d'Éoliens, par la logique mme des choses 
qui a baptisé plus tard les Apélates, les Tzaconions, les Klephtes 
et les Armatoles. 
« Achéen » semble pouvoir se traduire pal. « montag'nard » 
(du radical .z., idée do chose aigrie, élevée). « Éoliens », nots 
disent les étymolo$'istes, signitie « bigarrés, m,;lan'és ,, ; n,,us 
n'v contredisons pas, car ce devait ètre une chose frappante 
pour des urbains, forcément traditi,»nnels, que ces gl'oupements 
nouveaux se constituant sur les sommets ('). 
Mais. d'autre part. ces anciens l'élasges ont g'ardé le sou- 
venir des elans dont. ils sont sortis, et ils présentent les ori- 

gende par Denys d'Halicarnasse. Remarqu«m que le nëme D,lll, alion, d'après ci'au- 
tres auteurs, aurait fondè l'oracle de Dodon Grote. lieu citë, note). Nous retrouvons 
une fois de l, lus l'Hellade à cheval sur le Pinde. 
, t) Ce rctnur d'Aehoeos vers 1,' Nnrd est nolam,wnt indiqué dans les traditions con- 
sorvëes par Pauanias (Vil, I), et par Den)s d'llalicarnasse '.t.B., I, 17). 
(2' Tllirlwall estime que les noms d'llllbne et d'Ëolien sont deux inllexions 
diftërenles d'un ngn»e mol (ou,r. cité, J. 63. 
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gines les plus disparates; voilà pourquoi les chefs homériques 
sont l«.s uns des Éolides, les attires des Éacides, ou des Tanta- 
lidcs, etc. 
C'est ainsi, en fin de comph., que nous trouvons, parmi les 
Arh,:ens, l'Éacide Achilb' commandant les Phth&t,'s, l'Éoli,le 
Nest-," comman, la,t les Py/ie,s, l'Étolid, Diomède commandant 
h's l)'gz«:;«'ns, etc. 

Se,fris «les civilisati,,ns m'l»aines, les gens des sommets gardent 
des rclalions av«,c leurs villes d'origine, ou au moins avec la 
Grèce de la plaine, ce, mme les Pallikares modernes, et pour les 
mèmes raisons. Ex aussi res[«'nt donc des civilisés, ou plut6t 
deviennent d«.s civilisés d'un type. supériem'; et ils vont bien 
plus 1,,il dans ce sens que l,.s i'allikarcs ; car. à la formation du 
brigand, ils joignent les qunlilés de l'éleveur, du commercant et 
du sp«;culaleur ; ce ne s,nt plus seuh.ment des chet de guerre. 
ce sont en mbmc temps des palrons dt' traxail, et ils sonl 
formds à la prdvoyance, celh. qualil6 maih'esse des chefs, nous 
dit ]l,,mbro ( I) 
Avant A un haut de,ré t,«t ce qu'il faut pour apprécier la 
xille «.t lirer parti de ses ress«»u'ces, ils rentreront volouti«rs dans 
leur parie lorsque des dissensious civiles leur en fourniront 
l'occasi,m, el qu'un clan jadis vaincu les appellera h son aide; 
p»rtois mèmo ils v serold veveliUS en simples particuliers; niais 
leurs qualités 6minenlos «.t leurs richesses en auront vite fidt des 
citoyeus lmissalds; dans uu cas ce»mine dans l'autre, le pouvoir 
passe assez ralfidenwn( «.atre leurs mains en beaucoup de villes 
de Grbce. C'eM d'ailleurs ce que nous indique Thucydide dans 
un passage très di'ne de remarque" « uand les fils d'Hellen 
furent devenus très puissants en l'hthiotide, nous dit-il, on les 
appela dans b,x auto'es villes à eau.'e tle l'ttieté qu'on en 'etb'ait, 

[1' Nestorà Agamemnon : « Zeus t'a donné le sceptre ci le droit aux tributs afin 
que tu penses sa9ement pour les hommes; c'est pourquoi tu dois savoir non seule- 
men! parler, mais «'ncre ëcouter ; à toi ensile lt dcision. » (Il., IX, 98.) » Ce roide 
malheur, s'Crie Acbille, il ne sait pas se souenir, il ne sait pas prévoir! » (ll., 
1,343). Voir aussi/l., Il, 21; I1.. 3îo; IV, 79: Il, 169; Vil, 47; XI, 200. Cf. aussi l'épi- 
thète d" prdvoyanl do nnëe à Zeus. 
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zv." d»?D.:-(. » [I). l'our les critiques qui ve, lent dans les nouveaux 
venus une invasion de la steppe, voila un texte terril»lement em- 
barrassant : quelque chose c«mme les Romains appelant dans 
leurs cilbs les l;olhs, les Vandales et les lhms  
Dans d'aulre cas, les monIa.nards, s,,us la c«,nduile d'un chef 
fameu et avec l'aide des alliés qu'ils «, de l,,us cIés en 
Grèce ( , enlèvenl les-illes reslées au mains des Plages ou des 
Minvens; tout cela se fiil sans rand bruit, les r,,ues de s,,mm.ls 
conduisant presque part,mt en h'èce et 1"«« est  la pe)rte d'une 
ville avant qu'elle s'en 
Enfin une fraction importane des A«héens. fi laquelle les ]é- 
gendcs donnent Xulh,,s pour chef, descend sm" l'Argoli,le el 
installe en troupes compactes. Ces tils d, la m,»ntagne ont choisi 
leur nouveau d,,maine en 'ens très au o,urant de la ,'ivilisafion. 
Les x-«,ilà malh'es à la fois d«s lignes de terre entre le P61op,-)n.se 
e[ le confira.ni, et des porta'es enh'e le golt de C,»rinfl,. et I'Ë- 
g6e. Leurs voisins les l'élopides. étal)lis non me, tus avantagcnse- 
ment à Mvc6nes et à Corinfle, sont bien aussi pass,:s par la 
monlan,, du Nord t.[ se»ni devenus de vrais Ach6ens; inddl,,.n- 
damment de la h'adifion qni n,»us les monh.e en l'hfliofi,l,., leur 
g6néaloçie hombrique les fait descendre de. Zeus. !«. ,l;«.«« ,h'spln- 
tf'au.r, par Hermès, l« «lieu ,le.ç ,'ol«.urs «.l cie.,. Irot]ea«x (3'. 
le dire en passant, c«,mne ce dernier dieu sent l,ien sa mon- 
tag'ne [ 
l)'ArZos et de )lycbnes. d,.venues leur I,,mlev«r,1 au mih-u d,. 
la Gr6ce, les Achéens s'insinuent en Laconie. en M,.ssénie, dans 
tout le P61oponbsc : la [;r6ce est achdenne. 
Auparavant. e[ par desproc6d6s plus ou moins analog-u,.s i), 
.lle parait avoir 6t6 surt,,ut E«,lienne; les tradifi,,n nous mon- 

(I) Thucydide, Guerre du Péloponëse, lin're I. 3. 
(2) « Les llelli.nes étaient uni4 entre eux/ travers les villes », nous dit Thucydide, 
ri. 3). 
'3) Il., !!. 102, sq. Remarquons que cette gënéalogic socittle peut exister sans con- 
h'adiction  c61é de la gênéalogie naturelle : Pélops descend a la fois ,le Tantalc pa« 
le snn 9 et dllerm/s par le travail. 
!-I 11 est probable que lesétablissements Minyens ont eonsideral,lement facilitë 
l'expansion êolienne. 
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trcnt dans la dcsccndancc mme et féminine d'Eolos toute une 
s6rie de dynasties et de thmilles qui ont occup6 la Gr6ce presque 
enIibre. La communaut6 d'origine et l'idcntiI6 de ti»rmation 
dc-aiont d'ailleurs rendre facile le passa$'e des uns aux autres; 
«.t ll,»mère nous montre qu'il son époque la fusion est complète; 
les chefs éc,lions se»nf trës nombreux dans son armée achéenne. 
Les n,»uveax umitres d,s vilh.s apporteur avec eux leum qua- 
lités éminentes. Devancant les celons de l'Ouest anaéricain qui 
r.vivitlent h leur contact les pr,»vinces de l'Est et les entralnent 
awc eux vers une évolution nouvelle, ils donnent à la civilisa- 
tion nationale une vi$'oureuse impulsion. Ee nt à la fois d'ar- 
dents initiateurs et des patrons 6minents. Aussi leur arrivée alC 
termine tant de pr,,grbs quo, p«,ur h.s si6cles suivants, elle a été 
le point ,le départ d'une 6re n,,uvelle; la p«;ri«,de p61asique a 
pris tin. la l,;riod«, helldnique est COlUmenc6e. 
Mais ils app,,rtent en lll6llle temps leurs d6fauls de monta- 
-nards. iéshabitu6s de. la cullur«., ils laissent la banlieue des.vil- 
les dans la vi«gllo indivisi,,n p61asique, s'arrang'eant seulement 
de fae«,n que le plus clair des produits du sol soit pour eux (1). 
Et c'«.sl par 1 qu'ils l»6rirout uu jour; sa,. a/tache à la ter'e. 
rien ne vient c,,ntrel,alancer leurs vieux instincts de guerrie 
l,ill;rds; ils se lancent daus une Sdl'ie d'avenhwes brillantes dont 
la guerre de Troi«. est le couronnement; ce s,,nt les cr«,isades de 
celle cheval«.rie avant la lettre, et. comme au moyen ase, elles 
pr6çèth.nt de. bien peu la d6cadonce du type. 
Bivt,t. quand l'invasi,,n doriennc viendra les balayer, ils 
quille.font «.n f,,ulc ce sol de Gl'bce oit ils n',-ml pas de profondes 
racines, et l'élan magnifique qu'ils «ld donné à la pah'ie sera 
l,aralysb pour lons'hqnps. 

Mais avaot cette «:p,,que ne:faste, les Achéens de l'Al.'«»lide et 

I) « Ji. lui d«»n,e,'ai sept villes lr6s ilh, sl,'es : Kardaoyl6, E,ope, llira aux prés er- 
do.anls, la divine l'hëra, Antheia aux gras pllurages, la helh. Aipeia et Pèdasos ri- 
«l,e «.n vig,es. Toules sont au bord de la I,el- ; leurs habita,ris abondent en btJufs et 
eu tr.ul,eaux , et lin," leltl's dons. ils l'hoo,'erortt çO]ll)lle 11.11 «lieu; et sous sov 
Se,Tire, ils paieronl de ri«'hes tributs. ,, ll., IX, 149 sq.i Ces ,'edevances l,orlenl les 
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avec eux leurs frères d," Mycènes, ont subi une nouvelle et bril- 
lante év«,lution. En s'allongeant vers l'Ouest, ils s,,nt devenus 
les maltres de t«,ute la navigation du golfe de Corintlw, et comme 
ils possèdent déjà tous les portaes situ6s en arrière, et en mème 
temps les lies d'Éffine et de Salamine ,.1). Hs ont entre les mains 
la ligne principale de transp«,rts entre la mer É"e bordée de 
civilisalions séculaires et les pays neufs de l'Ouest; nos m,,nta- 
ffnards d'hier ont vite compris le parti à tirer de. cette nouvelle 
situation, et les voilà a la mer se laucant avec ardeur daus l'ex- 
ploitation des rivaffcs de l'ltalie et de' t«mt l'tccidcnt par lapira- 
ter& commerci.le. Fait bien siffnificalit', Ithaque et les lies de son 
groupe, si pauvrcment hahit6cs auj,»ul'd'hui, s,,nt al,ws d«'s cen- 
tres riches et puissants; h.s m,,indr«s il«,ts de cette mer SOli[ 
peuplés, et les Echinad«.s. r,»ches d6rtes d6s l'époquc de Thu- 
cydide, sont repr6senté«.s devant Tvoie par un gros contingent de 
barqucs. Non seulement les che, fs de ce groupe. M:g6s et l'lyssc. 
jouent un r6]e considérable dans l'Hiade, mais enc,,re l'O,lqs.,:. 
tout entibre est eonsaer6e à e61dbrcr lthaque «.t son ch«.f le plus 
fameux. D'où peut venir la prosp6rité remarquable et d'ailleurs 
éphémbre de ees iles? lniquement de ce fait. qu'elles fi,.nncn[ 
les clefs du $olf,  du Ct»rinthe et qu'elles sont les l»OSt,s d'avant- 
garde de la course sur l'Ouest  
Nous ven,_»ns de ral,leler que l'O,l/...w:e a l,,,ur hér«,s l,l.inei- 
pal un pirate ém6rite : mais, ce qui l'a pas encore été remarqu6, 
c'est qu'elle tl'«»uve dans la l»iratcri« . une unité ile,»ntest;d»lc. 
Les critiques les moins iconoelastes ,,nf partagé le p,,bme en 
trois uvres distincte.s, enlrc lesquelles ils ni«nl t,mt lien 
table : le Retour. la T616machie, et la Lutte eonh'c les l'rd[«-lldaltlS. 
Mais si l'Odffssde llanque de l'unit0 classique, voici que nous lui 
en trouvons une autre que littérateurs et phih-»h,g'ues uc S,ml»- 
çonnent pas 
Les h,ngues pér6ffrinafi,»ns d'Ulvssc à travers l«.s m'rs o««iden- 

 ) Voir le Calttlozjue des tti.çseau.r. (H., Il, 555-562. 
2t il est iien entendu toutefois que no«s reslons en deh, ws dn dëbat sur IMrigine 
et la ïormalian de lOdjss6e, lequel esl ëlranger à noire ëlude; nous coe»bal/on, seu- 
lement un des arguments invoquës. 
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raies sont destinées à e6lébrer les pays sur lesquels on vit : l'ate- 
lier du travail. II,»mère les eonnait ces eontrées oecidentales; 
certaines descvilflions pr6eises. File en face des Cyelopes. le 
rocher de Charybde, le site de Sk6rie et bien d'aulres, nous 
lWéSemflent des lraits top,»raphiques qui donnent la sensation du 
vu: il e,,nlmît bien aussi res l'l,aciens qui tienneut tanl de 
place dans son ¢uvve. ri s'il les loue en termes hyperboli- 
ques bien qu'ils ne soient pas de sa rare, c'est qu'il est ule 
de flaltov des 8"ens avec qui on fitil de b"rosses affaires. Mais à 
«,',1,; de cela. llomère, à dessein, ne ehanle ces con[v6es merveil- 
leuses que par leurs 16endes. et emiwouille les ilin6vaires 
plaisir. Ce n'est pas pour rien quo son h4v,,s en quittant le 
pays des Ph6aeiens s'endort d'un protnd sommeil, et qu'il 
monte une Imrqu," enchantée, eapal»h, de parcourir en Uil jour 
roules les dislances possibles (ll. llonlère Cile avec le plus 
gl'ald soin lotit ce qui permeIIvai aux expédiIi,-ms rivales de re- 
tgOuver la roule des C,,llll'é«,s exploih;es. Celle (iiscr«;tion se re- 
[r,,uve à te, us les àges. A-ald llomère, c'61ait chez les Tyriens, 
comme plus tard chez les Carlhaginois, une tradition il'État de 
tenir secrets les «;tab!isselneldS lointains et l,,s relations colnnler- 
ciah.s (2). I«ns les lemps inodevnes, les Espagnols ol les Povhl- 
$is du seizième siècle punissaient de InOl't la r«;vélation des iii- 
névMres d,. leurs navigateurs : après eux, les tlollandais ont 
r%-ard6 comme d,.s h'aitres ceux qui communiquaient les cartes 
de leur p»ession d'extrème )vient, et, en pleindix-septième 
siècle, ils interdisaient encore de l»orler secours aux navires 
6trahi'ets en dëlrcsse dans les mers de l'lnsulinde (3). 
T;uMis que le Ret,ur dUlvsse célèbre la course en pays 
neufs, lu T61émachie a pour but de val»peler les expéditions an- 
ciennes de. la race. celles où elle s'est formée l)eul-tre 

I, Avec un certain no,ni,re de nodernes, nous rejetons l'opinion ancienne «lui 
;,lace les l'heaciens h Corfou; il est clair que pour le poële ils sont beaucoup plus 
loin dans l'Ouest. 
2, ¥ivicn de Saint-Martin, llisloire de la Géo9raphie, p. 39. 
.31 Reclus, Géo9r. univers., t. XIV, p. 201. 
, . ce puint de ue. il est interessant de noter que les habitants des Echinaàes 
 ienneol, au m&ns en partie, des c61es sud-occidentales. Voir 11., n, 6280 
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les courses sur les vieilles civilisations de la Méditerranée orion- 
le et m6ridionah.; puis les pirates de Pvlos et de Simrte, ax ec qui 
l'on opérait de compte à demi ; car sur ces mers bord@s de villes 
opulentes etcouvertes de flottes, il fallait ètre en f-rces. La course 
était hasardeuse, mais quaudolh, réussissait, quol riche butin on 
rapportait Mén61as, le xieux pil'ale, en a plein la I»«-mche (1). 
Nous avons wt le cadre où se ment la race; la voici mainte- 
na,t elle-nèm«., vivant et a-issa.t dans son h«h.os; la l.tflte contre 
les PrOendants, c'est la lorification du pirate ithak,:sicn, d,. 
son esprit de ruses, de sa viguour physique, d,. sa I»ravom'c in- 
domptable. C'est aussi, qu«,iquc à un moindre d«..rd, l'exalta- 
tion d'un scntimont bien cher à tous les couréurs ci'aventures, 
l'amour du sol natal : pour rev,»ir la t'um6c d'lthaqu«', ,4 vivro 
en paix sur ce rocher, rien nest fro I) pénible. Le mal du pays 
n'est-il pas le mal de tous les absents? Ceux qui vivent au loin et 
au milieu des dangers n'aiment-ils pas d'autant plus tout ce 
qu'ils ont laissé au ddpart «? 
Ces pirat«,s du olfe de Col'inthe qtlO c61;.ln'c l'Odqss,:«, sont 
bien des Achdens; liombre ne leur connait pas ci'autre tmm. 
Mais Eschylc, Hér«,dote, Thucydide, l'ausanias, et toute l'antiquitd 
classique les al,pelh:nt I,mie,s (ens du rivae ?) (3). h.i encore. 
à une évolution soei;h' ddtorminant nn roupelnent nouveau. 
eorresp,,nd tin nolll nouveau. Les loniens ne sont donc lins autre 
chose que des Aehéens transforlnds par la vie maritime. Ils 
tiennent ainsi de plus près aux Achéens qu'aux autres faces hellé- 
niques, ce «lu'indique très bien la éné;tlogdo nivthi,lue, quand 
elle fait d'l,,u le frère d'Aeha.os et souh.ment le lWVCU d'Eol,,s 
et de D,r«,s. Et comme ils doivent cette transformati,,n à la rours«. 
sur les pays neufs de l'Ouest, leur nouveau nom reste attaché 
A la mer et aux iles oeeidentales qui enont i.té le th6fitve ç'tl. 

(l) Voit" notre deuxibme article: la Science sociale, t. XII. i'- 538. 
(2) N'esl-ce pas un lils de navigateurs et de corsaires ,lui a chan[ë sur notre terre 
de F,'ance : « A tot, t je l,rëfëre -- Le toit de ma mi.re -- Et mon rocher dt" SainI-Malo? » 
(3) Pausanias en particulier est bien formel : « Les habitants de l'Egialëe (rive Sud 
du golfe de Corinthe) furent al,l,elës loniens, et ce nom s'ajoula h leur pt»mier nom. » 
,Pausanias, hre ,'11, ch. 1. 
(l La mer et les lies lo»tienaes. 
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Avant eux, on lrouve des navigateurs dans l'Egée; il y en a eu 
(le tout," atatiquité; mais on n'y trouve pas d'[oniens; les navi- 
'a|eul's de l'Égée ne portent pas ce nom (1). 
Nous comprl.nons maintenant comment il se fait que les po- 
mes ]lomériques, bien qu'écrits dans le dialecte ionien plus ou 
moins ln61anffé d'éolismes, ne met|ent en scène que de Achéens; 
et poul.quoi, malgré la grande place qu'ils ont tenue dans les faits, 
les Achéens n'ont pas laissé de dialectc qui leur soit propre; les 
/r,,is faces n'en t',lt qu'une! les tribus Achéennes, dont l'impor- 
tance -st prépondérante, ont absorbé les Éoliens et donné nais- 
SilllCe slip Ii11 point aux l,mit.ns. 

Les d,Tniers venus des Hcllènos, les Doriens, vont maintenant 
n|l.cr en scène. Au nord de la Thessalic, dans les Calnbuniens 
«.t da ns le i'inde, au-dossus de )ie|zovo, s'agitent depuis longtomps 
d«.s «.lans montag_-nards, issus «h.s civilisations de l'Haliacmon et 
de l'),xios. «.t «.n.,_.-1,»bés sous la ddsi.nation g«:nérale de Mace&es 
lies .,_.(.ns d'en haut) 2 Des 6migrés |hessaliens chassés par les 
Lapith-s se, ni w-nus à diitërent«-s repl'ises les rejoindre dans les 
Cambunicns au h:moi._--liage d'ih;.rod«»te (3), et constituer parlni 
eux un -roul»e spécial qui prend le nom de Dori«',s. 
A l'dpoque d'ti,-,lnCre, les Dol'tons ont c«»mlnencé à alCorder 
sur 1; Thessalie, et, si nous en croyons le Catalogue. ils ont plu- 
sienl.s chefs devan! Troie t.. En toit| cas h,ur avant-garde, sous 

(1 Ne»us nms heul-lons ici à IMi, ition de cerlains modernes porlbs à faire des lo- 
ni«.ns 1«' 1,1us ancic»s «hs lb.lli.nes. Ctqlo «l,inion parait due  une fausse inlerpréla- 
lion d'ller,.h»l«. «lui en plusieurs e»droils, notam,ent dans I. 5c,, '«:serre !«. to»t 
d'H¢,llëtes ttt sels Dories, et par al»Position qualilie les loniens d'anciens Pé- 
lasges, origine qu'il allrib«e aussi au Ë, dieus (V«».ez Vil, 91. 95). 
Mais cetl« façon do prbscnler h,s choses a pour but de mettre en ldeine lumière 
l'ëlroile parenté des loniens el d,s Eoliens av,,e les Pélasges de la Pëninsule, et la 
dislance qui sbl,are ces Irois peUlJeS des Dori«ns issus des P/'lasges du Nord. sans 
impliqtwr sur lorigine «t l'antiquitb des loniens dautre doclrine «|ue la nttre. 
) I-'es Macednes, et par c,,nsPquent les D,-»riensqui sont un de leut's clans, se ratla. 
chent i,lus eu moins direct«t,wnt aux Tilans vaincus par Zeus à l'origine; car Al,ol- 
Ion. leur di,'t, est. par sa ,,i're. Lalone. petil-lils du Titan Cwos et de laTitanide Phèbé. 
.(3) 116r«»dte, I. 56. Le le,le dit « dans le Pinde », mais les anciens n'aaient pas 
d'ai, Ire nom pour dbsigner les Car,buni«ns. 
-i II cci dilficile d« ne pas leur attriltuer au moins Podalire et llachaon, lilsd'A- 
p,»lh»n, g,wrrirs ci mbdeci»s. 



le nom d'Énianes et de Perrhébes, semble bien maltresse du l'inde, 
à la hauteur (1) de Metzovo. Un peu plus tard, leurs premières co- 
lonnes apparaissent dans l'OEta, mais étant donn6e la puiance de 
leurs eflbctifs, ils doivent occuper en arrière la presque rotait/6 
du Pinde. epuis longtemps ils ont parmi eux des civilis6s émi- 
rien/s, rejetons des rois indigènes d'Argos, les H,'raclides, chass6s 
de cette ville par Farriv6e des Ach6ens. Lo de leur d,:faite, les 
H6raclides avaient, eux aussi, gagné les sommeis du N,-ml, mais 
la parenté entre lcul vainqueurs et les Ach6cns de Phthiotide 
leur interdisant rOtbrys, ils étaient allés jusqu'aux montagnes 
.occupées par les iacednes et les loriens, et avaient vite conquis 
parmi eux une situation prépondérante. 
Sous leur conduite, les Doriens d61,ordcut entin 
manquant de relations dans la Péninsule et se trouvant d'ailleurs 
en face d'une Gr6ce plus civilisée et plus puissante, ils ne peu- 
vent pas procéder comme le Éolo-Achéens. Ils s, mi 
s'avancer en masses profondes; ils traversent le olfe de Corin- 
the, balaient l'Arffolide, t,,mbcnt sur I«, Laconic et la Messdnie, 
et, poussnt devant eux les xaincus, contournent lo mssif ar- 
cadien, i,es Ach6ens qu'ils rcfoulont, chassent d,.van/ eux leurs 
frèros te, nions pris h revers, et s'6tablisscnt  leur l,la,.e daus 
FÉgial6e, qui devient l'Achaie. 
Les lonicns se concentrent en Attique, où ils donnoront nais- 
sance à la civilisation ath6nicnne. 
l'eu apr6s, cntrainant à h-ur suite un grand nombre d'El,,- 
Achéens, ils 6migrent vers les ilcs et vers rAsic )iineure, où ils 
s'6tablissent en conqu6rants. 
Pendant ce ferai,s, les vieilles populations p61as-iqucs hal,itué.s 
à la culture passent aux mains des Dot4ens. 
La tempète a ét6 terril»le, mais elle s'apaiso assez xite. l'lus 
6traners à la Péninsule que les Ach6ens leurs 1,r6dëceseurs, 1,.s 
n,,uveaux wnus sont cep,ndant comme eux des Pdlasffes passds 
par la montagne, et la Gri.ce reconnait en eux des fr6res: mais. 
comme ils sont sortis de civilisati«,ns inf6rieures et n'ont 6td on 

(1) Remarquer les exl,ressions dont llonère se sert au sujet des Pcrrh,.bes «.t «lui 
peuvent s'entendre de populations nomades. 
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contact avec le ,";ud que par leurs chefs, leu|.farmation est moins 
puissante, ,.t l'essor de la Grèce d'Europe subit un arrèt prolongé, 
tandis qu,. les colonies d'Asie Min«,ure devancent la métropole 
dans la x',,ie de la civilisation. 

Il o.s! clair nmint«qaal que l'évohlliol montag'narde rend bien 
compte. «les fails d'ordre historique relalifs i l'expansion des Éolo- 
A«héens ,.! h l'invasit,n dorienue, dans la Grèce continentale. 
Noh'c h.x pothèse pe'u! donc ètrc consid,;rée comme démontrée. 

Ians la trc»isième parlie de n,»tr«, étude, nous verrons coin,- 
ment de, la montagne procèdent les insftitutions sociales de la 
l;rbce primitive, e! n«»lamment le ré,'-:ime de la Famille e de la 
l»ropri6té. 

llh. CHAMPAULT. 

(.1 



L'EMIGRATION BRETONNE 

A PARIS ET AI;X ENVIRONS. 

IV. 

LES ÉLÉMENTS SUPÉRIEURS DE L'ÉMIGPTION. 

N,ms av,,ns 1,récédemmeut décrit les types qui r«,présent,.nt la 
l,,rtion la moins capabl,, de l'Amigration bretonne. C'est la por- 
lion de beaucoup la plus nombreuse. Nous avons  u ,lu'elle de- 
vait it sa tbrmation commmautail» son défaut d'al,tiludes émi- 
nent«,s pour l'ol'anisation de la vie. 
exceptions, qui contirment la règle par leur rareté mème. N,,us 
all,,ns parler mainte, riant des 616ments supdrieurs ,1,: l'Amigra- 
tion, mais nous p,,urrons encore appr6cier par eux l'a«li«m de 
la CC»lllll[I lau[é. 
Nous étudier,ms deux lypes al,partenant à ce.lit  caté,,rie su- 
pdri«,ure  1«, Marchand d,. vins et le Roscovite. Ce, ll¥St pag qu'il 
ne se rencontre à Paris ci dans les envir, ms b«.aucoul» «1«' Bretons 
qui n'ont exercé ni l'une, ni l'autre de ces industries el qui ce- 
pendant soni parvenus à une situation prospère; mais les exem- 
ples en sont pour ainsi dire isol6s, ei le succès soux«nt a. 6t6 dù 
à des caus«.s très c,-,mplexes, qui ne se, rattachent qu. tdbl,.meut 
au ph6nomène que nous dludions. Les ,leux types ,lU,: uous choi- 
sissons ont. au contraire, l'avaniase de se prdseutcr nombreux " 
par suite, ils sont plus faciles à observer, et. en m61ne iemps, 
le milieu exclusivement breton dans lequel ils s,- renconlrent 
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nous est une garantie qu'ils procèdent bicn de la formation bre- 
tonne. 
Un premier fait est frappant : 
|'artout où nous avons trouvé des Bretons établis en nombre 
quelque peu notable, nous avons rencontré à c6té d'eux de pe- 
tits commerçants d'origine bretonne. Quatld il s'agit de groupes 
inlportanls comme ceux de Saint-Dents ou de Vcrsailles, presque 
roules les branches de commerce s'v trouvent repr6sentées par 
des bretonnants; dans les groupes plus faibles, on est toujours 
certain de rencontrer au moins le Breton marchand de vins, qui 
semi»le ètrc «le t,,us l'élément le plus tenace. Le fruit est d'autant 
plus fral,pant quïl ne se rencontre pas du tout au mème degré 
chez les Italiens, ni citez les Belges, très nombreux dans les 
m,:mes régions ; et il ne contribue pas peu à donner aux quar- 
tiers habités par «les Bretons l'aspect très particulier que nous 
avons signalé dès le déhut de cette étude. Nous allons voit' ici, 
par uit examen plus minttioux, comment le milieu breton donne 
au commerce de vins des trails tout à fait spéciaux. 
Le marchand de -ins que nous trouvons ainsi n'est générale- 
ment pas un émigré de fralche date. N,ms l'avons déjà rencontré 
ce,mine ouvrier d'usine, ou lerrassier. Il s'était de bonne heure 
marié avec une Bretonne, et eit qualilé de logeur héber_geait déj/t 
un certain nombre de compatri,»tt.s. Les bénéfices ainsi réalisés, 
joints à l'épar.,_'-ne prelevée sur s«m propre salaire, ont constitué 
son premier f,,nds. Il représente donc, dans une certaine mesure, 
une élite; c'es un avisé et un préxoyant. Le plus souvent, ses pa- 
trons n'ont eu «lU'à se louer de son travail et de sa régularité; 
on ne peut donc. en aucune manière, l'assimiler à ces excitatcurs 
dangereux, que leur indiscipline a fait chasser de la mine ou de 
l'atelier et qui ne se fou! ensuite marchands de vins que pour 
p«,ux-oir continuer plus aisément lt.ur action au milieu des com- 
pa'n«,ns. S'il aspire si vivoment à quitter l'usine ou le chantier, 
il i'aut en cherchcr ailleurs la raison. Nous avons vu à quel 
point il tenait de sa natur.e de communautaire l'horreur du tra- 
vail intensif : or. quel métier, mieux que celui de marchand de 
vins. pourrait répondre à ses goùts? Il va donc y penser de 
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b«,nnc heure, comme au terme naturel, comme au but le plus 
désirable de ses eff-ris. 5lais si, pour r6aliser son projet, il fallait 
attondre qu'il e0t g.agn«; lui-n«me tout l'argent qui lui est 6ces- 
saire, il n')" parviendrait qu«. bi«.n rarement : le maiffre salaire 
qu'il gagne ne lui permet, dans les conditions les plus 
tables, de faire que de faibles économies. Aussi va-t-on voir 
apparaitre ici une secoude fois l'influence d gr.up« comm- 
nautaire. Il ne manque pas en eft.t de. c«»mpatriotes, qui, plac«;s 
dans des circonst«uces analog'ues, ont éEaleni«'nt fait quhlu«:s 
économies. et qui, trop pu aventureux pour les mettre eux- 
m6mes en cuvre, trop défiants pour l«.s conti«.r l une 
financibre, sont tout h«.ur«,ux «h l«.s pr6[«'r h u des l«:urs. C'est 
ainsi que la pluparl des Iret,,ns marchands de vins qu«' j'ai 
contrés aux environs de Paris ne sot arrivés à achet,.r lever 
fonds de commerce qu'avoc le concours d'emprunts plus ou 
moins consid6i'ables; leur propre app«,rt dépassait rare,rueur le 
tiers ou le quart du prix d'achat. 
Notre marchand dtabli, voyons maintenant c,»mment il va pro- 
c6der, et ce qui va distinEuerson établissem«-nt des 
similairos. Remarquons d'abord, que. dès le ddbut, il a m«, «lien- 
tèle roule trouvée : ce sont les Bretons élablis dans la m6m- 
gion, qu'il connait ddjà pour la plupart, 'I dont il a ddjà pu 
loger plusieurs. Ceux d'aill«'urs dont il a «.mprunh; l's f,»«ls et 
qui sont intéressds  sa r6ussite, lui conslilu«t sp,,nt;mément 
d'actifs sergents de recrutement pour 1; clieulèle. 
En secoud lieu, il est presque toujours resl6 n rapl,»rts 
tinus avec smi pa)'s d'oriine, où il a laiss6 de n,md»r'ux parents 
ou amis. tir, toutes ces relations vont lui ètre utiles, s'il sali 
en tirer parti. C'est de là. quand un surcroit de hras lui si, fa 
cessaire, qu'il fera venir des domestiques, auxquels il donnera 
des salaires moins élevés ci demandera un plus gran& TM somme 
de travail. C'est également en Bretag'ne qu'il ach6tera directe- 
ment 1«. cidre et certaines eaux-de-vie qu'il vend souvent en 
quantil6 consid6rable. Souvent aussi, comme j'ai pu 1«: constater 
àSaint-Denis dansplusieucirconstances,flse tit en uème temps 
épicier, et c'est encore des produits de la Breta6ne qu'il s'appro- 
T. Xlç. 
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visionncra  du lard, du beurre, des lég'umes. Non seulement il 
paiera ces produits à un prix moins élevé que celui des halles, 
niais il aura facilement pour s'acquitter un temps indéfini. 
Notre Cmigrant se trouve ici dans son élémen! naturel, pour 
ainsi dire; nul doute donc qu'il n'x. prdspère. Il ne se contente 
pas de se servir de la communauté pour s'établir; une fois ins- 
talli., nul miex que lui ne s'entend à l'exploite. II ne néeli- 
.aera aucune occasion de l'attirer chez lui  il organisera pour 
cela des I»ls, ('haqtm samedi soir; il saura cultiver avec soin la 
t,.udresse classiqu« de ses compatriotes pour la bouteille. Cest 
surtout aupres des.jeunes , des nouveaux veus, qu'il ag'ira le plus 
activement, leur prodiguant les conseils, s'arrangeant en m6me 
temps pour lotit" faire contl'act«.r cb«,z lui (les dotes, qui les re- 
ticndl'out pour lon,tcmps. L'idéal, pour l'é[uigrant breton assu- 
jetli à un travail mamlcl pénible, est d« réaliser quelques écono- 
mies avec lesquelles il puisse retourner ac pa),s et 3" vivre sans 
travailler. Le mème »l»jectif ne peut exister pour notre mar- 
chand de xillS; c'est uit éllli'rall| sans esprit de retour. Cette per- 
m ancnce COltribuc t't thire de lui le patriarche de l'Cigration. 

Le Roscovite, lui aussi, est un COlnmerçant, mais il se distinêue 
du précédcnt pat" l»lusicurs traits essenti,.ls. Tandis que celui-ci 
aie :«' l|let au commerce qu'assez lard. lui, x.- est anis dos l'enfance; 
d,. plus, ce sont s«.s prol»res produits qu'il vend ; citrin sa clien- 
tèle est beaucoup plus ,;tendue et se compose presque exclusive- 
ment d'etl.an.'-"ers. 
ll(s«ott" d(dt tenir une place à part dans l'hist(dre de l'émigra- 
tiol ])rct(mnc. A six kilolnetrcs de Saint-Pol (le Léon, à vin't- 
six kilomeh'es de Morlaix, rcliée depuis quelques années .h 
cette dernière ville pal" un chemin de fer, Roscoff, alors que 
tant d'autres pctits ports de la cStc l)rctonne demandaient à 
la p.che des ressources souvent précaires, a préféré lirer de son 
sol des richesses qui ne dilnandaient qt'à en tre extraites. 
Figurcz-vous une lare plaine, doucement inclinée vers la mer 
depuis Saint-Pol de Léon jusqu'à Roscoff, adlnirablement fertile, 
avec un climat tempér(, proté$'ée contre les soufiles du large par 



LËM1GRATION BRETONNE A PARIS ET AUX ENVIRONS. 

File rocheuse de Batz. Les habitants ont su dvpuis longqemps !i- 
l'er parti d'un pareil sol:« C'est, disait .I..lanin, le jardin de 
la basse Bretaffne ; chaque parcelle de cette terre fertile, fécondVe 
par l'alg'ue marine, suffit pournourvir une thtnille. Le l|-scovite 
est un heureux asriculteur: peu «le travail, et daus l'année plu- 
sieurs récoltes assurées des meilleurs lég'umes de Ici Brcta- 
gnc (I). » De son c«'té, Flaubert, «lui a vis!tA In Bretaénc eu tou- 
riste amateur de ]»eaux sites et aussi en N,)ruiand, ne»us al laissé 
de Ros«off une description qui n'est pas sas iutérèt : « .le 
nlarque que les bons pays sont génél'alcl//Ont les plus laids. Ils 
ressemblent aux femmes Vel.tuouscs. on h.s es!ira,., mais ,»n passe 
outre pour en trouver d'autres. V,,ici certes le coin h. l,lus fertile. 
dt. la Bretagnc, les pa.-sans sont moins pauvres, 1,. sol mieux cul- 
tirC les rout,.s bien entretenues, et c'est ennuyeux à périr. Des 
choux, des navets, beaucoup de bette.raves et ddniesurément de 
pomaaes dt. terre, !,us ré.,.:"ulièremcnt enclos dans d,'s f,,ssés, cou- 
vrent la caml»a,ne d,.puis Saint-Vol le Lé,,n jusqu'à lioscoff. Oit 
en expédie à Brcst, à Ronues et jusqu'au tlare. C'es! l'ilidustl'ie 
du pays, mais qu'est-ce que cela nie fait à moi ,.-), ! ,, 
Après le pays, les hal,itants : « Le Roscovite ,:st un tt'availlotlr 
opiniMre. 11 est bien découplé et de haute taille... V,»yoz-le, le 
dimanche, avec son costume breton, avec sit veste et s,,n ëil,-t à 
cent boutons, les hancbes serrées par une large ceinture bleue, 
pantalon blanc, le chapeau rond à f'rands bords et aux rul,ans 
flot!anis. On ne peut imaginer de l»lus beaux gars (3. » 
!1 y a lonfftcmps quc le R,scovite n,. se cou!ente ldUS d,' noul'- 
rit sa famille d,_. Ici veule ch- ses produits da,s le v«,isinaze, et 
qu'il a songé à en tirer de sérieux bénéfi«es Ch les per!an! au 
loin. Déjà, J. Janin constatait que ces cultivateuPs couvi'aient l;t 
Brelan'ne entière de leurs lé,ulnes et qu'ils trouvaient ,, une vente 
facile sur les marchés de Brcst, de M,»rlaix, cio l'lent!os et de 
Nantes. l.a longue charrette des l{oscovites, dit-il, touche lllèUlv 
aux marchés d'Ans'ers. » Aujoul'd'lui. Angers est dt, puis lon:-_"tcmi,s 

(1) J. Jan!n, La Bretagne, p. 590. 
(2) G. Flauberl, Par les champs et les 9fèces. 
(3) L. Pagni're, Un ceint de la Bretogne, Boscofl; p. 15. 
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dépassé, et la cietèle bretonne a été de phls en plus délaissée 
pour des niarchés plus lointains mais plus importants. Chaque 
année, une petite flottille porte en An'letet're les oignons et les 
l»Olnlnes de terre de Roscoff. En lnëulo temps, oignons, choux- 
fh'UlS, artichauts de Roscoffenvahissent de plus en plus le marché 
de Paris et délient toute concurrence, l'our étendre aussi son 
o,mlnerce, le R,scovite n'a pas hésité à se faire émigrant : émi- 
l'allt périodique en Angleterrc, teluporaire, ou permanent à 
Paris, il mérite à ce double titre «le fixer notre attention. 
,, Oit'. Monsieur. me disait avec une modeste fierté l'un de 
ceux que j'ai vus à l'arts, les Roscovites sont connus partout. ,, 
Et de fait j'en ai reucontré à S,,uthampton, à Cardiff, comme au 
llavre, à N«uh,s, ou à Vaugirard. Dans le Sud de l'An.'-"lcterre et 
dans le pa.vs de Galh:s. on est mème tellement accoutum6 à les 
voir. que, p,,ur beaucoup d'h,bitants, Breton et Roscovitc c'est 
tout uu. l'ailleurs. à entendre le ton chagrin avec lequel ils en 
parleur parfois, il est 1,erulis de deviner plus d'un bon tour joué 
par nos iudustricux compatriotos à nos voisins d'Outre-Manclw. 
Le c,,mmerce de Roscoff avec l'Ang'leterre porte principale- 
ment sur les oignons et les pomnles de terre; c'est vers le mois 
de juin que, chaque année, a lieu 1 départ. |In compte quel- 
quefois .jusqu'à cinquante ,4 mênie soixante bateaux partant 
ensoinhlo. Plusieurs SOlnaines auparavant, ceux qui doivent 
peu'riront ach-té sur pic.d h,s récoltes de leurs voisins. Il n'est pas 
rare (h, v,,il' deux on trois chet de famillc s'associer pour pouvoir 
«harg-,,r un hateau : c'ost t,ujours le principe d,, l'association, 
quc n,,us av.ns vu dominer chez le plus grand nombre de ces 
émig'l'auts, et vers lequel les pousse instinctivement leur forma- 
tion (h. communautaires. Mais que de diff6renccs avec ce.que 
rions avons rencontrdjusqu'ici! Chaque associé a un capital assez 
considçrablc. De plus, lors du partage, les bén6fices sont distri- 
bués propol'tionnellcnlent aux mises. Nous avons constaté, au 
contraire, que le marchand de vins, tout eu ach(,tant le plus 
souvent son fonds de commerce en grande partie avec l'argent 
de ses amis ou de ses parents, ne leur payait qu'un faible in- 
térèt et ne partageait jamais avec eux les bénéfices, quoique l'ira- 
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prévoyauce de ses prè[eurs les expos't à toutes les chances dr, 
perte quo lui-m6me pouvait courir. 
Au déhut, le Rosco'ite se contentait de transporh, r en 
gleterre ses produits que, là, il rendait en bloc à des maisons 
an.rlaises ; celles-ci. à leur tour, les rendaient en détail dans l'tu- 
tCieur du pays. Ce système est encore usit6 auj,mrd'hui, ,nais 
de plus en plus, à mesure que ses ressources ont au-mcnlé, le 
Roscovitc a eu l'amhition d'établir des entrel,6ts dans plusieurs 
ports de la Cornouaille et dupays du ;all,.s. Dans ce cas, chaque 
entreprise comprend essentiellement trois ca|é.zories de gens : 
d'abord les patrous, c'ost-à-,lire les chefs de famille, h.s divers 
associés : en second lieu un certain nombre de domestiques, 
attirés des communes voisines par l'app't de salaires plus élevés 
et rccevantrénéralement 6o ou 80 francs; par mois; enfin les jeu- 
ries, qu'il est nécessaire de for,ner de bonne heure au commerce. 
Les légumes, sont, du port (le déba.rquemen|, dirigés sur les 
villes voisines. Chaque matin, on en charg-e ph,sieurs charret/,.s. 
que nos marchands vendent ensuite dans les campagnes. Rien 
ne les artère. Beaucoup d'ailleurs parlent facilement l'angais, 
en mème temps qu'en qualité de bas Bret«ms. ils parviennent. 
malgré la différence de dialectes, à se faire comprendre des ha- 
bitants du pays de ;alles. Et ils continuent ainsi pe,tdant trois 
ou quatre mois chaque année, jusqu'à la vente complète «le 
leurs produits. « Savez-xous à qt, el chiffre moyeu s'élève per,- 
dant l'année l'exportation, rien qffen pommes de terre et 
oignons? A plus d'uu milli,,n, sans con|l,ter l'exp,di|i«m en 
France et sur Paris » (11. Le commerce de Roscoff avec l'Angl,.- 
terre est donc, pour cette ville, une source d'impor|an|s h,:n,:li- 
ces; de l,lus, c'est pour elle une admirahlc initiation au 
merce plus considérable encore qu'elle fait avec Paris. 
L'appariti«,n des Roscovites  Paris rem«mterait, s'il faut ,.n 
croire Souvestre, "à 1830. En cette année, « l'un d'eux s'imagina 
d'aller A Paris avec sa petite charrette, son unique cheval et ses 
plus beaux légumes. Il partit, effec|ua heureusement son voyazc 

(I) L. Pagnii,re Roscoff, p. 7. 
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de 180 lieues, et au bout de trois semaines, il était de retour, et 
racontait à ses voisins émerx-eillés qu'il avait vu la maison du 
roi et 1,' roi lui-mème » (!). 
T«,utefois, le chemin suivi était peu pratique. D'autres vinrent 
 Paris, mai.s par la voie de mer. Ils allèrent au llavre, et de là 
remontèrent la Seine. Depuis la eonstruclion des chemins de fer, 
leur llOlllbre a beaucoup au.rment, ;. Ils forment aujourd'hui deux 
colonies conlpact«'s, à Vaugirard et à la Roquette; ils occupent 
aux ilallcs une place importante. Bien quc leurs procédés ici 
soient beaucoup les mèmes qu'en .knfflcterre, il convient cepen- 
dant d,. l'clew.r d'importantes particularités. 
lfab,,i'd, les produits se, n/ plus xariCs. Aux oignons et aux 
pomln,.s de terre viennenl s'aj,uter les choux-fleurs et les arti- 
chauts, c'est-'A-dire que la vente, qui, en Angletcrre, ne durait 
que trois ,,u quatre mois, se continuera ici pendant toute l'année, 
tatd,',t pour une catég'oi'i¢, d(, léffumes, tant6t pour une autre, 
et nécessitera, par suite, uit dtablisseint.nt fixe à Paris. Dès lors, 
nous allons assister à la dislocation de la famille, le pbre avec 
plusieurs enfants restant " Roscoff pour cultiver, la mère venant 
à Paris se charger de la vente avec les autres enfants. Cet ordre 
n'a d'ailleurs rien d'al,se, lu. 11 arrive parfois, si la culture de- 
mande d«.s soins pal'ticuliers, qui toute la famille reste à Roscoff, 
et Se cot|eI|«' d'ellVOV«-r .ses produits à des coinpatriotes, qui 
se chal'.,_ellt de les veu,lre avec h.s leurs en prélevant une conl- 
mi.;si,,ll tixée d'avance. Itans d'autres cas plus nombreux, la 
famille a VClldll OI! 1OUt; IC |errain qu'elle p«»ssédait A Ro.scoff 
pour ve.uit tout ellli,'_.rc s'Cai»lit marchande à Paris. 
dire que nous assistons en ce moment à une lutte chez le Ros- 
covite Clalre le cultivateur ri le commercant; et bien des indices 
l»«,rh'nt à croire que celui-ci finira par l'emporter. Déjà les pro- 
duits de l-|oscott" ne lui suffisent plus; il fait venir de Touraine 
d,s l'7_-rumes qu'il v«-nd ensuite aux Halles aYee de ros bénéfices. 
L'un d'eux, presque millionnaire, ne m'a-t-il pas parlé du pro- 
jet d'acheter sur pied, chaque année, les récoltes de maraichevs 

(1 Ère. Souvestre, Les derniers Brcloas, 1I, p. 177. 
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de la banlieue de Paris, qui ont beaucoup de peine à lntter 
contre la concurrence, et de les vendre ensuite en détail! 
¥oyez d'ailleurs comme tout révèle chez eux un instinct com- 
mercial puissamment d6veloppé. Rien n'est plus curieux quc 
leurs installations. On dirait un campement, lmanez au 
fond d'une cour, dans une de ces petites rues si fréquentes à 
Vauirard. une maison à un seul 6tae et d'un aspoct rien moins 
que somptueux. Au rez-de-chauss6e, une grande pièce, lar- 
gement 6clair6e  c'est là, p,)ur ainsi dire, l'atelier de la famille. 
C'est lb qu'elle pr6paro Ios oignons r6cemment arrivés et qu'elle 
doit ensuite porter aux tlalles. C'est la qu'on la trouve r6unie 
or travaillant chaque jour, depuis trois heur«.s de l'après-midi 
jusqu'au soir, car la matin6e est ff6n«;ralt, ment consacr6c à se 
l'ep«ser des fitfigues de la xente. 
Sur le marché, le Roscovite a une r6putation de savoir-faiPe 
et d'habilef6 inconfesf6e. Souvestrc a admirablemcnt «16crit ses 
procéd6s  « Nul ne saif comme lui apprécier un ach«.[eur et ju- 
ger son c61é vulndrahle. S«»)-ez timide, vous le tr«uvercz arl'o- 
gant  il vous imposera sa marchandise, il vous embarrasse.fa, 
il xous forccra i achct«,r par hont« et malffr6 w.us. Mais s'il 
n'esp6re point vous d6concertcr, ce sera à force de bicn»illance 
aftentivc qu'il vous obligera h accepfcr ses conditions. 11 vous 
sourira, il vous appellera son cher pauvre chr«:tien.., et pendant 
quevous vous d6baftrez sous le r6seau d«.s ce/line,ries, la mar- 
chandise aura pass6 dans ve»tre panier ci le marche: sera conclu 
sans que vous croyiez mmc avoir prop«,sd un prix » [I). 
Comtner(;ant, le Roscovitc l'csf oncore par son esprit avenfu- 
feux, par sa tendance, rare chez des Bretons, à courir mme de 
ros risques si l'entreprise qu'il a en vue lui taif esp«:rcr d«.s 
bdn6fices imporfanfs. L'une des familles que j'ai vues à Paris se 
frouvait en 1881 dans la situation suivante  le pbre venait do 
mourir, laissant sept enfants, dont l'ainé gé de quinze ans, et 
0.o00 francs de dettes. Sa veuve rond le pou (le bions que la 
famille poss6dait encore A Roscoff, obtiont quelque rdpit do ses 

(I) Em. Souvestre. Les derniers Bretons, Il, I'. 179. 
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créanciers et vient sëtablir définitivement  Pris vec ses 
enfants. Aujourd'hui les dettes sont dpuis longtemps acquitées. 
trois (l«'s enfants sont déj mariés et, quand j'y suis ailWpour la 
dernière fois, le quatrième venail de partir pour Roscoff, et se 
proposait d'en ramener une fianc6e. 
l'cndal tout le temps que les enfanls restent au foyer domes- 
lique, les bënéficcs réMisés appariiennent à la communauté; 
mais, contrairement à ce que nous avons ol,serv6 chez nos aulres 
6migrants, chacun s' sépare de" la f;mille sitét qu'il le peut et 
u'etend partager avec pesonne le fruits de son lravail. Les 
.j.uncs tillcs se marient soux-ent A dix-si.pi ou dix-huit ans; quant 
aux j,:unes -ens, on h.s xoil s'diablir sitét revenus du scrx 
milit;drt'. «'t s«,ux'ent mème auparavanl. 
Si les hahitud.s commuuautaires sont si peu (ldveh,ppées au 
se.in de la famille, elles 1,. se, tri enc«,re moins dans la colonie 
cllc-mmc. Nous av,,ns vu qu«, beaucoup de groupes d'émi:rants 
bretons. «'«,mmc les prdt«,urs du marchand de vins. n'avaient 
rdussi ci ti»rmer aucune associati,,n  n«us n'en lrouvons pas 
trace d«vaniae chez nos R,,scovites, mais l)ou" d'a«tres 'aisons. 
Les pr««uiers ne pouvaient pas (,n conslitu«.r à cause de leur 
incapacité, de leur situalion précaire; les seconds peuvent en 
faire-, mais ils 1),furent s'en passer et ils le préfèrent. Prcsquc 
l,,us les l,,scovitcs qui se trouvent à Paris se connaissent; ],eau- 
c«»up se)ni par«'nts; mais chacun se tire d'affaire comme il l'en- 
tend. f)n trouve bien quelqu«,s ass««.iations, soit pour une entre- 
prise particulibr«., soit l)«,ur une pdriode indd/crminée, mais le 
nombre des associds, tou.i,,urs très restreint, ne ddpasse jamais 
le chitti'e de quatre ,,u cinq, «.t chacun d'eux doit prendre 
une lmr[ acti'e à l'«.uvrt, commune. « Chacn pour soi et Dieu 
pour 1«. pauvre, monde », me disait dernibremcnt une brave nlèr[. 
de familh,  telle parait Cire la devise de lYmigrant roscovite. 
In dernier point nous reste  éclaircir " a quel type appar- 
/i«.nnen/nos Roscovites? Nous avons vu que ]»eaucou 1) d'intérèts 
les raltachent à loscoff. 11 n'est donc pas ,tonnant de les voir 
y retourner parfois; plus d'une élégante villa s'y élève déjà. 
c,nstruite par uu heureux marchand d'oignons de Vaugirard ou 
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de la lloquctte. Ce n'est p,,urtant pas 1 le fait le plus ordinaire; 
nous avons constaté (lUe chez eux. lecommerçant sui,plante 
plus en plus le cultivateur ; aussi le joue n'est peut-ètre l,as loin 
off, l,our trouver un Roscovile, ce n'est pas  Roscofl', mais 
Paris, qu'il t]tudra aller. 
En résumé, c'est dns la f«,rmation communautaire qu'il faut 
vonnaltre, conmi,, nous croyons l'avoir m,,n[r6, la raison 
événoments qui caraetdrisent l'existence des plus rosses caté- 
ëories d'énligl'alltS; c'est elle qui, en l.s llabituall[ A c,mptcr 
sur tous excol,té sur eux-mèmes, les rend incapables ,l'initi«tive; 
c'est encore elle qui h.s fait si iml, rév«,y«tnts dans 1," ch»ix d'un 
métier; c'cst elle enlin ,lui, en leur inspirant l'horreur ,1  tout 
travail intensif, les condamne d'«,rdinaivo, et sauf les exc,.l,tions 
que nous venons de diro, A une situation sul,ordonn;e. 
En terminant ici celle 6rude sur l',;niig'rati«»n bretonn,., nous 
dev,ms reconnaitre que ne,us avons étWloin de. l'em]»rassee tout 
entière. Sans compter le courant qui emporte aujourd'hui tant 
de Bretons vers los rivng'es d,. l'Améri,lue du Sud, il en este 
beaucoup d'autres en France et à Paris illèllle d,,nt nous Il'aVOnS 
pas parl6. Nous savons, en effet, que si b.s raccs h formation com- 
munautaire savent peu tirer parti des richesses aq'icoh.s ou in- 
dustri,.llcs mises h h.ur dispositi«m, elles montrent, en revanche. 
beaucoup de goùt ,-t ci'aptitude pour les tbttcti,,ns publiques et 
les cultures intellcctu,qles. A ««',t«: d,'s 6mig-rants bretons ouvriers 
ou commerçants, on pourr«i/ donc étudier l'6migrant bret,,n 
dans les carri6res administratives,et ce que nous pourrions apl,eler 
l'6miffran/breton intellectuel, chez l,.quel il serait aise; do co- 
tarer, sous l'empreinte du miheu parisien ou cosmopolite, 
marque persistante et profonde d,' la formation primitive. Pour 
ceux-ci, plus encore que pour les premiers, il serait exact de 
placer en t6te d'uno pareille 6tude ce mot d'un Brct,,n du com- 
mencement du dix-neuvième siècle " « t;'est dans les bruyères de 
Combourg, dit Chateaubriand, que je suis d,.venu 1o pou que 
je suis. ,, 

,J. LEMOINE. 



MONOGIRAPHIE DU CANADA (I). 

LE TRIOMPIIE llÉFINIT1F 

DE L'INITIATIVE PRIVEE 

DANS LA ('OLONISATION. 

L. CONQUÊTE DU P.YS P.I LES A.NGL.IS. 

Dans un précéd«,n! article,, nous avons vu commcn| la monar- 
«.hic, francaise, mème arriv6e au faite de sa grandeur, n'avait pu 
produire une etreprise prospère de coh,nisation ; comment, par 
suite de l'insuffisance «le l'initiative chez les particuliers, en deit 
dt, l'assistance «le l'État, les Compa.znies à monopole avaien! 
échoué dans le çr;ud comnwrce, et les gentilshommes dansla 
rande cul!ure; comment, enfin, ces gen!ilshommes ne s'6!aicn! 
servi du i)»tronage «le l'É!at que pour 6rai)lit, dans la colonie, une 
industrie, une seule, et celle-là singulièrement rapprochée des 
!rava,x dt' simple récol!c : la !rai!e des fourrures. Nous avons vu 
ég'alemcnt comment la traite des fourrures, deve;,_ue le pivot de 

, I) Voir les arlicles précédents, dans la Science sociale. 1. XI, p. 320,526 ; t. XII. 
! ». lfil, 5; I. XIII, p. 519. 
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l'organisation social,-, avait eu pour effet de développer une co- 
lonie tr6s étendue en surface, mais dépourvue d'établissements 
agricoles, composée presque uniquement de forts et «le postes «le 
commerce. 
Pour nous édifier complètemen! sur la valeur de ce type «le co- 
lonisation, il nous reste à voir ce m,}me commerce des fourrures 
déterminer l'écroulement de l'échafaudage fragrilc qu'il avait 
elevé, et livrer h l'ennemi cette colonie "A laquelle il avait donné 
quehlues années d'une existence factice et d'une grandeur appa- 
rente. 

La premièro conséquence de la constitution on fit'and du 
mcrce des fourrures avait été l'expansion rapide mais superfi- 
cielle de la colonie ; la seconde, fut la 9terre en permanem',,. 
La traite des fourrures comprond deux opCarir, ris :.la chasse, 
qui procure les p,.lleteries; le comm,.vce, qui les écoule. Or, la 
chasse, entre gens qui en font uh moyon d'existence, constitue 
une source perp6tuelle d'hostit6s. Les 'randes 6tendues qu'exige 
la poursuite des animaux sauvaffes, les rencontres fréquentes 
qu'elle provoque entre bandes arm6es, en territoire iud6cis, 
lorsque le ffibier ne suffit plus à la subsistance de tous, multi- 
plient les occasions de ruptures violentes. C'est là un fitit d'oh- 
sevvati,,n qui a 6t6 souvent signald dans cette Revue. ;'est ainsi, 
qu'à leur arrivée en Am6rique, les Eur,»p6ens trouvbrent h.s di- 
vees h'ibus de peuples chasseurs se faisaut p@i«,diquemcut la 
ue. 
Le second élément de la traite, le contnlerce, ne tend pas A 
faire cesser l'Cat de guerre d6velopp6 par la chasse. Au c,,ntr«,ire, 
en donnant une nouvelle valeur' aux foutTurcs, le commerce le 
fait que rendre la lutte plus intense. Aussi voyons-nous, dès que 
les Français curent fait des pellcterics uit article profital»le de 
h'afic, la guerre entre les nations sauvages du Canada sévir avec 
une ardeur redoubl6e, et se transformer hient6t de uerre d'es- 
carmouche en $-uerre de destruction. 
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Et ,lu'on ne croie pas que la traite fdt un aent de discorde 
seul,raChi entre sauvages  les Français n'échappèrent pas davan- 
tag à son influence néfaste, il suffit de rappeler ici la uerre 
cru,:lle ci longue que se iÎreni ces deux seigneurs de l'Acae, 
La[our e[ d'Aulnay, au sujO des limites de leurs erri[oires de 
h'aie, lficn plus, si nous voulions anticiper sur les événements. 
nous v«.rri«ms, au commencement ,le ce siècle, de pacifiques 
mar(-h+,n,ls anfflais d,'venir, s,,us l'influence du commerce des 
f,,urrures, chefs de fi,.rs-à-bras, et se disputer les pelleteries. 
pendant de h,ng'ues anm:es, en des fixes sanglanes (I). 
l+e ff, il est donc avO'6  d'une manière dn6rale, la traite des 
fourrures est un fa,.eur lmissant de discorde, une cause de 
$'uerre. Voyons m,inenant dans quelles circonstances sp6ciales 
cote cause se trouvait agir sur les c,Aons français du Canada, 
dans le cr, urs du dix-sPpfibmc «'t du dix-huitibme siècle. 
Noie, ris un premier caractère de la traite dans la colonie - sa 
ffdn,r,lit:. A cette «;poque, tous. sa cxceptiou, vivaient, à un 
deq'«; quelc«,nquc, «lu commerce d.s tburrures. Les paysans s'en 
servaient p«ur arriv«.r à constituer leurs domaines; les scigneum, 
pour COml»léh.r les apl)ointcments de h.urs charges. Les commu- 
naut6s eIies-mèmes en tiraient profil, au moins sous forme de 
subventions du ouvernement, «.t celfi-ci n'avait pas d'auh'es 
revenus que les dr«fits sur les p«lleteries. On con,oit combien 
celle généralihi «lu (',mmerce des fimrrures donnait d'importance 
acx ph)n,,mènes qui en dbcoulaien[. Le commerce des f«,urrm'es 
avait-il l,OUr c«,nséquence de disséminer ceux qui s'v livraient? 
par le. tiit m)me, toute la (.oh»nie en dtaii affect6c. Le commerce 
«les fourrures avait-il pour conséquence de (15[erminer la guerre? 
('e n'dtaii poini, c,mme dans le cas des Anglais de la Baie d'Hud- 
son et du Ne,tri-Ouest, de simples fixes entre compagnies rivales; 
ce n'dtait pas, ,,,mme en Acadie. des lui[es entre seigneurs de 
lw-vinces voisines  c'61ait la colonie lout entière qui se trouvait 
lanc6e lans les hostili[és; «"eTait une yuerre nationale. 
De plus, nous savons que la traite s'était consfitude au moyen 

t! L hon. L.-R. Masson, LesBour9eois du Nord-Ouest; Quëbec, C6té, 1889, t. !. 
p. 
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de Faction publique, et, que toutes les «,rganisations particu- 
li6rcs en vue du commerce se trouvaient encadrées dans l'ad- 
ministralion générale de la colonie. Ic la sorte, les fonctionnail'es 
avaient la haute direction, le coi,tr«'le efficace du commerce des 
fourrures ;nous vcrrons dans un instant h.s cons6qucnccsd,, ce fait. 
Les émules des Francais dans l«.ur commerce étaient les 
Iroquois, seuls d'abord, et plus tard, alli,:s aux llollandais et 
surtout aux Anglais. Les Iroquois, au point de vue de la traite, 
se trouvaient plac6s beaucoup moins avantag«.usement que l«.s 
Francais. Les grands fournisseurs de pelleteries étai,.nt les llurons 
et les A lffonquiqs, qui occupaient, au Nord ci à l'u,.st du 
Saint-Laurcnt, un vaste pays cxtrèmcnwnt riche «.n fi,urrures 
de bonne qualit6. Le pays des Iroqu,»is ne rent'mait presque 
pas de t'oururcs. Or une haine sdculaire divisait les lroquois 
de ces peuples du Nord. L«.s Fran;ais, dos leur arrivée au Canada. 
s'étaient ddclar6s les alliés des tlurons et des Alg,«quins et 
s'étaient comportds en cons6qu,.nce. Il'un autre c,',te, les Fran- 
cals oflk'aient, en échange des pclleteries, divers objets manufac- 
futés, avidoment recherchés des sauvages, objets que ceux-ci 
ne pouvaient se fal»riqu«.r eux-rot.mes, et que les Iraquois dtaient 
hors dëtat de leur f,,urnir. 
l'ourlant, l«'s Iroquois avai,-nt un int6r6t trop pressant à 
arrèter, ou à dét,»urner, un commerce qui enrichissait l«.urs 
plus cru«.l ennemis, et ils cherchèrent a c,,ml,enser leur infé- 
riorit6 sociale «.t 6c«,nomique par le seul procéd6 ¢l l«.ur disl»O- 
sillon : la violence. Ilu sait avec quel acharnement ils s'atta,lu6- 
rcnt à la fois aux Fl'ancas et aux sauvages qui al»prvisionnai,.nt 
ceux-ci de fourrures; COlnment ils harcelèrent sans relà«he les 
parlis de traite, pillèrent les canots et les habitations, d,:trui- 
sirent presque complètement la nati,»n des llur,-,ns, r«,fi»ul;.rent 
les Alonquins dans les s,,litudes du Nord, I»l,,qu6rent t,,utes 
h's avenues et semèrent la terreur au coeur d' la colonie fran- 
caise. Onpeut dire que, pendant à peu près trois quarts de siècle. 
c'est-à-dire jusqu'à ce que les Anglais se fussent immisc6s d'une 
manière sérieuse dans le COlnmerce des tburrurcs, h:s Ir,»qu,»is 
furent constamment lcs agresseurs. 
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Toutefois, si, pendant cette première période, les Francais 
ne fu,'ent point les fauteurs de la/ruerre, s'ils ne firent que se 
tenir sur la d6fensivc, il faut dire que, mèlne alors, ils contri- 
buèrent, dans une certaine mesure, au maintien des hostilités. 
Et d'abord, ils laissèrent inutilement la guerre tralner en lon- 
gueur. C'est ainsi que., mème quand le roi eut envo'é dans la 
colonie des troupes en noml,re assez considérable potu" écraser 
du coup la nation iroquoise, les chefs de l'exp«;dition se con- 
tentbrcn! de I,rfiler quehlues bour.'."ades, les premiè,-es qu'ils 
r«'ncontrèrent su," leur chemin, et reprirent inopinément la 
toute, pénil,le de Quel»c.c. A ln;cintes reprises, en lisant l'histoire 
du Cal,ada. on est surpris de. ve,if d«.s expéditios, orffanis6es à 
g.allds frais, avec un rand al,pareil, se terminer brusquement 
à la suite de quelque pe/il succès, de quelque victoire partielle 
r«mp«,rtée sut' l'cnnclui. Et l'on se dit : Ces tiens n',mi donc pas 
 h c,rur «le port,'r au,; l,'oqu,,is un c,,up décisif? 
;ette imp,'ession se fortifie lorsque l'on voit les col,ms anglais, 
l,lacés dans des circonstances tout aussi critiques, par exemple 
  l'occasion de l«q,,'s dém:16s avoc les Pequods, ou bien, en 
pr«:sence de. la liue formidable de Philippe (1), prendre les 
ai'mes uuo fois p,,ur toutes et. en uu,' campa'ne, se débarrasser 
soml,lair«.meld des incursions des sauras-es. In y regarde alors 
de plus près. et l'o s'aperçoit que ces coloris anglais s'organi- 
sent par ct,x-m6mes en  ue de la lutte. Cha,luC ffroupe de popu- 
lation renferme des individualités d'elite, dont les i,ltérèts se 
c,,ufondent ai»solumcnt avec ceux de la masse; qui, tout en se 
livrant, comme h.s autres cito3cns, à la culture ou à l'industrie, 
sout. on mèlue telnps, sui,érieurcment doués pour faire face à 
t,,ut«.s les év«mtualit6s. Ce se, ni ces hommes qui diri$'ent le mou- 
veine'ni et assure,d le succès (les entreprises. 
.t.u c,,utraire, si lçon considère les coloris fran(.ais du Canada, 
dans leurs lu|tes contre les Iroquois, l'on voit, d'un c6té, une 
classe de paysans, les habitants, très désireux de voir cesser 
proml, tement les hostilités, mais incapables par eux-mëmes 

.C, Bancrofl, t. I, p. 299-301, tt2-30. 
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(précisément parce que ce ne sont que des pa)sans) d'organiser 
l'attaque, de condre les op,rafions de la guerre (); de 
l'autre, une classe de entilshommes, à qui les habitants laissent 
trcémenl le commandement, et qui sont bien capables de 
l'exercer, mais qui sont, aussi, beaucoup moins inté»ssés que 
les habitants à mener rondement h.s aflhires. Ne faisant de la 
culture que juste ce qu'il en fallait pour w pas encourir la 
distraite du roi (c'est-à-dire très peu, et t,,u.i,,urs de moins 
moins), les 'enfilsbommes ne' souffraient pas 
que les habitants des incursions des lroquois, ¢h. la destruction 
des récoltes, de la désolation des caml,a'ns, l;,s lors, ils fai- 
saient moins d'eft'orls, ils s'trop-salent m-ins de sact.itices, pour 
mettre fin aux déprédaliols des ennelHis. Ils n'étai,*nt pas 
,:clairds par cet «si»rit pratique qui sait tirer l,arfi des moindres 
circonstances; ils n'étaient pas aig'uillonnés pal" ,'e sentimeld 
suprème de la conservait-n, qui exalte les coura'es et -père 
des merveilles. 
l reste, ces geltilsh,mmes formaient une caste" ffuel'rièr«.; ils 
étaient, avant tonl, des militaires; la -uerre 6tait, pour eux, Ul 
gane-pain ; elle était plus encore  elle 6tait un moyen d'avan- 
cement. En ne terlninant jamais la guerre, en multiplial,t les 
expddifions, ils multipliaient les occasions de tri,,mphes faciles, 
de promotions rapides; ils avaient intdr6t t ne pas tuer la p,,ule 
aux ufs d'or. 
Telle étail l'insouciance des gcnfilsh«»lnmcs-fon«lionlmircs pOUl" 
les intér6ts slablcs de la c.lonic, qu'ils n'h6sitërent pas à slimulcr, 
h l',ccasion, cctte guerre si désash'«usc. C'est ainsiquc, en 1683, 
l'avidit6 du gouverncue La Barco dans ses ,i»éeafions de h'ailc 
fournit aux lroquois le pe6textc qu'ils cherchaienl (h.puis 
temps pour rompre la paix. 
La guerre peoduite par le COmlm.rce d.s fourrures préscntaii 
d»nc, dans celle première ph'i-de, les deux caractSres suivants " 

(I) Charlesoix, tout en signalant la bravom-e des Canadi«.ns, remarque qu'ils pa- 
raissent « plus propres it un coup de main, ou à une exlwdilion brusque qn'aux opé- 
rations suivies d'une campagne » ; et il ajoute « qu'il s'en trouve assez peu parmi 
eux qui aient le talent de commander. » (Journal, p. 173-17.i.) 
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d'abord, les lroquois, par suite, de" leur position d'in[drioritd au 
poi»t d« .uv dt. ht traite, Oaiont les agresseurs; en second lieu, 
I'oryanisatio. socialt, des b)'a.f'ai.,, »tettatt la direction dt cotte 
lutte tttt.r nahs ,les [octio.nab'e., a99raeait la 9uerre , tetdait 
.lais i'euirée on scène des marchands anlais devait produire 
des e«,mplieations. ;omme nous l'avons Wl précédemnlent, les 
Anglais. grtee à leur libre commerce, à leur libre industrie, 
gr«lco surlout à leur initi:live personnolle, étaient en 6rat d'é- 
viue«.r pacitiquem«.nt les Fvane.is du commerce des fcurrures. 
Ils p,»uvaient «»ffrir aux sauvagos du N«»rd un plus haut prix pour 
leurs pelh:teri«.s, des marchaldises h meilleur eomple et de 
lnei]louve qualilé. La sup6riol'ité économique se trouvait, dbs 
l«»l'S, acquise h la lig'ue an,lo-iroquoise. 't un grave problème se 
posait pour los c«»lons fi'aneais : « Commont g'arder la clientèle du 
sauvag'e? » I.«,s fi»ul'niss«urs de pellot«.lfies [aient les alli6s, les 
amis de e..ur dos Fran«ais. mais r6sisteraient-ils lontemps à 
l'l»p[ du bon mareh6 des Anglais et du haut prix qu'ils ottaient 
p«,ur I«.s fourrures? Déj«i plusieurs ribus donnaient des signes de 
défaill;nee. 
;ommejadis los lr»qu«fis, les Fran«ais crurent trouver la solu- 
ti«»n de celle diffieult6 dans la violence. 'oyanl les sauvages du 
Nord leur 6chapper sur 1«. terrain 6eonolnique, ils cherchèrent 
à se les conserver en atis.n[ leurs vieilles haines eonre les lro- 
qois. .n l«.s laneanl au pilla'o des eolonios anglaises. En un 
rot,I, les Froneaix 'dt, ri.rett le.s" ag'e..xeurs ( I ,. 
1 ce»nec, il avec qu«.l entrain les gentilshommes du Canada se 
prOtèrent à leur nouveau r61o. Tant quïls n'avaient eu pour con- 
currents, pour adversaires, que les lroquois, ils avaient eu du 
moins ue ho..e raison, une soule,-de presser la paix : poss6- 
dant alors l'avantge en matière éeonomique, ils avaient intérèt 
à ce que la raite reprit son li]u'e cours, ne fùt pas longtemps 
lr«»ublée et interrompue par les partis de guerre. lais aujolr- 
(I) Le miaist'e Pontchartrain écrivait : « Je is que les knglais souhaitent la 
paix .... les Français ont loujours commencé les hostiliiés au Canada ». (Ferland, 
[. 11, I'- 
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d'hui que les positions étaient renversécs, la $-uerl'e devenait 
pour les Français un moyen permanent de conserver la clientèle 
des nations à fourrures, que les marchands angrlais menacaiel|t 
de l«.ur enlever. La formation première, l,-.s habitud,.s, l,:s goùls, 
les intérèts pécuniaircs, les vues d'avelfir des g'eitiishommes ca- 
nadiens, tout les poussait ,4 la gueI'rc; ils s'y jeterent à corps 
perdu, entralnant toute la colonie a leur suite. Et l'on -it alors 
ce spectacle étrange  tandis quc les bandes iroquoises &:vas- 
talent encore les campagnes du Canada et tuaient ses habitaltS, 
de nombreux partis de Canadiens et de sauvages, sous la. con- 
duite des seigneurs et d«.s fonctionnaires, lUCttaicnt la N,»uvelle- 
Angletcrre  feu et à saug. Montréal, encore tout émue du mas- 
sacre de Lachine, voyait d'lberville revenir de la baie d'lludson 
couvert de tr»phécs. 
!1 nous reste  voir colnment, de son o',te, la polmlati«_,n 
glaise fut, par degrés, engagée tout enti,rc dans la lutte. 

II. 

Chez les calons fraucais du Canada, le danger de $uerrc dt- 
veloppé par le commerce des fourrures se trouvait, nous venons 
de le constater, considérablement augmenté par l'éducati,,n, les 
habitudes, la vie essentiellemei|t utilitaire de la classe, diri- 
geante, de la .,._.'e||tilh,mnlerie. Les choses ue se passaieut pas de 
la sorte dans la Nouvelle-Auglrtcrre. Là, pauvres et ri«.hcs. 
petits et é'rands, tous, «,u il peu près tous, viaient de i'a.sri,'ui- 
turc, ou du commerce, et des iuduslries «lui en dÉ'rivent; ils for- 
maienl, par conséqucn|, une population à disl»,»sili,,us très l»aci- 
tiques. 
Aussi voyons-nous ces colous an.'r"lais toujours fav,,ris«.r la 
paix, et, à inaiuts reprises, proposer l leurs voisins fl'ant:ais 
quelque traité de perpétuelle neutralité. Dès 1618, ils envoyèrent 
à uébcc une délég-ation « chargée de proposer une alliance 
éternelic entre les deux colonies, indépendamnent de toute 
turc qui pourrait sui»venir entre les deux couronnes ,,. Or,  le 
T. 'Y, I V. 28 
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fait est siglliticatif, -- les Francais ne voulul.eltt a,sréer celle de- 
iU;ll,le qu'à « la conditi«m que les Anlais se joindraient à eux 
pur f, tire lit yue,'re aux h'oquois ». et, Chavlevoix, qui rapporte 
1«, thit, aj,-,ut,,, avec sa sagacité ordinaire : «11 y a bien de l'appa- 
l'.ltCe que ce ftl[ la condition de fith'e la 9ur'r'e aux Ivoquois qui 
re, tapir l,'s néffociati«ns, ci c'était, en ettt, exiger beaucoup des 
Anglais..., uniquement occupés de leur commerce et de la cul- 
{tlro des terres (1 ». 
Il existait, cil effct, Ull contraste tal,pant entre Quél,ec et 
B«,{on. ué}».e, ville sans importance commerciale, 6lait rois- 
rarement 'al'd6e al'mée jusqu'aux dents, en paix comme en 
guerre. Boston, rendue opulente ddjA par l'activité de ses llabi- 
tans, se trouvait, au contraire, à peu près dépourvue de fortifi- 
c«ttions, «.t sans ffarnison sérieuse 
L'aversion des eolons an$lais pour la uerre. leur ignorance 
pl'«»f,,nde et leur inhal,ilet6 en cette matière 6talent de notoriété 
publique ,lans les deux c«,lonies. Leurs alli6s, los lroquois, leur 
en faisai«t de fr6quents veproches, or les Français en avaient 
«on«.u l»«»ur eux le plus l,rof,nd mdpl'is. Parlant de la Nouvelle- 
Augh.[erre, uu l)metionnair«francais écrivai{ : « Les peuples y 
sont d'une làehet6 surprenante, al,sohnnent p»int aguerris, et 
sans «ueultC expérince de la guerre (3). » 
tli c«,n«'«,i[ qu'une pol,ulati«,n d'allures aussi pacitiques don- 
nil peu de prises aux ;gressioltS de ses voisins, quehlue tuf 
l,ul«ts qu'ils fussent. Chez elle,  l'origine, il n'y avait d'inté- 
ress, dans la gU,.l.r,, que le petit groupe des lnarehands de four- 
I'UI','S, qui. gt';tce à leur aclivil6, «:talent en train de ruiner le 
eOlHtlel'ce des Français, tant à la baie d'lludson et en Acadie que 
d;tts l'tuest (i C'61ait en haine de ce succès, que les Français, 
c,,mm«' nous le savons, lwùlaicnt les postes ou surprcnaien/ les 
partis d,. traite de leurs concurrents. Ceux-ci auraient bien voulu 

(I) IIi«loire, t. I, ! ». 286-9. V. attssi Documenls, t. I, p. 212, 3.13, 352-3; --Ferland, 
t. 11, p. 238. 
(2} lteltHioIts de 1636, p. tt2; -- Docl«mettls, I. I, p. 18.1,270; t. II, p. 5,65; t. III, 
|,. 11,212. 
3 Docurnels, . Il, p. 381.  V. aussi. Ferland, I. ll. p. 256, 270.275, 677. 
i' Lahonlau, I. I, p. 3;; t. Il,p. 13, 27-8. 
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engager les colonies an«laises h prendre fait et cause pour eux, 
ci à répondre, coup pouP coup, aux aHaques des courcurs 
bois ci des fonciionnaircs canadiens. 
Les arma[eut.s de oston, de leur c6td, ne taz'd6z'cn[ pas 5 se 
montrer favorables à la guerre. I.cs c6tes de la Nouvelle-Auqe- 
let're ne suflisanl pas à c«»ntcnir h.ur esprit d'enlrvpt'isc, ils s'6- 
raient mis à exploiter les p6cherics de la colonie fr«,ucaise limi- 
trophe, l'Acadic, que les colons fran«;ais, par suite d,' la tiiblcsse 
de leurs capitaux et de leur inilialive, dtaient hot.s dëlat d,' 
mclh'e fi profit. Ces Anglais remplissaient m,î.mÇ, à l'dard lies 
Acadicns, une fonction l»atr«,nalc, en les approvisionnant 
marchandises européennes en 6chane de pclletcries, 1). Ios 
fonctionnaires francais, jaloux de coite intluence 
voulaient, c-ntve le d6sir des habitanls, fermer l'Acadic aux ma'- 
chands anslais , et ces d,:rniers se montraienl bien disposé à s'v 
maintenir par la force ci h s'emparer de lout le pays. 
)lais un fait remarquable, c'est que le parii (l, rcpr6saillcs. 
kI)arli de' la g««(«'re, ne s'ory«i'a au sein des colonies an-ltiscs, 
ne s'affirma réellcmenl, qu'à l'arri,',:e d«..[omtiot,,tiras at,9hti.,. 
Ceux-ci n'avaient pas assisl6 aux débuts des 6tablisscmenls co- 
loniaux en Am6rique. Tandis que, dans les colonies fi'ançaises, 
c'6tait la mOropole qui avait «uverl la inarche et que les pat'li- 
culiers n'avaient fait (lU'Cml»)il,:r le pas faiblement derrière ,.lle, 
dansla Nouvelle-Anffletcrre, tout 6lait sorti de l'effort individu«.! 
et les fonctionnaires de la mère-patrie n'avaient thi/leur apl»a- 
rition que phts tard, lorsque ces l»a)'s tmuveaux dlaienl déjh en 
pleine voie de prospéril6. 
L'occasion de leur venue fut la prise de possession p«r le roi 
d'Angleterre de la colonie hollandaise voisine, la Nc, uv«.lle-Hol- 
lande, devenue dès lors la Nouvelle-York. l)c Now-York, les t'onc- 
tionnaires des Sluarls n'curent rien de plus l»ress6 que d'dton,h.e 
l'auforité de leur maitre et la leuc- d'un c6t6. en se 
connailre ( m-menla u6ment du moins) 1 mr l«.s colonies an?'laises 
du Nord. de l'autre, en disputant aux Français la suprématie dcs 
(1) Documenls, t. 1, p. 207, 282,300, et passim. Le mme etat I,' choses existait 
Terre-Neuve ;'ibid., p. 385; ci mëme aux Antilles, p. 3.14. 



3Si A SClSCS socars. 
pays « f,-mrruves. C'élaient les ouverneurs des provinces an'la- 
ses, et non pas la poi»ulafion rurale, qtfi étaienl au fond de toutes 
les hdr]'ues driées contre l'influence française, lls 6p-usërent 
la cnuse des marchands an'lMs de la Nouvelle-h'ork et de l'Aca- 
die, et fi»meutèrent la discorde avec la mme ardeur que les 
f,,nctit,unaires franeais (I . 
.k ht v6rit6, il serail diflicile de dire lesquels des fonctionnai- 
res des deux c,,lonics povt;.rent le pics loin leurs vues ambitieuses 
et leurs a'ressi-ns, l'endant que les Francais poussaient de plus 
en plus avant leurs élablissemenls de h'aite, pendant que Talon, 
Ilucheneau, Callibves, successivenwn, proposaient, au roi de 
Francc d'achclec ou de conqu,:vir la Nonv«.lle-Y,-,rl. grand canal 
l,,»tw l'dcoulemcnl des pclleleries, Nicholls s'cfforcait d'évincer 
h.s Fran,'ais du pays des h'oqu-is, et Donan, prenant une at- 
tiludc hostile, r6clamail toute la résion au Sud des grands lacs(). 
l'cndanl que ce mèmc Ionan et son successeur Andros cher- 
chaicnt i ruiwI'le commerce de Sainl-I;asticn en Acadie, Villieu, 
avec l'alTr-lmtion du ministre, menait les M»enalis à l'assaut 
des villas,.s ang'lais (3). 
Cet esprit ag'vessif nëait pas le seul point de ressemblance 
enlve les fonctionnaiees du Canada et ceux des colonies anfflaises. 
u uns c,-,mme au auh'es, on pouvait reprocher leur avidit6, 
la pari qu'ils l»renai,.nt au commerce des fourrures. ()uelques- 
uns d,.s h»cli,,nnaires anglais n'd/aient-ils l,aS parvenus  ac- 
quérir, de ccllo manibrc, sur l'esprit des sauv%'cs cet empioe 
,lU'Ou avait cru .l'al,anae des c«,l,ms francais ()? 
Sur un point, /,,ul.fois, les f,,ncliomtaires des deux colonies 
6laienl loiu d'occuper la mèmc p,,silion : tandis que les payeras 
canadiens, dc l»nnc ou de mauvaise gricc, suivaient leur bu- 
t'cau«ratic dans loutes les aventures où elle trouvait l»»n de les 
en;a'er, I. pOl)d,aio r««rale de la Nouvelle-Ans'leterre recon- 
naissait h peine l'autoril6 des émissaires de la Grande-Bretagne, 

Doctmettls, t. 1I, 13. 25, 28, a89. 
Ibid., t. 1, I'- 183, '2_85. -119, 455 ; -- Ferland. t. II. p. 50, 136, 1-il. 
Fcrland. I. !!, I. 176, 152-6, 167» 276-7. 
Ibid., p. 3fi9. 
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et, sur le «halfftre «le la uerre, leur' re[usait absohtmet o« coca- 
cours (1). Cette population renfermait dans son sein des hommes 
assez 6claiv6s pour" penser par eux-m0mcs, assez influents pour 
faire valoir leurs pr6[enfions. Aux veux de ces holnmcs, la guerre 
entre Francais et Au,lais, dans le Souveau-M,,nde, ne se faisait 
qu'au profit des marchands de fourrures et des fonclionnaires; 
elle n'avait pas un in(ér6( national, et, dès lors, ils nëtaient pas 
disposés à en payer les frais, à en porter la resl»onsahilil6. 
Malheureuscmenl, cette honne disposition de la 1,opulation 
rurale ang'lo-am6ricaine ne dura pas. Les colons canadiens furent 
aez tém6raires pour cnga5"r de vive force dans la lutte ces 
paisihlcsfarmer«, qui ne d6siraiont aulre chose que la tranquil- 
litWn6cessaire & l'exploitation de leurs d,,maines. Vors ht der- 
nière d6cade du dix-septième siècle, les chefs do la colonie 
francaise adoptèrent comme tactique « la ]»etile guerre » ; c'esl- 
à-dire que, chaque ann6e, ils organisaient plusieu partis, com- 
pos6s chacun d'un petit nomhre de Canadiens et de sauvaffes, 
qui, des rivag'es du Saint-Laurent ou des c61es de l'Acadie, tom- 
baient à l'iml»roviste sur les villages et les hahilali«ms 
dans les colonies ang'laises, massacrant et hrfilant tout ce qu'ils 
y trouvaient 2). La population anlaise des campag'ncs com- 
menca alors à soutt]'ir cruellemenl des hostilit6s; la gu«.rre cnh'e 
les deux nations devint sa gucrre, comme elle avail 616 jusque-là 
celle des marchands de fourrures et des milflaircs. 
En di6.'ean ces atlaques domiciliaires conlre les colons 
g'lais, les fonctionnaires du Canada se faisaient ce raisonnement  
«, Ces ens qui vivent pour la plul)art isolés sur leurs terres, ou 
r6unis en villagcs non forfifi6s, ofli'ironl une proie facile, un 
riche hulin, aux petits (161achemeuls que nos Canadiens ci nos 
sauva-es ont l'habitude de former pour la course ds hois. 
plus, comme ils sont peu aguerris, polirons mème, ces 
seront ailé»lés par la continuité des massacres ci d,.s pillages, et 
l'esprit mutin qu'ils ont montré tant de fo à l'encontre des 

(1) Parkman, Frontcnac, p. 119. 
(2)Documents, t. 1, p. 96-7, 579. 590-1 : !. II. p. 167, 502. 52i. 530: l. III et IV. 
passim. 
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g'ouvcrnants, se manifestera avec une nouvelle violence. Excel- 
leur mo)tn de créer des embarras à l'ennemi, de semer la divi- 
si«,n dans leur camp, de paralyser leurs mouvements. » Ce 
raisonncmcut portait  fitux : ce que les fonctionnaires appelaient 
la p,]tronnerie dos co]ons anglais n'Cait, chez ces derniers, que 
le. désir de rester h. l'écart d'une luire qui ne les concernait en 
rien. ci qui les aurait d6tournds des occupations ttiics. Ce que 
l«.s f,ncfionnaircs franeais envisageaient comme de la mutiucrie, 
n'élail quc la manifestalion de l'esprit d'indépendance de ces 
c«d«ns, de leur ferme et efficace résolution d'intervenir cu- 
mbmes dans leurs l)rol,rcs affaires et de les mener  ],ien. 
E la prouve, c'est que lorsquo los assauts, eonfinuels dont ils 
dcviureu la victime leur eurcui til seufir la néeessité de la 
guerre, lorsqu'ils comprirent qu'ils n'auraient jamais la paix, 
ce n'est par la force d,'s armes, ils se rallièrent à leurs fonction- 
nattes et se j«.[èrcn[ dans la m;.l,;., avoc un entraiu, une vi'ueur, 
qui prirent les ennemis par surprise. C'est m,:me I,nwque cet 
éléme.t très p,tcifi'que se fut mA" de la partie que la lutte prit 
caractère ,!6cAil, et à mesure qu'il s'y engagea davantage, la 
colonie francaise subit des 6chees de plus en plus sérieux. En 1690, 
l'hil»l»S et les armateurs de Boston, soutcnus h demi seulement 
lmr le sentiment l»opulaire, avaient @houé sous les murs de 
iJu6bee; viut ans plus tard, un mouvement plus g6n6ral 
asurai[ aux Anlais la possession de Terre-Neuve et de l'Aeadie, 
eulev6s aux Franeais. En 17'5, tes milices de la Nouvelle-Angle- 
t,,rre, aussi r«:marqual»les par leur courage que par leur mépris 
(h. toute r6gle militaire, emportaient d'assaut la place forlc de 
i:.uis]»ourç, et s'emparaient, une l>remière fi-ds, du Cap-Breton 
Enfiu, eu 1759, l'action combinée de la Grande-Bretagne et 
de ses c«donies d6[erminait la prise du Canada et l'@roulement 
de la domination fi'ancaise dans toute l'Amérique. Arrètons- 
nous un instant sur ces faits. 

ri) Ferland, t. 11. p. -i77. Celle année m6me, les colonies anglaises aaient rësolu 
»'emparer de Ionlcs lcs possessions franaises en Amërique. 
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III. 

Colonie contre colonie, métropole contre métropole, t,:l était 
le combat qui s'engageait. L'issue n'en pouvait ëtve douteuse : 
il existait en faveur des Anglais une énorme disproportion de 
forces qui leur assurait d'avance la victoire. Voyons en quoi con- 
sistait cette disproportion et quelle en était la cause. 
Les Anglo-Amdricaim l'emi»ortaiem .,u" les Franco-Canadien; 
à la lois par le nombre etpat" la richesse. En 1755, la population 
du Canada, du Cap-Breton et de la Louisiane était de 
80.000 'Ames; celle des eolonies anglaises s'élevai! i 1.00.0oo 
«'tmes 1). Celles-ri pouvaient doue mettre sui' pied des f, rees 
ineomparablement plus grandes que leur rivale. 31is il ne fau- 
drait pas croire naïvement, avec eertains auteurs, que cette dif- 
férence daus le chiffre de la population fùt simplement l'vil'et 
du hasard; elle était bel et bien le ré«ullat de l'o::lads,tiot 
sociale «les deuac peuples, e,»mme iv vais l'expliquer. 
Dans les deux colonies, pendant longtemps, la source uniqu, », 
ou du moins prép«»ndérante de l'accroissement nulnériqtw «vait 
été l'émi'r«dion européenne. Or eette émigration uropéenne 
s'effeetuait vers les eolonisanglaises par un proeédé A la fiis 
simple, sùr et rapide : les engagements 
les manouw'iers angais, désireux d'améliorer leur position, 
avec les celons riches ou aisés de la Nouvelle-.kn.'leterre, 
étaient en quète de main-d'oeuvre pour l'eploitation de h:urs 
domaines ou de leurs iudustries. En d'autres termes, c'est l'in- 
térèt mème des particuliers, e'est l'initiative de la el«sse sup;,- 
rieure des celons qui pourvoyait au peuplement des eoloIdes 
anglaises, et qui y attirait les émigrants par milliers chaque 
année. 
Nous avons vu préeédelnment () eommeut les gentilshommes 

(I) Garneau, t. Il, p. 219-20. 
(2) V. La .Science sociale, t. Xlll. p. 528 et suivantes. 
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à qui le roi de France avait imposé la tàche de peupler les sei- 
g'neuries du Canada faillirent eomplétement à leur mission, et 
comment l'assistance que l'État leur f,,urnit dans ce dessein ne 
servir qu'h les détou'ner plus sùremet de la culture, en favo- 
risant leurs goùts innds pour la guerre et la vie d'aventures, 
en d6veloppant leur tendance naturelle vers les occupalions 
faciles, vers les emplois publics. Devenus traitants ou fonclion- 
nattes, les sei'ncurs du Canada n'en étaient pas mieux adaptés 
au rccrutement, au transport et à l'établissement des colons. 
Désormais, désint6ressés de la direction des travaux usuels, ils 
n'auraient pu, comme la classe supérieure chez les Anglo-Amé- 
ricains, utiliser les services d'émigrants pauvres. Ils n'avaient 
donc pas intérèt à en transporter au Canada. Au contraire, 
comme ils ivaient en grande partie du commerce des fourrures, 
ils avaient le méme intérèt que jadis les marchands, à ne pas 
reslrcindre, par des dtablissemenls de culture, les vastes forèts et 
plaines nécessaires à la multiplication du gibier et h la chasse. 
Enfin, réalisant pour la plupart d'énormes profits sur les entre- 
prises de f,»urniturcs que leur confiait le roi pour l'approvision- 
nement des postes de traite et des places fortes, ils n'allaient 
aucunement disposés à substituer aux parasites du corps bureau- 
cratique une émigration rurale, qui aurait été bient6t en 6tat 
de se suffire ; elle-mèmc (1). 
En s,»mme, tandis que, dans la Nouvclle-Augleterre, la classe 
dirigeante, par suite du caractère intense et ulile de son ini- 
tiative, était un agent actif de peuplemeut; la ffentilholnmerie 
canadienne, p,»ur les raisons omtraires, non seulement était in- 
capable de coloniser, mais devenait un obstacle réel à l'accrois- 
sement de la p«Tulation. 
Les colons anglais n'avait'nf pas seulemeut la supériorité du 
nombre, ils avaient éffalemeut celle de la richesse. Les colons 
6minents qui ne crainaienl, point de faire venir à leurs h.ais 
de nombreux émigrants, savaient attssi appliquer cette maiu- 
d'ouvre avec profit aux travaux usuels. De cette manière, l'a- 

(1) Documents, l. III, p. 669. 
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'riculture dr la Nouvelio-Anïleterr«. on peu ,1 temps était 
devenue fh,rissante; la terre et l'oau, le sol et le sous-s,,I, avaiont 
dt6 dn«.r8iqu,.ment mis à contribution; dos mauufactur«s im- 
l»ortant«-s, comme celle dos tissus, avaient dt6 6tabli«'s. Iioston 
sëtait ddveloppde rapidemcut en un cêutr p«,ur la construction 
des navires et l'exploitation des p6ch«'ri«'s: ell eut sos million- 
nattes, sa « codfish aristocracy ». 
Pendant co temps, les seiueurs du Canada, 
avous eu occasion de. le coustater, n'avaient pas sond 
tér les immenses ressources d« leur pays. Ils avaicut laissd l'a- 
griculture lanuissantc aux maius dos llabitauls, enc«,ro l,auvr«.s 
et leu nombreux. Ils avait.ni négligd, ou abordé sans succès. 
l'exploitation des tbr6ts, des mines et «h.s l»6ch,.ri,-s, 
dustries de fabrication, l.'entreprise du commerce des tburrures 
avait dt0 seule à leur r6ussir; elle leur demaudait, moius que 
toute autre, les capitaux qui leur mauquaient, les aplilud,.s pa- 
tronales qui lur faisaient absolument d,:faut: par sa simplicit6 
racine, elle se l»rtait excellcmment à l'indronce ,dmiuistrativc. 
Mais, exercd d,ns c,.s omditions-lh, -- c'est-à-dire, en bas l'im- 
pr6voyauce des c9reurs d,  b,,is, en haut l'ineptie des fimcti,m- 
nairos. -- le commerce des fourrures ne pr,»duisait point ht ri- 
chesse. uelqucs fortun,:s rapidemonl accumul6es se dissipateur 
t,,ut aussi rapidement, ou passaient l'ltc6an : ci la masse s,' per- 
dait dans la prodigalit6 beso'ncusc de ceux qui vivent d'uu Ira- 
rail de siml»lc récolte. La colonie fl'ancaisc manquait ainsi de 
capitaux, du « norf de la ê-uerrc ». 
Par ellc-m6me, la Nouvelle-France n'6lait donc pas dt»rcc 
soutenir la lutte coutre sa rivale anlaiso. A la v6rit,:, le f, ible 
d6veloppemcnt auquel elle avait aih.int, elle 1,. devait, n,,u pas 
ci elle-m6me, mais bien plut6t A l'iutervcnti,m conslaut," de 
m6tropole, et cëtait encore sur la mdtr«T,»le qu'ello comi,lait 
pour sortir saine et sauve du mauvais pas où ,.lle sëtait 6tour- 
aliment cuçaff6e. Par mal.heur, la métropole ne fut l»iont6t plus 
elle-mème en 6tat de secourir Sll colonie menac6e : 
chic. [).an'ai.,e xe t,'oucait ,i,', en l»leh, e ,Idca&'ace. 
La colonie subissait le contre-coup de cetto d6cadcucc..k partir 
T. XlV. 
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(le lliT't, les secours venant de la mère patrie se firent toujours 
plus rares, plus pr6caires. 
l.'insuftistnce des secours fournis n'était pas le seul etlçt de 
la décadence de la monarchie; il faut encore signaler la corrul»- 
ti,,l dos f«mctionnaires. La vaste machine administrative cons- 
h'uite par L-uis XIV allait sans cesse se compliquant, et si elle 
rontinuait à f,,ncti,mner, en ddpit de l'atlhiblissemcnt de son 
m,»teur central, c'61ait d,:SOl.mais sanç r'olrdlr'. De celle manière, 
nne notal»lc pal'tic des fonds l,ublics, tant en Acadie qu'au 
Can;.la. (létournée 1,1' les intendants et leurs acolyh.s, ne par- 
cnaient pas i lcm" d,.slin;di,,n. I.'«.uxrc des concussionnaires 
l'et pal'ticuli6renielt n6faste atl inc»ment oh la lutte SUl,rème 
s',.ngaoa «.nh'e I,.s deux colonies. Il suftit ch' rai, peler l'inlcn- 
d;nt llig'ot et ses nOlbreux COlnplices. 
Ilt', v«»vvz eOllili«' t,,ut s',.ncllaine  la m,m;rchie. à ses d61,uts, 
;u lieu de t'clouer l'indiidualisme qui déclinait, s'dtait ettbrc6e, 
au «mtrairo, d'ét,mlt;.r tout,, iliiliativc chez ses sujets t'ranqais, 
;din d'augmenter d'autmt ses pr»l,res ttt'ibutions. I.)u'en était- 
il 1.6sultd? I.«»lSqu,: la ln,marchie, devenue maitl'esse d,. lent, 
voulut A s,,n t,mt" manifester sa f,,rce, l,,l'sque, p«' exejnplc, elle 
,.ntr,.prit de c«,l,,nis«.r, l'issue dém,»ntra clail'«'ment que. sans 
l'initiative d,'s pal.liculi«.rs, t,,ut su««6s dtait éph6nl61"e, illlpOS- 
sil,lc. M;tinh.nallt, cctIc lllòln, nl,,nat','llic, tonj«,uts par suile de 
l'inacti«,n ,,u d,'s vic«'s de la classê dil'igcantc, se trouvait prdma- 
ttn'6m,.nt fl.;pp6o d'ilnl»ttissance et voyait sa e,,lonio ehan«el,'r 
au I»,_,t'd de 
Tout autre était I, situatiolt d,. l'Xnleterrc «.t d« ses coloni,s. 
L. l'initiative individu,.ll," n'avait pas 6t6 comprim6e; elle s'v 
nlacitstait dans toute sa pldnittldo. Ele avait cr66 la grandeur 
nlariiinl,, et l'agt'i«ultul',: de la l;r;,ndc-Bretanc; cll, fondait la 
l,rOsl»dt'ih; des étalAissclnents du Nouveau M,,nde. Lb. le dan9'cr 
ndtait p;ts dans la 1,r6d,,minancc qu'auraient pu acquérir les 
ptmvoirs publi,.s, niais dans une ccrlainc exag'óration du senti- 
ment ch. l'indix-id«alisme, dt: la d6«entralisati,n. 
I.es coltmies anlaises, surtout celh's du Nord, reconnaissaient 
f,,rt p,.u la StlZel'ainc6 d,. la couronne d'Anh.t,rro" elle..; 
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caient largement 1+  self-g«,vernmcnt. D'un autre c6té, dans 
leurs ral,ports entre elles, ces colonies se montraient particu- 
lièrement jalouses de leur inddpendance ; aucune d'elles ne per- 
metlait à la voisine d'empiéter sur s(,n terrain. De rops h autre, 
un ffr«,upe do pOl, ulali«n , sous un pr6texlc quelconque, se cons- 
tituait s6paréulent, et ne lardait pas à former une nouvelle 
pl'ovine tlorissante. La difficult6 6tait de concerter Faction d« 
ces divers groupements dans l'int6r6t c«,mnltUt. 
Les Francais se disaient avec ctmliance : « Si h.s colonies an- 
glais,.s s,»nt beaucoup plus p,q»uleuses, ci plus riches que les 
n6tres, en revanche elles sont beaucoup moins tmies. ,, )lMs il 
ne faut pas oublier qu'un d«.s caract6res h's plus marqu6s ,les 
socid[és  base d'inifialivc pribe, thcultç que ne p,.uvent avoir 
les lourds organismes administra[it, c'est dt. pouv,,ir s'adaplcr 
avoc ficilit6 à toutes les circonstances. 
De bonne heure, quc]ques-mws de ces «,»lonios an'laises nais- 
sanlcs avaient fo't bien su dominor leurs tendances s6paralives 
tn'mer une fbddration en vue de. se pr,,t,:gel. «,,ntre les affres- 
si,»ns des Fran«ais «'t des II«,Hamlais. ,.t contre les v,.lldit6s 
sohdisme dos Stu,rts 1). l'lus tard, lorsqu',.ll,.s se furent con- 
vaincucs, suivant l'expressi,,n de Franklin, « qu'il n'v aurait 
point de repos i»,»ur elles, tant que les Français resteraient mai- 
trcs du l'.anada ,,, «.lies sur,.nt hic.n, cncoro une fiis, 61oult.r 
leurs s«.ntimcnls d,- défiancc, resserrer les liens d,' 1,'ur union, 
accepter h's t',»nctionnairvs d," la l;randv-Bretane, 
mère,, celh.-ci à inh.rvenir plus encrffiquem«.nt. à ttl,,u]»lcr 
tbrts; ci elles conh'ibu6rcnt pour leur qnolo-part, par dt.s sacri- 
fices d'homnws «q d'argent, aux frais tic la 
Les Franco-Canadi«.ns. pauvres «.t peu nombreux, l»ill6s, trahis 
par ceux mèmes qui auraiont di 1,.s patr«,nn,.r, a]»and,,nnds par 
la m6re patrie au moment de leur plus grand pdril, ne p,,uvai«.nt 
résister longtemps aux f,,rces r6uni,.s de l'An.qi,'terr«, et d,. s.s 
colonies. I.a bravoure des milices et des h'oupcs, les brillant,.s 
vict,,ires de M,,ntcalm ne riront que r«.tar, l,r d,. quelquos amff.es 

, Bancroft. l. I. 11 . 
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la pt'is, de .u/.hec; et le trMté de l'at.is, en 17fi3, céda détiuiti- 
vement le lanada aux Anfflais. L'i»iti,ttic«. p'i,'«  ,'«tit «.u 'ai- 
«-«.ll«.-ci ., cro/nil btci«ibl«, : .««r I«'s champs «1«. balaill. 
I.a prise de possession du Canada par l'Anglelcrreopéra ins- 
tantan6m«.nt. à la ma»ière d'un ph6nomènv chimique, la sépa- 
talion des divers 616mcn/s qui composaient la colonie française. 
I.'«,n put voir alors quelhs faibles racines la gentilhommefie 
avait 1)ousses dans le sol. En «,ttt, les seigneurs, en mae, se 
hàtb',,nt. à la cession, de repasser en Ft.ance. La conquête les 
ddl,OSs«:dai[ [ls f«mcii«,ns publiqu[s dont ils avaient fait de toui 
temps leuffi, pri»cipal m»v«.n dexistence ; et ils n'avaient plus qu'un 
«.si,oir : h'«,uer quelque emploi dans les bureaux de la 
pairie 
Et quels t'urent ceux qui rcs[bl'cni? L'Habiiant, et ceux qi i- 
vaicnl directemenl sur lui. tt.ls que les curés et les scigneu 
dans les r,:'ions aucit.nnt.ment Alai,lies, où les l.edevances CiMent 
assez 6]cv6es pour pvrmt.ttr¢, aux titulaires de subsister. L'llabi- 
lan[. c'csl-h-dire h. seul qui edt mnifestd, dans une certaine 
mcre, une initiative pratiqw. S;ns dout% avec ses thibles res- 
s«,ur(.«s et sa modeste ambition, il ne' s'dtait pas d]evé ci la forlune, 
mtis, du moins, il avait acquis l'indépemlance. Par là, il était 
«rrid à pouvoir se passer" de l'al)pui d«.s pouvoirs publics, tan- 
dis que le scinenr en (h:p[qdait encore dtroitvment : par là, aussi, 
il allai se maintenir en d,;.pit de l'occupalion 6trangère, il allait 
dcvcir la elcf de voùte du Canada moderne. 
C'esl ce noueau type scial, si inl6rcssant, que nus allons 
main[cn;nt 6tudicr. 
Léon 
(. 
, I, Le ouernem«nt francai, oesa un grand no.nbre deces rifugiés: quanl  ceu 
qni lut'cul laissés de «6té, ils Irouv;.rent tout nalurel de revenir au Canada pour 
cxercvr h's foncti, ms que t oulur«,nt l,i«.n leur ¢ontivr les gott crncurs anglais. Cf. 
Gloire., ttlio»tolcs, pasim; vnte aulrcs, le cas de la famille dcLëry, t .il. p. ! li-lçO. 
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QUESTIONS DU 

JOUR. 

BIBI.I 0"1I t:'t)l 

11 v a plusieurs manières d'envis%'er les questions p,,litiques. 
On peut s'attacl, er au détail des circonstances diverses «lui amè 
nent au pouvoir tel ou Ici parti, noter avec soiu les mobiles 
connus ou supposés qui ont fait arir dans un sens ou dans 
autre les individualités lnarquantes, tenir, en somme, t, ne sorte 
,le .Iom'nrtl de" Da,g,au de la politique. C'est la manibre propre 
aux journalistes bien informés: c'est là ce que nous demandons 
à la presse quotidienne. tn peut aussi s'éh.ver au-dessus de l'a- 
necdote courante, de la combinaison nouvelle, ,'hercher à con- 
naitre, plus que les hommes qui mènent les événements, les 
événcments qui mènent les hommes, mettre enfin un pou d'ordre 
dans ce fouillis d'infornlations, et dém,:lcr dans la masse des 
éléments qui s'entassent celui qui est réellement imp,»rtanL Cerf,. 
manière o»nvient mieux "à uue Revue qui est dispelsée de tout 
,lire; elle convient tout particulièrement à une Revue de Science 
sociale, qui se borne à étudier chaque mois une des que.ti,,us 
graves du temps présent..le pense que le talent d'un journalist,. 
doit consister surtout à intéresser chaque jour ses lecteurs: 
pour arriver à ce résultat, il est porté à grossit' outre mesure la 
T. XlV. 30 
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d«.rnière nouvelle; il lui d,,nne un relief qu'elle emprunte sou- 
vent toui-eniier à son imagination, et l'abonné docile s'ccite et 
s'enflamme sur un simple fait-divers de la politique. Il me sem- 
I,le, au contraire, qu'un article de Bcvuc bien fa[ doit avoir 
p,,ur cltçt d'opérer un classement, de mcttrc en leur pleine lu- 
mir«, les événemenls domhmnis, de laisser dans l'ombre les au- 
lrcs, ccu que le .iournal]s[c a 'rossis par ndccss]td de méter 
«* s,,uvent dnaturés par l'habiudc de voh* ros. 
.Ic faisais cç*ttc réth*xion en lisant ces jours-ci divcm documents 
ur les dernibres électons anfflaises; j'y retrouvais en particulier 
la trdce des alternatives d'espéranccs et de déceptions épt'ouvées 
par l,s deux partis n présence, alternatives sans intér6t, aujour- 
d'hui qu«' le résultat final est acquis. Tous les incidents de la 
périod«. 61ectol.ale disparaissent à l'heure actuelle devant la prdoc- 
cupation de savoir comment 5I. t;ladst,ne accomplira son pro- 
fframme, c'est-a-dire comment il arrivera à conserver la majoritd 
q,ti l'a port6 au pouvoir, en mettant successivement à ex6cution 
;m,: série de réformes dont chacune ne contentera qu'une por- 
tion de cette ntoEioritd et risquera de fiire perdre patience à 
l'autre. 
C'est quc le rappel de M. ;ladstone au ministère ri'est pas 
seulement l'ctt+t de ce mouvement d- va-et-vient que les corps 
6h',-toraux impriment souvent aux partis politiques. +tn pourrait 
le croire si on se bornait h suivre les annales parlementaires 
unlaises de ces deruibres anndes  eu 1868, l',ladstoue arrive au 
pott+«»ir; en 187'+, il est abandonné pour Disraoli; en 1880. ce 
mème l+israoli est chass6 pour faire place à Gladstone ; en 1886. 
nouveau renvoi de ;ladstune, nouveau rappel des tovies; cYtait 
le tour de +;ladst,Jne d'è/re premier ministre cette fois. 
.liais le parti q,fi l'a mis à la tète du ffouvernement ne borne 
pas ses ddsirs à de vaues aspirations libérales. La lutte entre 
tories ci whiffs, entre conserwt,.uvs et libéraux, n'est pas, data 
la p6riodc actaelle, simple ail+rire de tendances, comme elle l'a 
dtA long'temps; elle vise des réformes précises, immédiates et im- 
portantes. Les 6lecteurs qui ont fait la majoritd de .!. Gladstone 
sont tous, ou presque tous, gens attachés à une de ces r6formes. 
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la souhaitant vivement et impérieusement. !1 faut leur donner 
.tisfaction ou perdre sa majorité. 
L'An'lcterre a, en ce moment-ci, d«'u de ces questions à son 
ordre du jour : la question irlandaise et la question ouvrière. 
M. Gladstonc n'a été porté au pouw,ir par beaucoup de ses ëlecteurs 
que pour résoudre les diflicultds qu'elles pl'6scntent, ël pour les 
résoudre le plus 1)rolnptcment possible. En outre, ces deux ques- 
tions en soulèvent une foule d'autres qui se poseront in,:vit,ble- 
lnent «tu cours des discussions parlementaires et don! l'iml,ortance 
sociale est considérable. Ne»us voila donc à un l,«,int où la poli- 
tique anglaise envahit le champ de la Science s,ciale; c'est à 
ce titre qu'elle nous intbl'esse. 

I. -- L'IRLANDE ET LE « llOME RULE 

Le « tlome R«le » n'est autre chose que cette autono,,ic que 
l'An.'_"letcrre rcconnait si lib6ralement "h ses er,lentes, qu'elle 
,,r'anise part«,ut «,ù il s'en crée de nouvelles, et qu'ell,, refuse 
si obstinélncnt h l'h'lande. 
En la réclamant, l'h'lande ne demande pas un privilège, 
mais se r6fère au dr, it commun anlo-saxon. D,. l& sa force. 
On a pr6tcndu que les 61ecfions dcrnières s'étaient faiics en 
Anglcterre sur la question du « tlome Rule », parce que M. Glads- 
toue avait ¥oulu faire du « llome lule » sa phttform électo- 
raie (1). C'est d,,nner au g,'eat ohl ma, plus de puissance qu'il 
n'en a sur l'opini«,n. M. l;ladstonc n'a pas crd6 l'abitafion irlan- 
daise, son m6ritc est d'en avoir compris la pol.t«:o et recolmu 
l'urg'ence; il a répondu  l'avertissement qui lui était donné par 
elle, et il s'est dit,  c'est en cela qu'il est un homme politique, 
 que ce problènae dcmandant une soluti,.n prolnpte, ceux qui 
ne chercheraient pas celle solution seraient balayés. 
Sans doute, M. Gladstone aurait pu refuser à la cause irlan= 
daise l'appui de son talent, de son prestige et de son autorité 

1 V. Augustin Filon, Rew«e des Deux-Mondes du 15 septembre 1892, p. 320. 
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politique; il aurait pu l'écarter &. son programme; mais la 
question du « Home Rule » n'en serait pas moins restde pendante, 
et t,',t ou tard, assez t6t probablement, un homme aurait surgi 
pour s'en ri,ire le champion. De plus, tout gouvernement arri- 
vant au pouvoir sans tenir, compte des vux du peuple irlandais 
se condunnait à une situttti«n instable et précaire; mieux 
lail aller de l'avanl ci st, placer l'6sohment en face du probl6me 
à r,soudre. 
Ajoulons entin que p«.l'S,mue ne l»ouvait mieux que M. Glads- 
one prendre en mains la cause de l'h'lande. G'es[ lui qui, 
en 1869. prépara et accomplit la grande réforme qui suppri- 
ruait l'Église officielle d'lrlande, tkdsanl ainsi disparalre l'in- 
juslice et l'att)'ont dont soutiraient les conscienct,s catholiques. 
C'est lui qui. ,,n 1871t. obtint pour les fertniers la reconnais- 
sance du « 7tat, t rt]qht ,,; c'est lui entin, qui, dès 1880, reje- 
tait sur les ,,ppresseurs de l'h'lande la rcsponsabilit6 de ses 
lendances s6paratistes : « []eux qui mettent et p6ril l'union de 
l'lrlandc et de l'Angleterrt., disait-il it ses 6l«.clem's, sont ceux 
qui ont tç»ujours voulu maintenir dms c«4tc dernibrc contréc 
une Église étrang6rc au pays, y tire fonctionner une injuste 
l«,i fonci6re et n'accord,.r aux h'ladais que des libertés beau- 
coup plus rcstreintes que les n;,tres, i.es vérilablcs défenscurs 
,le l'acte d'union sont ceux qui out lou.iours d6fendu la su- 
prème autorild du Parlt, mcut, et qui ne se sont jamais servis 
,'erre aut«,rit,; qu,. pour unir l¢.s trois ualions par le lien indis- 
soluble que cr6cnt des lois d'6salit6 et de liberl6 ri). » 
Dt, puis 1s68, ,,n peut dir que la. question i4andaisc est rcst« 
en suspens chaque fois que M. Gladstone a dù sëloiffncr des 
atthircs, et qu'elle a match6 vers sa solution chaque fois qu'il 
V st 
C'est en 1885 que l'illustre vieillard se d6clara ouverlement 
,.n faxeut du .el] 9overnment locM de l'île-soeur, sans que le 
parti, trèsp»issant alors, de )1. Parnell lui en sùt un fitWimm6- 
diat (. Depuis cette époque, bien des évé»emcnts inutiles à 
,I) Cité par M. Edouard lterv6, la Crise irlatdaise, chez llachctle, 188. 
t2} ¥oir bi F de Presscnss6. l'lrlatde et l'.l»tlelerre, p. 657 et suiv.: Plon, 1889. 
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rapp«,ler ici ont groupé autour de lui les défenseurs du « Honte- 
Iule », sauf neuf parnellistes impénitents. D'après toutes les 
probal)ilités, c'est lui qui conduira enfin rh'lande dans cette 
Terre promise. 
Mais l'autonoulie irlandais offre une difficulté particulière 
et capitalo. Ce pays qui deuIande à se gouverner seul est-il bien 
capable de le faire': Seuls, les Irlandais en sont convaincus, et 
encore je ne parle ici quo des Irlandais « homo rulers »; les 
autres ont dos doutes. 
Ce n'est pas que l'h'lande manque d'orateurs brillants, d'é- 
,:rivains distingu:s, d'hommes d'esprit; c'est elle, au contraire, 
qui fournit à r.tngleterro et aux États-Unis les plus nonlbreu 
ci les meilleurs de leurs journalistes, mais elle manque d'hom- 
mes d'action, d'hommes forulés à la rude écolo de la culture. 
de lïndustrie oit du conlmerce; elle manque de patrons. 
Dans la culture, elle en manque complètement; le &ndlo,',l 
,,st l'ennemi séculaire, s,:paré du peuple par un antagonisme 
croissant. !1 et étranoer au pays, et de telle manière que t,,ut 
projet d'autonomie politique est IlWà son remoi par expropria- 
tion. Au surplus, il ne serait pas en stireté s'il demeurait en 
Irlande sans la protection spéciale du constable an.lais; le gou- 
vernement national se plairait pout-ètre à le laisser poursuivre 
par le ressentiment de ses tenanciers L IL Inutile, par conséquent, 
«le compter sur la classe des zrands seiffneurs pour fournir à 
l'lrlande ses honlmos d'État. 
Les propriétaires plus modest,.s offriraient-ils une meilleure res- 
source? ttui, mais il v en a si peu'. L'lrland," a-ricole est un 
vaste prolétariat sous la d,,mination des bndl,»'«ls. Le pro, prié- 
taire indépendant, résidant sur son domaine, ne forme qu'une 
exception très rare. Sous l'administration récente de .!. Bal- 
four, on a bien roté un land bill p,.rmctlant l'accès de la pro- 
priété aux Irlandais à certaines conditions favorables; mais, 
outre qu'il s'at là de fort petits domaines, ces terres bypothé- 
quées pour un demi-siècle ne donnent pas à ceux qui les pos- 
;1) Sur l'insëcuritê des landlords en lrlande. ¥. Ph. Dar)ll, ies.I nglais en lrlande, 
I'- 104 et 134. 
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s/dent l'in&'.pendance quc leur procurcrait tlne terre libér'.e 
de toute dette. De ce c6té-là-encore, nulle ressource. 
ll;Jlit  Findustrie et au commerce, ils sont fort peu déve- 
l«,ppés en lrlande, ci ce qu'il y en a est souvent aux mains des 
Anglais ou des unionistes. C'est dans 1Tlstcr, la forteresse du 
protest«ntislne irl«tndais, 1« grande ennemie du « Home Rule », 
que se trouve le ceUtl.e industriel 1,- plus important et le seul- 
vraiment imp,,rtaut de l'ile. Belfast, renommée pour ses toiles 
d'l.lande, en a augmenté la fabrication cio'puis quelques années 
d'unt, manibre considérable; mais cet sor de. la secondo ville  
d'Il'lande n'a pas «:té un l»uheur pour la cause irlandaise, bien 
au conh'ail'e. Belast est l»récisément 1 p«,int de l'Ulster où l'an- 
tagonisme entre uniouistcs e « honit, rulers » est le plus mar- 
qué. Presque jamais le 1 ' juillet, anniversaire de la bataille de 
la Bo ne, ne se passe sans donner lieu à de sanglantes vixes, ci 
si le coup de poing autonomisle l'trape,rie parfois sur le coup 
,le p,»in" uldonistc dans ces aventures, les élections donnent 
presque partout, dans ITlst«'r, la viole,ire à l'élélnent anglais ou 
ang'lophile. 
Ainsi, dans atlcunc des professions où se forment les patrons 
et les direct,urs d'h,»mmes, l'irlandc laissée à elle-mëme ne 
rel/COntrcl'a de repr6scntants, sauf quelques exceptions. Il lui 
faudra hs prendre en masse parmi ses avocats et ses journa- 
listes, ce ,lai risque fort ,1,. lui d,mner des politiciens et non des 
homm,.s d'État. 
Et ce n'est pas seulement dans la repr6sentation nationale 
qu'éclatcra la disette d'homlnes pratiques ,.t expérhnentés; ils 
ne fer,»nt pas défaut seulement dans h.s gran&.s assembldes po- 
litiques, niais dans les conseils de gouvernement local, dans 
l'administration des paroisses, et. plus encore que dans la vie 
publique, dans la vic prix-de. 
La révolution agr«dre, qui est à l'Arat permanent en friande 
depuis plus d'un delui-siècle, a mis à découvert, en mème temps 
que les horribles souffrances du peuple irlandais, l'incapacité où 
il se /r«»uve de porter un renéde à sa situation ; je ne veux pas 
r,.prendre ici la démonstration qui a 6t6 faite de cette incapacité 
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dans un articl,. «le )1. Saint-Romain i)ublié il y a trois ans par 
la Science socbde (l); je me borne à en rappeler la conclusion. 
C'est en vain d'ailleurs qu'on opp«se la prospérité des essaims 
irlandais des États-Unis à la misère de ceux qui sont restés dans 
 la mère pairie. Aux États-Unis, les Irlandais occupent deux 
genres de situations, d'une manière 6nérale : ils se,ni d,-,mes- 
tiques, emph,y6s de commerce, policemen, «-harrefi«.rs, ,,uvriers 
de manuitctures,  c'est la rande masse;  ou bien, ils de- 
 iennent politiciens, journalistes ou avocats, jc pari,, d«'s mi«.ux 
doués. Ainsi, quand ils n'occupent pas uue situation délenda,te , 
ils ne saven ordinairement s'Cever qu'A une siuafi,m d'au.r/- 
Il, ch'es, auxiliaires i, rillants, habiles, remarquables parf, ds, mais 
auxiliaires; les sihmtions diri2eates leur 6chapp«.nt. Ils ne s,,nt 
ni affri«ulteurs dans l'Ou,.st, ui mème. en g6ndral, indush'iels 
dans l'Est; ce ne s«mt pas eux Tri t,nt march«.r le pays; il 
bornent à profiter de son essor p,,ur se faire une xie plus 
fortable; c'est le pays qui les porte. Ajoutons aussi qu'ils sont. 
en politique, parmi les a$'ents de d6sordre et de corrupfim 
les plus actit. Tammauny-llall en compte un raud nomln'c 
parmi ses adhércnts; New-York a eu au moins un maire irlan- 
dais, c l'addv a sa bonne part dans les scandales inouïs d,,nt 
l'administration municipale de cette ville a 6t6 h. lh6àtre. 
Comment voulez-vous maintenant que ces pauxres h'landais. 
hdss6s à eux-m6mes dans leur ile, arrivent ri. y vivre lwureux? 
Je sui,pose , si vous vouh.z },ien, la questi,m asraire r6fflde, 
r@16e à leur safisfacti,,n. Les v,,ilà propri6taires d'une terr,, qui 
les nourrira assez facilement, mais qui doit en ouh'e leur 
nir une annuité d'amortissement pour éteindre la d,.tte ,lu'ils au- 
ront contract6e en l'acqudrant. Il y a 'r,)s à parier quc cette 
annuit6 ne sera pas r@uli6rement pay6e et que l'6vicfion pa r l'Élat 
remplacera bientt l'ancienne 6viction par 1,- i«,.,ii,.'d. 
sons md.me que la terre leur soit conc6d6e graluitemcnt ; pensez- 
xous quïls vont la mettre en valeur? Non, ils ne la cultiveront 
pas plus qu'ils ne cultivent les terres am6ricaines ci, ne les 

(1) V. La Science sociale, t. Vil, p. 197 à 2-i. 
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cultivan! pas, ils ne pourront pas les conserver. L'héritag'e se 
dissipera, sc. divisera, et la situatioa économique de l'h'lande m. 
dittërera pas sensiblement de ce qu'elle est a,jourd'hui, à moins 
que les Anglais ne. se déciden! à coloniser là comme ils l'on! fait 
en Australie. par exemple. Alors, avec des celons anglais sérieu- - 
sement attclés " h,ur besogne, la verte Erin pourrait dex-enir 
un« terre nourricière, un pays riche, ,.t ses enfants, quelques- 
uns d'entre eux, dt, moins, pourraient vivre là comme dépen- 
dants ou comme auxiliaires de ces étraners. 11 se passerai« alors 
en i»«tit, en h'lande, ce qui se passe en grand en Amériq«e. 
Le gros da%er, c'est que, seuls maih.es de la politique par la 
l'-rte du n,,ml»re, les Irlandais p,mrrMen! bien rendre la situa- 
li«,n int«,léral»ie à ces «:traners et conspirer ainsi contre leu," 
pr.pre l»onheur. ln ne fait pas une nation indépendante avec 
«les d«;pendants et des auxiliaives; il faut ètre alCendant ou auxi- 
liaire de qu,.lqu'un. Tel «,st l'imn,.ns«, obstacle au « ltome Rule ,,. 
Mais s'il parait in,possible que l'h'lande parvieme à se diriger 
seule, il t,'est pas lnoins impossible pour les Anglais de continuer 
à la diri.er comme par le passé. 
En eff«.l, ils l'cm« ,liri-ée comme th. simples tyrans, ou plut6«, 
ils «e Font pas dirigée, ils Font opprime;e. Les grands seigneurs 
qui re«ur«.nt en pat'la._-« dïmmenses Arendues de terre irlandaise 
les considérèrent uniquement comme des sources de revenus, 
oomme une se,rte de butin pris sur l'ennemi; ni eux, ni leurs 
deseendants u,' s'y sera«jamais atteti«,nnés. Ou;md le pa)s offrait 
«les ressm,re«s p,,ur la chasse, ils v venaient un peu à l'automne, 
e,,nm« o va aux bains de mer dans l«.s mois chauds de l'Cé; 
qua,d il n'v avail pas de ê;ibier, ils ne venaient pas du tout. 
Ainsi es! nA le type du landl»rd absente, tirant de l'argent du 
pays, le dépensant ailleurs, ne, l»renanl aucun souci de la popula- 
lion qui vivait sur ses terres. 
Ire là un état de malaise permanent traduit par des révoltes 
tréquentcs  malaise lnoral, source d'antaçonisme, malaise maté- 
riel aussi, amenant la famine. Aux révoltes, le fonctionnaire an- 
,qais Ol, p,sait la réprcssion par la force ; à la famine, on n'offrait 
d'autre r,,mède que l'émigration en masse. Ajoutez au tableau 
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de nombreuses évictions lorsque les fermaes ne rentraient pas; 
oilà à peu près tous les rapports que les AnCais avaient avec 
les Irlandais. 
Loqu'on a exerc6 le patronage de cette manière pendant une 
lonô'ue période, on ne doit pas s'6tonner d'avoir semé des 
111 de haine; on ne doit pas s'étonner non 1,1us que la popula- 
tion soumise fi un pareil ré'ime n'ait accompli aucun progrès. 
C'est le contraire qui sel'Ml surprenant. 
Aussi l'Anglais est-il odieux lorsqu'il vient arguer de l'ineapa- 
eit6 de l'Irlandais, pour combattre le « li,»me Rule ». Le fait est 
vrai, mais celui qui cherche à s'en prèvaloir en est en partie res- 
ponsablc et s'accuse lui-m0ine lorsqu'il l'exagbre, ce qui n'est 
pas rare. Lisez, dans la .çrth .lmerir'a« Bec&« d'aotit 1892 
l'article du dnc d'Argyll sur les 61ections anfflaises et le « llome 
ule ». vous v verrez que, d'après Sa t;race, les Irlandais c,»mpo- 
st.nf une sorte d'humanité infèri«,uve, et qu'on ne sauvait rais, to- 
nal»lement la traiter comme cette portion tout à fait supèrieuvc 
de l'hmnanit6 qui f, wme le peuple anglais et ses colonies (l. 
croirait «ntenh'e un hcrcule qui vient de dèmolir la màchoire 
d'un nab,»t ,»u de lui pocher IIll oeil. lui reprocher le mauvais 
état de sa fiffure. 
Seulement. dans le cas d,: l'Anlais, il  a un ridicule de plus. 
l'.et homme qui refuse la libert6 à l'Irlandais pour l'eml,cher 
d'en fitire un lnauvais usage, la r6clame h 'rands cris pour 
les nèffres d'Afrique, pour les nègres d'Amévique; il se pique 
d'ètve libèral et éclairè; il se considère, -- et à },on droit. -- 
comme l'initiateur de plusieurs tentatives humanilaives, 
h. protecteur-n6 de tous les animaux maltraités, l'entrerai de 
tous les excès qui abaissent la dignit6 humaine; il s'aoeic 
bruyamment contre l'abus du tabac, contre l'al»us et même sou- 
vent contre l'usaffe des liqueurs fortes; il s'est fait un idèal de 
,'c.pectabilit/ universelle. 
D'un peuple qui se pose ainsi en champion des droits inécon- 
nus, en moralisateur de l'humanitd, on a le droit d'exi$'er beau- 

(I) V. notamment les pages 131 et 132. 
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coup. Et quand ce mème peuple donne l'exemple d'une oppres- 
sic, n longue et froidement exercée sur une nation chrétienne, il 
est impardonn:d)le. 
Aussi ceux «lui portent la parole pour lui ont-ils bien soin de 
détourner la question, l.'article récent du duc d'Arg'yll que 
je viens de citer à l'instant, est une merveille d'habileté à ce 
point de vue. S'adressant à des Alnéricains, chez lesquels le sou- 
venil" de. la guerre de S,:cessi«,n est encore vivace, il cherche 
à h.ur présenter les projets de home rule de M. Gladsone 
comme uue tentaIivc de sdpara/ion analogue "à celle des Éas du 
,";nd autr,.t'ois ; il leur rapp,.lle que t,litCs ses sympathies person- 
ncll,.s étaient pour le Nord à cette ,:poque, qu'il avai bi«-n vu de 
ce cèté-h' la cause dit droi et dWla civilisation, et il leur afIirme 
que dans la question irlandaise il en est de mèmc, qu'ëtre unio- 
niste en 18.2 dans le parlement anlais, c'est ètre unioniste en 
lsi0 aux États-Unis (1 I. 
M. ;ladstone rep,,nd f,,rt plaisamment dans le numéro d'oc- 
t,,bre : « Le duc d'Argyll a pris-a tàche ,le convertir le peuple 
am,:ricain ci cette opiuion. ,lue c'est la mëmechose de délivrer une 
race ou de la réduire cil esclavaffe, lotit au lnoins de lui refuser 
le dr,»it de toutes les communaut,;s constituées liistoriquement 
en nations indépendautcs, de. r,;.lcr leut propres destinées ,, (). 
Voila la qu«.stion rcInise dans son vrai jour. 
I'n désaccord aussi coInplct sut- un sujet politique n'est pas 
rare entre h,,u,mes dÉtat, lors mème qu'ils ont la valeur respec- 
tive de M. Gladstone et du duc d'Argyll ; souven! l'ardeur de la 
lutte, faisant pousser les raisonnemelItS à l'extl'ême, amène des op- 
positions d'id,:es de ce $enre, niais dans ce cas, M. Gladstone et le 
duc d'Ar'yll représentent fort bien et sans exa'ération l'Cat 
d'cspi.it d,.s partis «lui les soutiennent. Les « homc-rulers , con- 
sidèr«'ut les Irlandais comme des opprimés ; les unionistes les con- 
sidèrent comme des rebelles. 

(I) Voir le commencement de l'article, p. 129. 
(2) .t vittdict[iott of flome-lule, a replg o the Dtke of Arggll , b the Rigt 
lion. W. R. Gladtone, Prime Minister of England, p. 385 et 88«. JVorth-Ameri- 
ca liet, ietv, Oclobre 1892. 
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C'est en vain que l'lrlande proteste de son loyalis»,e et atfil'me 
s,m désir de conserver l'unité du Royaume sous une mme cou- 
tonne. « Cette assurance n'est sincère dans la bouche d'aucun 
des leadet.'s irlandais, écrit le duc d'Argyll, et elle. est inspirée 
par l'ignorance chez le petit nomhrc de ceux qui la soutiennent 
sincèrement 1). » Cela revient " dire en deux mots, comme le re- 
marque justement M. Gladstone " « T,,us les leaders irlandais sont 
d«.s mcnteurs; tous les « home rulers » aussi, sauf quelques-uns 
qui sont dupes ,, (-)). 
E bien, mème sous cette tbrlne résumée ,4 brulale, le senti- 
ment du duc d'Argyll sera accepté avec «.nlhousiasme par 
la l, lupal't de ses partisans. Une nation d'imbéciles dirigée par 
quelques canailles, c'est l,icn là l'idée que sc. fait de l'h'lande le 
petit bour.'__"eois anglais, s«,uvent lllènle le riche industriel ou 
grand sei,'-"neur. Au fond, l'Aulais meprise profonddmellt l'h'- 
landais; il suffit, pour s'elt convaincre, de causer une demi- 
heure avec le premier venu des unionistes. Cet espace de temps 
lui sera plus que suffisant pour perdre toute espèce de san,,__"-froid. 
et si vous voulezlc faire mourir d',m coup de' sang, dites-lui siln- 
plement qu'il fait montre d'iri.h t«,»,l«,r .Cal'actère irlandais) etc 
s'oubliant ainsi. C'est la dernière des injures à, faire à un Anglais. 
!1 y a là un préju.é national curieux à étudier et facile "à com- 
prendre. Dans un pays aussi profondément particulariste 
l'Angleterre, dans une société où l'éducation et los m,eurs 
dent "à la production d'holnlncs 6ncrgiques, se suffisant à eux- 
m6mcs, oh chacun, par suite, doit se faire sa place au soleil, on 
a peu de considél.atiola pour ceux (lui ne l.éU.,siss«,nt pas; on n'a 
que mépris pour ceux qui ne s'efforcent pas de réussir. L'lrlandc, 
pays pauvre, où les habitants paraissent plu. préoccupés de dan- 
ser, de boire du whiskey, de passer joyeusement leur teml,s 
leurs voisins et leurs amis que de. monter dans l'échelle sociale, fait 
à ces affamés de succès l'effet d'une réunion de fous et d'incapa- 
bles. C'est ce sentiment qui les rendit de tout temps si crucls "à 1"é- 

',1) Englîsh Elections and Home-Rule, by llis Grace the Duke of Arll, p. 129. 
lorth-Américan lteview. August 1892. 
(2) .4 vindication of Home-ltule, p. 387. 
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gard des Irlandais. Cromwell avait voulu essayer d'exterminer la 
race et de p,upler l'ile de coloris anglais ; son plan fut exécuté en 
partie dans l'Ulster, et c'Cait bien l'idée anglaise logiquement 
appliquée " « Voici des gens qui n'arriveront jamais à mettre 
en valeur la contréc qu'ils habitent, faisons-les disparaître pour 
les remplacer pat" de bons ouvriers vioureux et énergiques. » 
Ire nos jours encore, d«.s procédés du nIëme genre ont été em- 
pl«»yés au début de la colonisation, en Australie, par exemple. 
Seuicuwnt, en h'lande, il ue s'agissait pas de simples sauvages- 
le sol était déb.ndu pied à pied, et le refoulement en masse dut 
fait'c, place à l'oppression savante. 
A ceté de ce préju'é national si fortement enraciné, il v a 
ch,'z l,.s Anlais une tradition nationale plus générale et plus 
sai,,c, et c'est elle qui a eu raison du préjugé chez M. t;iadstone 
ci ses amis. Je veux parler de ce respect de la liberté d'autrui 
dont les manifestations sont si fréquentes. Tous les Anlais res- 
tent fidèles " cette tradition, lorsque l«.ur intérèt n'est pas en jeu. 
"fous, par exemple, ont dtë les enn«.n, is déclarës de l'esclavage, 
lor.qu'il a ëté prouvé que les nègres des Antilles anglaises ne 
pouvaient plus supporter leurs maitres; .Iohn Bull se scandalisa 
foi.t, t,ut aussitet, de voirdes Frant-ais, des Epagnols. des Portu- 
ais. cultiver la canne " sucre avec des esclaves dociles. Lors- 
que son int6ret est en jeu. au contraire, le mème $ohn Bulla 
un voih. devant les veux. Le meilleur service que puissent lui 
r«'ndre ses «mfis. c'est d'ëcarter ce voile, de le remettre en face 
de ht lumière. M. Glttdstone fait précisément cela eu ce ri, ornent. 
S'il parvient " réussit', il aura accompli une grande uvre de 
justice et écarté tic sa patrie utt danger véritable. Les longues 
oppressions ne. sont pas fatales seulement aux peuples qui les su- 
bissent, elles corrolnp,.nt toujours ceux qui les exercent. Le 
gime iInposé à l'h'lande a très certainement corrompu, et d'une 
manière visible, les b,:nëficiaires absentéistes des vastes 
niaines qu'on y avait découpés; il a créé en Angleterre une 
classe de jouisscul (l), dont l'intluence est balancée sans doute 

(t) V. dans Ph. Dur)l, les A,glais en lrlande, le portrait du marquis de Clanri- 
carde, I'. 9i1 et suiv. 



LI- QCATRIÈ.IE IINISTÈRE GLADSTONE. 
par la grande masse des travailleurs anglais, mais qui n'en est 
pas moins une cau de déperdition de forces et un mauvai 
exemple social. Au surplus, ce qui a cons«,rvé à l'Angleterre sa 
situation prépondérante, c'est que, malffré les richesses accumu- 
Iées, malffré les pays conquis, elle n'a jamais pris sa reraite 
comme nation; elle ne s'est jamais repos& sur les succès passds 
p,mv vivre dans l'«isiveté et exploiter tranquillemeut le fruil de 
son travail..tinsi, restée vi'oureuse et saine, elle a pu supporter 
des revers qui auraient abau une populati-n am,,llie; elle ne 
l'aurait pas pu si elle avait iraitWcomme l'h'lande les pays qui 
sont tombés sous sa dominatiou. La fin de l'oppression irlandaise 
sera donc pour elle la tin d'unc dangereuse anomalie. 
lais le vieux préjugé outil-irlandais est encore puiss«ud. Il 
ds citadelles redutahles. Comm,.nt le ,'eat o/d ocre arriera- 
t-il à s'en cmpar«,r ou à les détruire? C'est un ros probl6me. 
.Xvant de l'examiner, il nous faut envisager la seconde partit, du 
mandat donné par les électeurs du Royaume-Uni au nouveau 

11.  LE PARTI OUVRIER. 

I.es Irlandais ne sont pas seuls[en eltt. à r&:lamer une s,,lution 
immédiate, lans la nouvelle Chambre des I;«,nmunes, il existe 
un parli spécial, qui prend position en dqors des deux $rands 
partis historiques, et demand, au g'ouverwment des rfm'mes 
pr6cises. 
Le gouvernemeut est obligé de tenir compte do ses 
car il serait luis en minorit6 si par m;contentement ,-e pa'ti 
portait du ,'6té des tories; il lui est un appoint nécessaire. 
Ileste à savoir s'il peut lui douner satisfaction..lusquïci 
M. Gladstone a Opl)OS6 aux eences de ce parti des moyens di- 
latoires, habiles peut-6tve, mais toujours pvomptement us6s. A 
ceux qui lui demandaient h quel rangviendrait, pal'mi les r6- 
formes projet&s, celle de la législation ouvrière, il a répondu 
qu'à son «e, c'6tait déjà beaucoup d'entvvpreudre la solulion 
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du « tiome Rule ,, ; quïl y aurait témérité de sa part à escompter, 
au delà du temps nécessaire pour cela, les jours que la Provi- 
dence lui réservait (1). Aux déléEués des Trade-Unions venus pour 
hli poser un u[H»atum, il a demandé s'ils avaient réellemen{ 
la majorité p«,ur eux, enfin s'ils avaient résolu dans le détail 
les (lifficul[s résultant d'une journe de huit heures obligatoire 
1,,ur toutes les indcstrics; et il lecr a posé des questions embar- 
rassantes; il les a ,lécontenanc6u. 
il sera bea«coup plus difficile de les satisthire. Depuis l'entrée 
ch scène de ce qu'on a appelé lc Néo-Tradc-Ud,nisme, les ou- 
vriers anlais, certains d'entre eux du moins, et non des moins 
Iwuyants, font appel aux mcsurcs législativcs pour mettre un 
terme au. ntau don[ ils se plaignent. Au vint-cinqui6me con- 
grbs des Trade-Unions. tenu h ;las'ow au commencement du mois 
de septeml»re dernier, une rés,,lution a 6té adopt6e en faveur de 
la tixation ,,bligatoire de la journée de huit heurcs pour les mé- 
caniciens d«.s mines. Ce n'est encore «lu'un timide commenoe- 
ment, mais quand ,n se rappelle comment les motions de ce 
genre Catent accueillics il y a quelques années dans les congrès 
précédents ; comlelt, en I»ar[iculier, )i. Keir Hardie, aujourd'hui 
membre de la Chamlwc d«,s Communes, s,uleva des tempOes en 
l,r«,l»osant au se.in des Trade-Unions. une réduction légale de la 
journ6e de travail, il fant convenir que la classe ouvrière an- 
'laisc tend aujourd'hui à réclamer le c-ncours des pouvoirs pu- 
I,lies (. 
Si les Tradc-Unions se m«,nh'ent encore rebelles h ces in- 
tluen«s, si elles refusent de se lancer rdsolumcnt dans la voie 
de l'intervention ldgislafivc, c'est que l'ancien noyau trade-uni 
nistc Oait très oppos6 à toute action de l'État, très convaincu 
que l'initiative des ouvriers pouvait suffire à faire prdvalair 
leurs VUX, en un mot il'èS parficulariste. Cet ancien noyau est, 
aujourd'hui encore, assez fort pour retenirle néo-trade-unionisme 

(I) V. le Temps du 9 septembre 1892. 
12) Sur ce mouvement, voir dans les Anaals o/the american 4cademy ofpoh- 
tical ¢»td soc¢l science, de janvier 1892, un article de W. D. Dobney intitulé : The 
demana for the public regtdation of indt«stries. 



r la i, ento du socialismo d'Éat, pour opposer uno majori[d 
)mpae[e aux propositions les plus en[achées de la tendance nou- 
flic, mais chaque jour son importance diminue dans les asso- 
ations ouvrières. 
Je parle ici de son importance au poinl de x ue du nombre, car 
, ieux Trade-Uni«,nisme a ses représentants parmi les ouvriers 
c métier, parmi eeu ,iue les Anlais appellent skdl«.d labourer.c" 
hot  moi : ouvriers habiles), l.es un.kil/,.d htbott'ers, au con- 
'aire, c'est-à-dire les terrassiers, les simples man,euxres, g'ros- 
ssent les rang du N6o-1"vade-lnionisme. Comme [oujcurs. ce 
»ni les capables qui savent se suffire et les ineapal,ls qui appel- 
'ni au secours (1). 
)lais le nomhve fidt I,i dans les ass«mblées cuvridves, e[ 
»eialisme ç%no du lerrain chaque année. « Au congrès de 
"verpool, il v a deu.£ ans, disnit John i;urns à M. Jules luret 
ans un interview récen[. 1.500.0oo trade-unionistes étaient 
vésentés. Il s'agixsait, pour lp parti socialiste, de faire vot,.r 
adhésion des Trade-Uni,,ns au programme collectivisée er»replet. 
v a eu alo 53 voix pour nous et 63 conh'e. Ces ;:1 
)ulaient que les Tra,le-Unions eontinuasseut à resh.r un parti 
tdépendant, sans l,r,ramm," socialiste .... Utendez. Au Con- 
rès dt' Glas$OW celle allll,;e, le uoml»ro des opposants est des- 
indu à 13, et les p;vtisans du programme oAb.etiviste se sont 
'ouvbs au nombre d,. 18. c'est-à-dire à lWU près ,'u fijree 
t la prochaine fisis, j'cil suis star. nous aur,»ns 1« majorité » (). 
Fnites la p;el, si vous voulez, de l'enthousiasnte de .Iohn 
twns, ap,',tre ecnvaineu du socialisme, et notant,:, aux 
.eeiions. mentlwe de la Chaml»ve des C«unmunes pour taih'v- 
'a. un des faubourgs ouw'iers do Londves. L,,rs mème qu'il se 
t'ait illusion sur le succès de sa cause, les f:,its qu'il invoque 
,nf positifs, «,n ne peut le chicaner que sur l«.s eons6quenees 
£il en tire. 

(I) Voir sur cetle question le très interessant ou rage de M. Georges Howell, Ira- 
it en français tout derniërement par M. Ch. Leeour-Grandmaison : Le passd et 
,venir des Trade-l5tions ( Trade-Unionism newa#td oldl, chez Guillaumin. 
[2) Voir le Figaro du ? novembre 1892. 



Lui-mène, d'ail|eurs, n'est-il pas une preuve vivante de 
nouvelle direeti«m donnée nux rovendications ouvrièt'es? Avec 
e ettx Tvad.-Unionisme, on ne sortait pas du omaine de la vie 
pvivée; la politiquo rostMt «tran.ère aux débMs des assembléos 
c«»ttlllte attx conflits d«.s atoliers; la question se rëlait entro 
patt',,n ot ouvriers seul. vee le Néo-Trade-Unionisme, il en 
v;t tout autremont un tt.oisième facteur s'introduit, l'État, 
imp,,sant de trce aux patv,,us et aux otveiers ses règlements 
t'cshictifs. It'oi ndeessit6 tlo s'emparer thl 'ouvevnement pour 
faire, ces rbg'h.m«.nts, d'«,h invasion du Trade-Uni«,nisme dans le 
maine de la politiquo. V,,ilà pourquoi l,,hn Burns. Kcir Hardio 
or o,nsorts sont aujout'd'hui moml»ros du Parlement anfflais. 
Voilà aussi p,mrquoi !. ;ladstone, dans la majorit6 duquel 
ils entrent para. une pari, ,,st ob]ig6 de tenir compte, dans ses 
,-,,mbinaisons politiq«es, d.s ,I,.si,lvrata du groupe ouvrier. 
Au surplus, lt s,,]uti,,u d,. ces l»robl6mcs Fcst pas dans la 
politiquo: plus ou r6gloment«.ra sur let quoslion ouvrière, plus 
,,n néccssit,.ra ch. r6glcments nouveaux, plus on suscitera de 
difticult6s nouvelles. En o-tic mati6re comme en toute autre. 
plus qu'en t,»uie autre, 1,' J'èlemcnt appcll,, le r6glemnt. 
I.a soluti,,n p,.ut sc. trouv,.r, ;tu conh'aire, dans une entente 
v,,1,_,nlairo enh'e patrons ,.t ,,uw'iers. Ceci n'est pas un pur 
rèe : cos jours d,.t'nievs, l,.s ,,uYriers textiles du Lancashiro, 
,i,,nt ou aun, mcait ,'n soi,teml»re dernier la conversion aux 
doctvines de la limitation obligaloive des heures d,? travail 
xicnnent de d6créter mv..gv6ve mç, nstre qui aboutira très pro- 
I,al,h.meut à une r6duction conventionnelle des journ6es. 
,, L«.s rapporls cnh'e le syndicat d«.s ouvriers et la féd6ration 
dos maitres tilalcurs r,-st«.nl d'ailleurs excellcnls »; le seul 
point sut. h.qu,.l il v ait ,ldsaccord. c'est le moyen de parer 
la surproduction industrielle que tous sont un«mimes à recon- 
nailre : les patrons proposent une r6duction de 5 sur les 
aidres, les ouvriers proposent de ne travailler que qualrc ou 
,'inq jours par semaine pendant quelques mois. 11 est à croire 

(1" Voir le Temps du - Sel,têmbr« . 
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qtle les ouvriers ga.,..nel'»It h.ur proc6s et que l'expérience d'une 
senmine de travail réduite se fera ainsi dans l'industrie textile, 
sans intevvention lég'islative. 
Autre exeml»le pires frappant encore. Après une série de 
flits assez raves. les OUVl'iers du l,fitiment viennent de conchH'e 
avec les entrepreneurs de Londres un arralem««d se vésumanl 
;i une au$mentati«n ch. salait'e d'un sou pur heure et à 
réduction de trav«fil de quaran[e-htti[ heur'es par semaine, soil 
six journ6es de huit heures. Voilà donc une autre industrie ,,Ù 
le voeu des socialistes va ètre réalis6 sans t'ec,,urir au soeialism,.. 
Peut-Ùtre est-ce lA le grand arçument que .!. Gla,lstone pc, urva 
opposer A ses pa'tis«ms du w,,Ul»« ouvrier, quand ils h. l, res- 
seront de pvésen[er au Parlement des l»vojels de vëforme lé- 
'lative. Pour le molnent, il  contente d'assurer les délé'ués 
des « inempl«,-és » qui manitstent A T'afalgar Squal'e, de 
sollicitude pour eux, sans s'eng%'er autrement  s»ut«nir leurs 
prélenti-ns: il cherche à conserver le -rOUl»« ouvrier dans 
majorité, sans se lier les mains pour l'avenir, t;'est dans son jeu 
d'homme politique un atoul dont il a b.soin: une t7Jis la p«rtie 
du « tlome lule » gaguée, il se p»ur'ait bien qu'il n'en 
pas grand souci. 
Celle r6tlexion n'edralne d'ailleurs acun blame de ma part. 
.le n'enlends pas dire par lit que M. Gladstone cherche à tromper 
les dq6gués ouvriers: il taut mème roconnaltro qw. dans plu- 
sieucs occasions, lui et ses amis n'ont pas dissinluh; leur éloigne- 
ment pour le socialisme d'Étal. Tout dernibrement, 
.!. J«Jhn 3lorley, nommé seerétaire l»«»ul, l'lrlande, a dl se pv6- 
senter de nouveau à ses Cecteurs de Newcnsth'. ceux-ci l'onl 
sommé de se pron,ncer sur la quêslion des huil h,uves, et. sans 
aucun ambag'e, avec une f'anchise rave, h. candidat a d6claré 
qu'il ne domaerait pas son appui à une législation imp«»sant à 
toules les indush'ies une réduction oblig't,ire de la journée de 
travail. La situalion est donc bien nette : I. Gladstone accepte 
l'allince teml»oraire des membres du Parlement qui repr6sen- 
tent les intérèts mvriêrs, niais il n'a pas aehet6 cette allinnce 
par un marché de mauvaise foi, 
x. xii. 



',!() 

LA SCIENCE SOCIALE. 

Ce qui me parait curieux et intéressant dans tout cela, c'est que 
deux réf,,rmes principales sont inscrites sur le programlne de la 
nlajorit6 Gladstonicnne : le « tlome iule » et la législation ou- 
vrière, e! ,lu'en tin/le compte, aucnne de ces réformes ne peut 
.trc réellenlent accomplie par elle. 
En ce q,i concerne le « llomc ILule », M. Gladstonc pourra ob- 
tenir la lil)erlé qu'il delnmdc pour l'île s,.ur, mais il n'est pas 
en son 1,ouvoir, ni au pouv,,ir d'aucun ètre humain, de donner 
it l'lrlande une autononlic v6ritable ; oit ne rend I,as capable un 
prisouni!.r incapable en brisant ses chaincs. 
E ,:c qui concei'nc la questi,»n ouvrière, c'est bien autre 
chose. Là, il ne s'agi! plus de renverser des obstacles et d'aplanir 
la i-o,tc d,.vant un incapable, niais au contraire, de constt'uire 
U,l,. di.,_.ue arlifi«'icllc pour contenir et arrèter une force naturelle. 
Dansle premier cas, le pouvoir de la loi est inst, ffisant àatteindre 
son bi, t; d;,ns le second cas, il x-a c,»ntre s,»u but. 
M. I;ladstone, «lui est un homme d'Etat, sait bien cela, et c'est 
l»OUt.T.oi il a vo,lu consacrer le couronnement de sa carrière à 
la s,,lution du « Il,mie Rulc ». Cette participation insuffisante, 
mais nécessaire, des pouvoirs pul»lics il une ffrande réforme so- 
ciale, c'est 'u effet le plus siffnalé d,.s services que puisse rendre 
un ho,,lue d'État à son pays; c'est la mission la plus haute à 
laquelle il p,isse prétendre. '.e que l'on appelle ffouverner un 
peuple, ce n'est pas l'obliger à s,ivrc une luarche rationnelle, 
sava,nlncut établie dans le cerxeau d'un l»hil,»sophe, -- tous 
ceux T,i ont essay6 de ce pr,»cédé se sont brisés contre la force 
des cl,,»ses, -- c'est aider s,m 6voh, tion en se rendant un compte 
exact des eh:ments qui llt détermin.nt, en renversant les obsta- 
cles artificiels que l'i.'_uorance et la fatuité des hommes cher- 
chent à leur ¢,pl»,,ser. n l'a dit avec beaucoup de justesse : 
commander, c'est prçvoir. 
Aujourd'hui que l'évolution de l'Auglcterre approche d'une 
p,,riode de résultats tan.iblcs, on peut, sans avoir le coup d'oeil 
d'un homme d'État, en prévoir quelques-uns. Je voudrais les in- 
diquer brièvement à la fin de cet article, pour montrer tout ce 
que l'événement politique banal, qui vient de fs'accomplir de 
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l',utrc ce;té du détroit, --un simple chat,gcment de ministère! 
--soulève de problèmes importants. 

!I1. -- LES PROBLÈMES DE DEMAIN. 

Les publicistes qui se sont attachés à analyser les divers CC 
ments dont se coml,ose la majorité d«  M. |;ladstone, v rel,'.vent 
t, ne grande variét6 (1). Ce n'est pas très surprenant; le parti con- 
servateur ang'lais se recrute parmi les ..'" qui tr,,uv«.t,t que tout 
va bien: le parti libéral, l,armi ceu,¢ qui estiment qu'il y a 
quelque, chose à changer. L«.s premi«.[s forment un tout homo- 
@ne et tant s,_,it l,eU inerte ; les scconds, n'étant pas tous d'accord 
sur la chose qu'ils veulent change'r, ne voul«nt pas chanffcr la 
nëme chose, ou n voulant pas la chan.cr de la m«me manière, 
compos,mt une association hétéro-ène ; seuh.me,t ils sont plus in- 
téressant., parce qu'ils ouvre,t des vt,es sur l'a.,.nir. 
Actuellement, en dehors des « honte rulers » ,.t du grot,pc 
»uvri«r dont nous avons déjà parhi, voici , peu près ce qu'on 
trouve dans le parti qui sourit.rit 1,. ministère ;l,dstone : 
Les non-conformists qui réclament le de.,st«tblishm,',t de 
l'église an.'_'-licane, c'est-à-dire la perte pour elh. de sa situation 
,,fit(telle et, c,mséqu,.mmet,t, la Sèl,aration 1,yale, la distinctiou 
ho,nî_'te et sincère cntr[, l'Ëlisc anlicanc et l'Ëtat. La plupart 
de ces non-conformistcs se r,.crutcnt dans le l,«,ys (le l;alles 
avec le particulari,mte anglais «lui s'appui,, sur des faits, non sut" 
des pri,cipcs g'énèraux, demand«q,t le desestablis/,»«e,t pour 
pri,cipauté de Galles seulement. )i. l;ladstone leur a l»r'o,fis 
so, appui d'une fa(on très expresse dans m, disc«,urs recent. 
C'est la d'ailleurs t,ne de ces réfornws au,quell«.s hs hommes 
litiques peuvent prèt«.r un concours précie,x, puis(lu'ils ,e 
comme dans la question du « Houc Rule », quo de renverser un 
obstacle artiti«iel. Une fois les différentes c,,nfcssions reli..-'-icuses 
abandon uèes à clles-mèmes, chacune d'elles se s,,uti,.nd va ou s'af- 

{1) Xoir notamment Angnslin Filon, Bewte des Det«x-Mo»tdes dn 15 s«.ptembre 
1892, p. 361 et 319. 



thissera, suivant ce qu'elle a de vigueur. Dans l'état actuel des es- 
prits 't des consciences en Angleterre, il n'est pas à croire que 
cette réfol'm, reltCmttre de très sérieux obstacles; on n'est plus 
au temps do llenri Vlll or d'Élisabeth ; le lord-maire actuel dr 
IJondl'es est Ull catholique av-ué, et l'opposition qu'on a voulu 
fail'e à son éh.ction. pour celle cause, a pitcusement échoué. 
A c6té des nolt-conformistcs qui soultaitent une mesure lii»é- 
i'aie, le pr,l,:tariat rural fait appel à l'État pour lui demander 
(h.s let'res. 11 v a bien une lai Collings (Allotmett a«t) qui per- 
me! aux c,ltivateurs de devenir propriétaires à bon compte, 
mais onc,,rc faut-il p«»ur cela qu'il y ait des terres à vendre, et la 
chose est rare là-bas. Le droit d'expropriation forcée accordé 
aux c,mm!/cou,rils pernettrai! une plus lar.'.a"e distributiolt des 
l»etits d,,mai,,es, et tel est le teu exprinté. Nous n'avons pas à 
itsis[er sui' utt semblal»le projet. Sal,s doute, l'aristocratie an- 
.laise a poussé à l'exh'ème l'absoq»ti,,n des petites propriété.s: 
[.lle a ainsi détruit uue des plus précieuses forces sociales de la 
t,ati«,n. ,nais cotte force ne saurait se recmtstituer artificielle- 
ment. Par la foce des cltoses, tant que les grands seigteurs an- 
glais, l,el'l»éhellel,tcnt l'ecrutés parmi les riches industriels, 
j,it,d,'onl la possession d'une fortune luobilière considérable à 
celle de vasles domaines, ils tiendroltt à arrondir leur établisse- 
ment t'ni'al : c'est le fait de tout propriétaire aisé et résident. Pour 
tout dit.o, ce n'est pas dans l'étroit espace du Royaume-Uni que 
les Xn.'-'-l«ds capal,les de devenir propriétaires par leur valeur per- 
smneIIe vont rja(r/tle" tf, rte. Ils ont leurs colonies pour cela, et on 
sai! qu'ils en usettt. 
Notons aussi les démocrates lond«,nietts, ceux que l',m appelle 
:la.,  ,,,,1 ,,.at«.r m,'n ,les ltommes du gaz et de l'eau), qui de- 
mattdent l'administration directe des différents services munici- 
paux d," Lmtdres. Dans cet ordre d'idées, il v a des essais à tenter 
et ou les tente; peut-ëtre se produira-t-il des désillusions chez 
ceux qui er, dent avoir tout rés«,lu quand ils ont remplacé l'inter- 

nu:dia il.e 
c«,l.l»S d, 
se paiett| 

d'une société industrielle responsable par celui d'un 
fonctimtnaires irresponsables, lnais ces expériences-là 
avec de l'argent: on est assez vite averti.de son erreur 
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quand on se trompe, et les An.'.:"lais ne s'cntètcnt pas, en 
dans ce cas-la. 
Une transformation d'une port6e plus g6n«:rale s«q'ait chie qui 
atfecterait 1«. svst6me A1ce.total actuellement ci/vigueur. Ici nous 
u'avç «flaire h une seule fraction du parti t,'/i : (h;mo- 
«rat« ; radicaux pure'ment l»,litiqu»s, selol 
I  "' ocialist,.s; « holn¢. 
2'/ ç/ - 

dans 
 mais 
"let' 
ertaine 
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que les Pairs du Royaume-Uni repousseront avec horreur tout 
projet dt. Ho»,e ld«de appliqué à l'lrlande. S'ils se bornaient à 
cela., le soulèvement de l'opinion publique qui se produirait 
contre eux ne. serait ni assez général ni assez puissanat pour les 
renverser; la vi«.ille Ançletrre leur rcsterait fidèle; mais 
.I. Gladst,me n'enverra pas le H,,me Rule affronter seul leur dé- 
dain. 11 y joindra queJqu«s-ul|es de ces réformes dites démocra- 
tiqu«.s qui passionnent le peuple, par exemple, celle" du système 
électoral, et le jour oit la noble asseml,lée Olq»,»serait son refus 
à une indi«ati,m lrbs générale et lrès précise de la volonté po- 
pulaire, elle .iouerait sa pr«,ltre existence sur cette question. 
Assurémel|t, ('e serai! là uit événement considérable. T, mtefois. 
le jour oit il se pr,,duirail, il y aurait exagération à déclarer, 
COlnme on ne manque.rait pas de le t'aire, que l'Angleterre serai! 
devenue une nation démocratique. L',rist,,cratie vérital»le, celle 
qui a sa raison d'«:lrc dans les services rendus, dans h, dévoue- 
ment au bien public aplm.X é sur une forte si{uatiou personnelle. 
peut se pass,.r de privilè-es pour exercer son intlueuce. Ou la voit 
.'-"randir en Amériqu«. sans le s«cours d'aucune force extérieure; 
eu Anlêterr«', oh «.lit se r'n«,uvelle constamment par l'accession 
p«rpétuellc «le nouv«'lles individu;,lités A la grande propriété 
territoriale, son réle ne serait pas tini par I«" seul fait .que cette 
rande propriété n'entt'aincrait plus néces,;airemen! avec elle 
u||e part dans 1«' .,.:ot|ver||«.nwnl de la t,ation: il «.han.erait de. 
forme, il nf. serait plus ol»li'atoirc; mais après le désarroi du 
premier momenl, il se continuerait par le consentenwnt libre du 
bon sens anfflais, avec moins ci'importance al,parente , «.t probable- 
mel|t aussi avec plus d'imp,»rlance réelle. 
Ma is c'est assez valici||er. Avan! que ces transformations passent 
du domaine des l,robal,ilités dans celui des faits, il est a croire 
que nous aurons le temps «le les étudier plus en détail. 

Paul de tOI'SIERS. 
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EN FR tNCE. 

Au point de ue de l,,urs relations axcc 1,' cl«,r.__-é, les Fz'an- 
çais, catholiques de naissance, pourraient se répartir en quatr,- 
catég'orics : 
Pr,-mièrenent, 1«. groupe fervent qui pratiqu,- la d,:voti«,n 
et se consacre aux «_eux-res. En g'énéral, les fidèles v entr.|ien- 
nent avec 1«. cl«.rgé «les re.lattons personnelles spmtanécs et 
suivie.. Vi,,unent ensuite les simples pratiquants. I1. s'acquit- 
tent de leurs stricl's obligations, comme Ici messe, du dimanche 
et les Ptques. Avec eux, l'is«,lemcnt conmence : en de.hors de 
l'é'lise, 1,, cicr.'-"A ne les voit guère que d'une manière officielle 
et rare, à l'occasion d'un événement d« famille, d,'.cès, maria'e 
ou première com.uunion. L'isolement au.'-"mente encore avec 
le roupe neutre, ffrande masse, composée de tous cvux qui, 
par respect humain, indittër,-nc," ou incroyance, mais sans au- 
cune hostilité, s'abstiennent «le fréqucnt,.r l'églis«.. Avec un 
dernier groupe l'isoh.ment devi,.nt absolu; c',.st le groupe hos- 
tile, ce monde an|iclérical «lui évite, repousse «.t coml,at le 
prètre. Celui-ci, en somme, de,meure isolé d'une très grande 
partie de la France. 
Tel est, du moins, le fait ,,_.én,;ral, sujet, camnae toujours, à 
d'assez n«,mbreuses exceptions, dans un pays de trente-huit mil- 
lions d'habitants. On citcrait, par exenple, telles hautes vallées 
de l'Auvergne ou du Viarais, denaeurécs profondément chré- 
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tiennes «.t soumises à l'aulorité populaire de leurs curés. On cite- 
rail encore. à Paris et dans quelques grands centres, des prè- 
lres qui «.xcrcent une iuIlucnce r6ellc en dehors du monde 
cr-yant. Mis, personnelles ou locales, ces diverses exceptions 
ne. l,araiss«.nt guère aitCuer lïsolement du clcrg6 pris en 
nlas. 
V,,us savez les raves inconvdni«.nls de cette, silualion. Pr6- 
r,.s et laïques ne se conuaissont pas, ou se connaissent sous un 
faux jour; ce' qui tkv«,rise, de part el d'aulrc, les préju'6s, les 
16ffendes, les soup«;ons, les malenlendus, les imputalions plus 
,,u moins ustes... 11 iml»or{e , h c«,up sfir, de rechercher les 
causes de. celle C{ranff«. scission ci de se d,.mander comment 
on pourrait travailler h la faire disparailre. 
Détermin,»ns d'ab,,rd les causes principales de l'isoloment 
rdcil»r«,que. 

|.  I.'ESPRIT nE CASTE. 

La tendance à s'isoler esl commuue en France. Tout Francais 
:pparli«.nt à une c.rlaine « classe ,,. à un c«.rtain , monde », 
auquel il borne, Imur l'ordinaire, ses rela|ions personnelles 
vl'aimen spontandes et suivies. Et ilss,,nl n,»lnbreux, ces mondes- 
Ià l Toi avocat d,riiue bourgtoise se rdcrie contre la morgue 
u,,l»iliaire; il déd«dffnerait de fi.équ«nter un commerçant. 
.li'lne d6dain d« c,,nnnrçant à ouvrier, d'ouvrier à paysan : 
aussi bien que la naissance, le métier constitue chez nous une 
s,:rit. «le in«,nd,.s fermés les uns aux autr,-s..t_ défaut de métier, 
,,u dans un Inème m:tier, les dittërenrcs d forlmle ou de si- 
tua/i,,n is,,lcnt t.ncore. Voyez de quel ton les grands seigneurs 
«lu high life parlenl de la ne,blesse pauvre et de Ia bourgeoisie 
moyenne; le gros fal»ricant de chaussures, millionnaire et chà- 
telain, du pelit cordonnier en chanabrc; le paysan «lui a du 
bien au soleil, du j,mrnalier sans sou ni terre. De haut en bas 
de la sociélé on s'isole par catéories, sauf, bien entendu, cer- 
taines exc«,ptions locales ou personnelles. L'isolelnent dll monde 
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ecclésiastique en regard du monde laïque semi,le donc un effe! 
particulier de la tendance nationale. 

i'où vient cette tendance et de quelle, fa«,,n se communique- 
t-elle au clergé? 
D'où vient-elle d'abord? If où ient qu'en notre pays A l'en- 
seiffne éffalitaire et fraternelle, un citoyen quelconque" n'ap- 
précie ni ne recherche un concitoyen 1,out sa seule valeur 
pel'sonuellc? D'où vient que, dans le nt«md«. «h's blouses 
bourgcrons, comme dans celui des hal»its noirs, les 
'ouvrent ou se fel'ment devant vous à l'6nmcé de ,'e que v, ms 
ètes par naissance, métier, siluation ou Ibrtune? 
Cela décèle, h coup s6r, une société où, en d«çpit de l'enseine 
«d'licielle et de convictions qui se croient protbndes, la val«,ur 
de l'individu est p,.u en relie[, peu appréciée p.ur elle-m6me 
c.'est un signe manifeste de form;tion communautaire. 
Nous ne sommes l,aS cep«.ndant de purs communaulaires, 
comme ont pu l'6tre dans l«s /ges préhist,»riqu«.s, I,ien avant 
leurs mi'rations vers l'Europe, nos ancètres, Ce.lies ou 
mains;  comme le. sont encore ies nomades de la -rande 
Steppe asiatique. Del»uis de longs sibcles, les diverses rates qui 
ont form6 la France ont plus ou moins d«:velopp6 parmi nous 
le travail, la propl'iét«:, l'initiative, l'animée»mie d«.s individus. 
L'empire de la collecfivité s'est restrein d'aulant. Mais. h'6s ra- 
rement, cet individualislne s'est déag6 jusqu'au b,»ut de 
intluence communautaire. Il ne sufllt pas  nu jeune Francais 
de se sentir personnellement actif et capable ; il lui f3u des ap- 
puis, des recommandations, d«,s protections, d,-s parent6s, un 
nom. Son travail personn.l le plus ini«.nse ne servira qu'à 
mieux le classer dans sc,n monde natif ou professionnel. Lit, il 
sera estim6, choyd, ailleurs, on ne le connait pas et il ne s,. soucie. 
pas dëtre connu. Ce qui nous isole tant enire Français, le voilà : 
un individualisme mal dég'agé, je n'ose dire manque:. 
Vous pouvez fifire la contre-6preuve de cett,. 
Ele vous sera t»urnie par le milieu am6ricain, s,,uveraine- 
ment individualiste.  non en ce sens que chacun s'isole 
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tous, mais en ce sens que chacun tend énerglquement "A s'C 
lever le plus possible par soi-mème. Avec cette tendance, les 
in6alités de fortuue ou de m6tier sont secondaires et transi- 
toires. Le petit colporteur du New-}rk Herald d6bute en cir- 
culant sur les trains; d'ici h quinze ans, il sera int6ressé dans 
quelque grande usine, ou dirigera l'exploitation d'un ranche. 
A plus forte rais,n n'a-t-il cure de son humble naissance. 
Fussiez-vous orné de trente-six quartiers à rendre jalouse une 
chanoinesse, cet ex-colporteur dépourvu de tout sang bh, u ne 
vous estimera qu'en proportion de voire effort personnel. C'est 
qu'il existe entre homuies du type am6ricain une s-rie d'dga- 
litWmorale, fidto par la ndcessit6 et la volont6 de ne rien 
tendre que de s,,n 6uergie prolwe , et cette condition commune 
est supdri«ure attx iu@alits accidentclles de naissatce, de 
m6lier, ch. situation ou de fortune. 
Faute de cette 6ffalit6, la seule vraie, nous demeurons au con- 
lrairc, «.n France, plus ou moins d,,luin6s par l'esprit de caste. 
I)n a I)ea u ètre rOsolument gentilhonmc socialish , ou bour.ç'eois 
lib6ral, off a beau vouloir la fusion dOmoevatique entre ouvriers 
et non-ouvriers, cola ne fait pas oublier, jusque dans la p.i.n6c 
d. main fraternelle, qu'on est d'un monde et l'ouvvier d'un 
autre. L'ouvvier, e'est moins un il.livid, dont on favorise l'é- 
ICation lWVSOum.lle, qu'une eolleetivité, une caste A réeoneilier 
avec la sienno. 
Ce serait donc mevvcille, si, dans une soeiété ainsi elassée de 
haut en bas, h. elerg6 ne tendait point h former une classe i 
16e comme h.s autres. Avant d'entrer au s6minaire ou au no- 
viciat, lo futur pr6tre, paysan, eitadiu, noble, est habitu6, par 
la vie de famille, A l'exelusivismc de son monde. A lai»le, au 
salon, dans la rue.  l'atolier, aux champs, au jeu, à l'éeole, 
tout ce qu'il a vu, eldendu, ou fb6quenté, lui a montré une 
d,:marcation infranchissable en/re son inonde et les mondes 
voisins. La soutane, en tombant sur ses épaules, n'opérera pas 
ce miracle de lui faire oublier sa manière accoutum6e et natu- 
relie de concevoir la socié/6. Il appliquera spontanément cette 
conception au monde nouveau où il enlre. 
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Seulement, à la diflërence du clergé d'Ancien Rés'ime, le 
clergé actuel se déshabitue facilement, ontre confrères, de tout 
exclusivismc do caste. Il n'y a plus, dans l'Église de France, de 
ces bénéfices abusivcment détournés de leur fin p,,ur servir à 
l'établissement dos cadets do famille, l.e clerg6 se recrute 
surtout dans la classe rurale; ceux d,. ses membres qui sont 
d'une autro origine ne sont ainsi ni en nombro ni en situa- 
tion pour f«,rlner bando à part, comme ce M. de lfillon, ar- 
chevèque de Narbonne, dont les pr£.tres sans naissance man- 
calent à l'office, l'autre pat-t, l'éducati«,n commune «les 
séminaires et lYsprit sacerdotal qu'olle développe réprim«.raient 
bion ite toute tendance de ce/te espèce. L'cspri! de caslo. 
rondu impossible entre l»r£tres, doit al,,rs chau.'-"cr ,l',,bj,.t. 
No se retrouverait-il pas précisëment de prèlre à laïque? 
On peut l'affirmer sans hésitation. !1 v a, dans une lrès 
notable partie du clcl'é français, une disp,»sition bien marquée 
à ne fréquenter les laïquos, quo dans la mesure ,,f{ici,-llcment né- 
cessaire. Exceptons. bien entendu, ces laïques fervonts, ces bore- 
mes des uvres, qui partagent des fonctions quasi ccch:siasti- 
ques. Ils forlnent ce « monde relig-ieux » «lui participo é'alemcnt 
 la vie retirée du clergé. Mais, déjà les simples pratiquants 
constituont aux veux «le beaucoup de prètres un inonde quelqu,. 
l»OU distant, qu'il ne leur siCait pas de voir souvctt. Quant 
aux indiflërcnts, tel et tel curé rey_.-ard,raicnt comme, un scan- 
dale de les fréquenter. Dans une petite viii,-, au village, c'est à 
peine si on se saluo. Parfois l'incr«vant serait disposé à c-nv,.rser 
avec le curé: celui-ci ne s'y prçtora pas volonti,rs. « .t_ qu,,i 
bon.  dira-t-il,  je ne le convcrtirais pas. »  E quand 
cela serait, vous pourriez toujours, par votre attitude et voll',- 
conversation, dissiper les priiusés que, jusque-là, cet homme a 
dù colporter autour de soi et implanter «laits sa famille.- 
Tel est, dans le clergé, l'objet spécial de l'esprit «le caste : s'i- 
se, let du laïque, parce qu'il n'est pas ecclésiastique. 

Empruntée au milieu ambiant, cette disposition prend une 
nouvelle f«,rme et une nouvelle force dans le milieu sacerdotal. 
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Elle v tf, rave de spécieux prétcx|es, lrès recommandablcs par 
leur pieuse et théologique allure. La fuite absolue des laqu«s 
apparat[ alors comme ii11 devoir d'6tat. Bien que cette 6tude ne 
«omp«,rte pas do thèse ni de controverse cdtiques, on me per- 
me[[ra, cependant, d'esquisser la théorie de la s6para[ion abs,,lue 
atin d'y mettre en lumière une très subtile adaptation de l'esprit 
de. came aux m«urs eccl6siastiqnes. 
A l'entendre, cette [hdorie, vous croiriez du l,ur Évanle. 
Elle cite la par,,lc du iaitre  « Vous n'ètes pas du monde » 1",. 
Elle se l'6clalne de saint Paul, qui. assul'dment bon inlcrprèlc du 
NeiffllClil', commence une de ses Épitres par ce/te suscription " 
,, l'aul. 1o séparé..'egreg(«t«.ç () ,,. Elle ddcouvre, dans un mot 
de saint Je.ail. la raison l,rc, f,,n,le ,le cette s,;paration " « Le 
m,,nde tout entier est s,,umis au 3lauvais (3) ». Ire là. ces con- 
seils de pl'ud,.n«e t.ccl6siastiquc  « Soyez à l'autel, au con- 
t:ssi,mnal, en cirait'e, au chevet des malades ; voilà votre place. 
l'art,,ut ailleurs vous seriez d6placé, et plus ou moins en p6ril. 
L'esprit du sacerdoce est un esprit de séparation ». 
E bien. à noire tour, ouvrons l'Ëvanile. Nr«s y trouxerons 
les textes dont s'aut,,risent ces conchi,,ns; mais nous v trou- 
verons aussi que .lésus-Christ d6clal'e s,.s disciples « envoyès 
dans le m,,nde 't' » comme lui-mème v fut envové. E com- 
ment d,,nc fid-il envov6 dans le re,mde? u seul ffl'«,upe des 
disciples? I;ertes non; mais encore aux ph;risiens, aux publi- 
tains, au petit peuple de Galil@. à des gns de touh, cc, ndifion 
,.I de t,»ute valeur morale. Et, l»,mv lotit ce monde-là, il ne se 
Coldentait pas de paraitre sous les pol'tiques du temple ou au 
pupitro ,les synag'ou«.s, il entrait dans les maisons, il conversait 
sur les r«»utes et dans les champs; il profilait de toutes les cir- 
e,»nslances et de toutes les rencontres de ses voyages pour parler 
;,ux individus, non moins qu'aux foules (5). Ses ap6tres l'onl 

Joann., x. 19; xx, ll. 
Rom., L I. 
l J»ann., ,, 19. 
Joann., xvlt, 18. 
Saint Thomas, Summa theologica. I!I pars, q. XL, art. !. 
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imitez; los Actes nous les montrent exereant leur ministère de 
foyer en foyer : cb'«'a domos (1). Saint Paul, lo séparb, a fré- 
quenté les patens comme pas un. 
Ie ces exemples et de ces autorités, une conclusion se dég.'age 
qui nous t'twmule l'exacte doctrine catholique sur les rappot'ts 
du cicr.'_.:'Wavec le mond,, : le cler.'_-"é doit ètre une classe distincte. 
rouis non isolée..';'il v a du dnn..'er dans le monde. ,'e 
pas une raison de le fui». absolument; mais d'v al,porter, une 
w_.rtu éprouvée, prudente, et en .-arde contre tout scandale d'elle- 
nème ou d'autrui. Fuir al,solument le monde, c'est la vocation 
spéeiale du trappiste, ou du chartreux; mais ne i,as ètre du 
monde, et. cependant, comme .h;sus-:hrist. vivl.e dans le m,,nde. 
voilà, inté'ralement, l'idéal évan.élique du prèh'e. La th,:«,vie 
de la séparation absol,e serait, pour celui-et, une pieuse erreur. 
étran'èt'e à la d,»ctrine de l'É$lise. 

tin voit maintenant sans difficulté, cc»nament celle «'rv,'ur pro- 
cède dr" l'«'sprit de caste. Col: esprit, avec ses habitudes 
ment et «l'exclusivisme, fel'mera l','il sut" ces exemples de l'Ë- 
van'ile, et ces principes de doctrine, qui vee,m|n|andcn! 
dans le m,_,ude. !1 verra seuls les textes «,ù il est dit qu," 1,. dis- 
eiple du ;h»'ist n'est pas «lu monde. Exé.èse d,.mi-voyante, qui 
tra||sfot.me le préju.'.ïé naturel en faux i,rineipe d,. conscience. 
!1 v aurait I»eaue/»up à «,l»server sur les conséque||ces de cette. 
,wveu».; ,je me l,,wne à en indiquer l'une des l»lus vi.-il,h.s, dans 
s,,n application pa»'tieuli;.re à la fo'mati,n ecclésiastiqu,.. 
lien de plus aisé que cette applieati,,||, l'a»" une 
réf,»t'mê, le Concile de Trente plaça les enfants et h.s jeun,.s 
appelés au sacerdoce, dans le milieu n«:,.esaive à l,'ur 
paration: il décréta la t',,ndati,m des sémirmircs..'_"ra,,ls et 
p,.lils. Néanmoins, il n'exclut ni dit.ectement r,i 
les vocations suscitées, développées, mùri,.s dal» h. m,,nde 
et non au petit séminaire. L'esl»t'it de caste se ehar.,.:e v,»lon- 
tiers d,. cette exclusion, l_n jeune h,,mme., du m«,nd,. ». 

[1; Aelus Apostolorum, I1,- -1_; V {2. 
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étudiant veut-il entrer dans les ordres, on s'en inquiëte  
« Sa famille est entach6c de mondanité; pourquoi n'a-t-il pas 
voulu, comme tout le monde, passer pal" le petit séminaire? 
Il s'est décidé bien tard! Il est A craindre qu'il ait toujours 
plus ou moi,s l'esprit laque!  Comme si l'És'lise avait voulu 
assuror à ses séminaires un monopole étr«,it et sans dis- 
pense.; c,,mnm s'il y avait pour ceux que la grace saisit dans 
1«. mond,, une limite d'àe; c,,mme si, avant l'institution des 
séminaires, les « ouvriers do la deuxième heure » n'avaient pas 
eu pour n,-ma, Paul, Ambroise. Jé.,'mm, Fran«:ois d'.kssise; et. 
,Icpuis, Alph,mse do Ligu,,ri, l«is'nan. Lacordairc; comme si. 
«qc«,re auj,,urd'hui, ils ne pouvaient pas mettre au service de 
l'Église , ,6me en France, cet|e « s«i,.ncc du monde » que 
sai,t Francois Xavier recomnaandait à ses religieux! « Ce n'es! 
pas. disait-il, dans les manuscrits ,i dans les imprimés qu'on 
acquivrt cette scioncv, c'ost dans les livres vivants, dans les 
rclali,,ns avec les l,l'S,,nm's sùros et intelligcntes 1). ,, 
l'riv« tr«,p souw.nt de ce mode «le rocl'uten«qt, Iv clergé 
fran«.ais sembl. ussi tr,,p souvent matquer de ce $'roupe de 
« p,.l'SO,nes sùr«.s «.t int«.lli.'__"entes » qui app,»rt«'rai«'ut parmi 
1,.s élev,.s d, . s.s .,..-l.ands seminaires l'utile scie.nec du monde. La 
sùrct,; d,»Cll.inale «.t l'intelli.'_"cncc spéculalive lac. sut'tisent pas à 
f»rul«q' uu al»,'»tre cm un l»ash'ur complet. Le cler.,_.;é p,qtt s'appli- 
quer ce qu'écrivait ,.ncore sain/ François Xavier  « On ntéprise 
souv«.nt 1,'s avis d,.s l'«.li.'.:"ieux, sous prétexte qu'ils is'norent le 
m,,nde... Mais, lol'squ'on en rencontre nu qui sait vivre et qui 
a l'expéricucc des choses humaines. ,,n l'admire comme un 
h«»nnt" extraol'dinail.t. ». 
I;,.ux inondons «lui s'ign,,rent r:«iproquement, vr, ilà, en résumé. 
la situation faite an cler.,_"é «'t aux laïques français par l'esprit dt' 
caste, l,ar n,,s habitudes d'individualisme mal formé. 
Si ,ous p«ssons «les faits privés aux faits publics, nous allons 
Cli«.ot'e découvrir, entre prètrcs et laIques, des causes très puis- 
sant,s d'éloignement réciproque. 

(1) Daurignac, Histoire de sai«t Fra,t'ois Xat'ier, !. I!, p. 34. 
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I|. -- L'&SS||ILXTION OI:FICIELLE DU PR[2TRE AU FON«;TIONNAIRE. 

Tout pouvoir, en France, a l'air d'émanor do l'Ëtat. Si l'État 
ne le crée point, il l'autorise, ou le limite, ou b. survcilh'; il 
,;e le subordonne toujours de quelque manière. La France 
fière est une grand«: communauté ré,«ie souv«.rainement, en tous 
et chacun de ses me.mères, par l'État, cet héritier Ulfique da 
la tvaditi,,n régalienne d'ancien régime, de la tradition jacobine, 
de la tradition uapoléonicnne, toutes semblables au point de 
vue d Ici ce,tralisation autoritaire. Rien de mieux CMal,té, 
de plus loçiquement tonsCuant à nos lmf.urs privécs, si bizar- 
rement mèlécs d'inertie eommunautaive et d'individualism«' 
sans force. 
Aussi le type fraucais de l'autorite n'est point le l,ère de 
famille ou h-patron; c'est l'agent de l'État, le f, mctionnaile. 
!Juand uous disons « l'Autorité », nous pensons à i11l monsieul" 
,,ftieiel quelconque. Il est donc très naturel que beaucoup 
eatholiqm.s, plus ou lnoins dépourvus «le théol«,zie, se tiffurent 
le cicr.z;'A comme uue espère d'administration, le lW«:tre comme. 
le fonctionnaire préposé au culte. 
L'État, par ses relations légales avec l'Église, ne fait que cor- 
roborer cette idée. Il « agrée ,, les eurés et vhanoines que lui 
« propose » l'évèque; il « nomme » les 6vèques qu' « institue ,, 
le pape. Ses d(.ere[s de. nolnination paraissent dans le .l,,urnal 
officiel. D'autre part, les distinctions du droit canon sont assez 
peu ïanfilières au gros pul,lie. Entre ,« instituer » et « nommer », 
il ne soupçonue pas que les négoeiateurs pontitieau' du Con- 
eordat ont voulu réserver une place pour la li]wrt6 de l'Église. 
Ce publie se dit dont" somlnairement : « l'État nolnme les eurés, 
les ehanoines et les évèques. comme les pereel, teurs, ]«.s jus'es et 
les préfets. T,ms res gens-là sont, à divers titres, des fonction- 
naires ». 
C'est de cette fausse assimilation, spontanée ou officielle, que 
part le laïque pour garder vis-à-vis du clergé de sa paroisse 
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une attitude f,,n«ièrement indiff6rente, réserv6e et convenue. 
Voici de quelle, mani6rc : 
 Le ç,netionnni'e, agi.ni passif,  mocens motu»,,  de l'État. 
est unique'ment aetionld pour nlaint,mir les rè'lemes en 
vigueur et al»l,liquer la loi. !1 n'a. en gén6ral, avec les 
1,«,pulations qu'il administre, tant6t h uimper, tant6t à Barce- 
I«mnetie, aucune de ces relations spontanées, bénévolcs, per- 
sonne.lies, qui lui seraient n6cessaires dans un pays de Iii»re ini- 
tiative. Il est un étranget" que la passivité do ses fonctions 
dipcns, d'entrer dans la vie intime de la p«,pulation. Celle-ci, 
@ait.ment inc.rte, l'ent«.nd d«  mème. Pourvu que le bureau soit 
;s,.z exa,'ement ouvt.r/, que m«msiem  l'eluployé s'v mont 
assez poli, pas trop tbrmalite et un p.u exp6ditif, le bon 
public s«q'a s;tisfait. La machine adminisralive lui semblera 
bien huil6c «,t ma.chant h s«,uhail. Il ne s'occupera pas autre- 
meurt «i. ses rouages. En de.hors du cas où il a besoin que cela 
m«r«'h«, l,,ur lui. il inorera le fonctionaire, à moins 
celui-ci no soit «1[  sou m«,n(le, par la naissance, l'emploi ou 
fortune. 
. la place de ce. tbnctionnaire, incitez un pr61re; au lieu de 
l'asseoir au bureau, place'z-le à l'église «»u h la sacristie. Ce 
prëtre, c«,nfiné dans sa f«m«lion liturgique, sacramentelle 
adminisrative, n'est-il pas h: curé iddal de beaucoup de Fran- 
rais? 11 l'Atait pour M. Prudh«,mme, «mire 183o et 18't8. 
p«,ur s,m proclw parent, 1. Holuais. sous l'Empire; il l'est 
i,,,ur leurs l,etits-tils ou ne.veux que la troisième République 
t'a l;ts trousris si diflër«.nl d« ces illustres ascendants. Il l'est. 
l»our lous ceux qui. au-dessous «»u au-d«.ssus de la b«,urgeoisie 
;t.tu«.lle. ! dédaign«.nt ou la d6nireut, par cne de ses 
l,laces «t en c«piant ses l»r6jués. 11 l'est nlème, pour une foule 
de l,r«ves gens qui fréqu«.ntnt l'é'lise mais non le prêtre. 
parce, que l'inlimité de' ce.lui-ci classe ians le monde dévot. 
Se,mme toute, l'idée artificielle et administrative de l'auto- 
rild. faussement mais infailliblemenl appliqude h 
«.«cl6siastique, cont.ibue, pour une lar$'e part. à écarter du 
cle'kd beaucoup de laiques. 
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Le clerr,, par uue cause analogue, tend aussi plus d'une 
fois à s'écarter des laïques. On peut dire satas paradoxe que. 
dans la pratique de son ministère, tel et Ici pr"h» se regarde 
comme un fonctic, nnaire, non de l'Élat, sans d,,ute, mais de 
l'Elisc. 
Malgré sa foi, son zèle, sa théologie ai t,ut,, sa t;»rmation 
ecclésiastique, il retient en cela l,s habitudes naturelh.s «lu milieu 
francais. Elles le rendent exact, ponctuel, scrupuleux m.ne, 
dans tout ce qui se rapporte à l'ol'dinaire du culte, au mécani...me 
des coufréries et des oeuxrcs, aux aflhir«.s de fabriq,c et d," 
sacristie. I! est, comme on dit, « bon administrateur ». E, par 
Iii, il croit suffisamment ffouvcrner les àm«.s d,,ut il a char.rc. 
N'oublierait-il pas un peu certains enseignem«.nts ch. l'Éva,.'-"ile 
e!. en particuli«.r, la parabole du bon pastenr : ,, 11 eonnait ses 
propres brebis et les appelle chacune par son uom, 1) » ? Ne se 
renferme-t-il pas trop étr«,itemcnt dans sa tàche ada,inistrative 
et c, ffici,lle, au détriment de. cette influence p«.rs,,nn,ll,  que 
donnent seules les rclati,,ns p,.rs«,nnelles? Ainsi. les habitudes 
administratives, si prof,ndément ancrées dans l«.s m,»urs fran- 
çaises, achèvent parf,,is de rendre l'attitude du clerg6 tr«,p 
pareille à celle d«.s foucti,,nnaires (. A part le u,onde pieux 
quasi ecclésiastique, la randc masse des cath«,liques de nais- 
sance trouve dans ces habiludes une deuxième cause d'isolement 
réciproque : le laque ne cherche pas à sc. rapprocher personnel- 
lement du prëtre, ni le prO.tre dis laïque 3. 
Mais ce, minent expliquer l'hos(ilité qui, en d'autr«.s cas, s'a- 
joute à l'isolement et le r«.nforce enc,,rc? 11 fau! v déc,,uvrir une 
nouvelle cause. 

(I) Joann., x, 3. 
(2) Dans un précédent article, l'auteur a eu occasion de signaler les fi,rmes souvent 
un peu trop catégoriques et impèratives de l'action du cierge en France (La Science 
sociale, I. XIII, p. 516). 
(3) On se souvient, sans doute, d'un parallele très remarqué entre cette situation du 
profite et celle de l'officier f,'ançais. Voir Leroy-Beaulieu. la Pvpw«té. le Socialisme 
et la Détnocratie. 

T. xtv. 32 
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in.  L'ESPRIT DE PARTI. 

Nous rencontrons ici un phénomèue des phls complexes et 
qu'il fau! manier bien ddlicatement. T«chr, ns donc de le saisir 
dans ses seuls ral,p,,rts directs avec n,,tre sqiet, c'est-«-dire de 
nous expliquer pourqu,,i c«.rtains partis, «,n tant qu«, partie, se 
montrent h.sfiles envers le clergé.  Cela ne peut évidemment 
tenir qu'à e ' 
IIY-IIIilI#S, OI1 flll t'iel'gé Vovons donc, en serrant de 
pr6s les fiits, laqu,.lle d,'s deux hyp,,th6ses se vétille. 
Du c6te des laïques, un fait est c-nstant : hcaucoup partagent 
l'hçstilité anticlericalc d'un parti, non par c«mvicfion peon- 
ell., 6clairéc ei ind,:p,.ndante, mais par entraincment ou pres- 
si,m. Inutile,, n'est-ce pas, de refaire, pour la milli6me fois, le 
portrait de l'instituteur, de l'empl,,y6, du fonctionnaire « d6vou6 
aux i,16es dt j,,ur » ? lnutil,, de d6tiuir ce d6vouemcnt qui, sous 
:harles X «,u llnri V, eùt fait unir dans un mème culte « les 
Bout'bons et la foi ». c,,mm« disaient les rcfrains de mission. 
Inutile enfin de siçnal,.r dans cet état de conscience unitbrm6- 
ment. variable au 'r6 du Pouvt»ir, la suite naturelle de notrc 
manque d'initiative privée. 
Cependant, un pr,,blème reste A résoudre. D'où vient le cou- 
tant hostile qui enh'aine ces humbl«s comparses? D'où vient 
que c,.ux qui sont «,« se disent « homnws d'Éat » ont pris 
l'Église en méfiance? Ici encore, on peut ramener les deux hypo- 
thès's dnoncdes plus haut; comme tout à l'heure, retournons 
d,nc aux faits. 
C'est d'autant plus nécessaire que, sur ce point, les théorlcs 
a priori ou appuydes sur des faits vauement observés, sont plus 
de mise. Ainsi, pour certains, l'hosfilit6 envers l'Église résulte 
d'un éiat sl»ecuhai/ de l'esprit : « Voyez, disent-s, c'est bien 
l'attitude naturell,, da gens 6tran.ers à toute foi religieuse, 
ou du recoins 6trangers à celle de l'É$tisc catholique ,,. Ils sont 
en partie dans le vrai; cet 6rat d'esprit pr6pare malais6ment à 
comprendre le r61c sociM du clergé. Mais c'est un fait aui qu'il 
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n'engendre pas nécessairemenf l'hostilité. On peut ëtre juif, 
protestant, incrédule, et n'éprouver aucun sentiment de ce genre. 
l.'hostilité politiTue envers le clerg'é suppose d'autres causes. 
Pr6cis6ment. disent certains catholiques, c'est « l'effet de 
l'esprit sectaire, l'esprit de la Franc-Maçonnerie.. de la Rdv,»lu- 
fi«,n ». lui, .iYntends bien qu'«,n se rd,-lame de ces d6nominations 
et de ce qu'elles rec,,uvrcnt pour ddclarer la ucrre au « cl6ri- 
calisme ,,; mais al,,l'S, expliqucz-n,»us c,»mll«.lt les iddes et les 
passions en jeu dans cette guerre prennent essentiellement la 
tbrme d'un pr«,'ralnme et d'une action politique? A un fait 
aussi constant et aussi gdn6ral en France d,,it c,»rrespondre 
une cause n«lurell«" de mème ét,'ndue. 
Naturelle, je souligne v,,l,,niiers le ,n,,i p,,tu" ceux des croyants 
que satisfait la formule de M. de Maistre  « La Rdvolution est. 
satanique ». I»our ma part, con, me croyant, je ne nie pas 
Safari n'ait la main dans l'explosion actuelle de l'il'r61igion 
«,ppressive. Sans v v,,ir un article de f,,i, .iv me le p«.rsuade ais6- 
ment par l'application de certains principes de foi. Mais, avec la 
th6ologie, .i e liens que l'Eprit mauvais ne peut rien changer à 
l'ordre naturel des ,.hoses  il ne fait pas de miracles. !1 se sert 
des forces nature.lies, avec une. p,:n6t,'ati«,n et une activit«; sup6- 
ricures; et de la sorte seul,m-nt il peut intervenir dans les 
crises de la socidt6. A ceux d,mc qui voi,.nt du « salaliSlne » 
dans les partis hos[iles au ci,il.gWet à ! Eulise, il n'est pas inutile 
de rappeler que cette intervention d'un 6il',, extra-na(u,'el se 
en des conditions et sous des modes purement naturels. !1 d,,it 
donc exister, dans la constitution naturelle, de ('e,'/ains partis 
en France, une cause suffisante de leur- hos/ihid envers lËglise. 

Cette cause est très très simple. Communautaires comme nous le 
sommes dans la vie publique, avec nos Adluinistralio,,s nom- 
breuses, compliquées et onmipotentes, nous ne saurions guère, à 
la façon des Américains, obliger nos politiciÇ,lS au respect de 
l'initiative sous toutes ses formes. Nous laissons le champ libre 
aux législateurs et aux administratcurs de la ,ieille école auto- 
ritaire, jacobine, césarienne. Il y a bien, çà et 1", des indépendants 
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qui parlent de, décentralisation ou d'initiative; lnais, pour quelle 
masse de journalistes et de public la fameuse maxime de Portalis 
n'et-«.lle pas l'evidcncc mème : « Le Pouvoir n'est rien, s'il n'est 
tout? » Ces bons socialistes eux-raCines, «lui exècrent et rouent à 
la mort « l'État l»ourg'eois », ne rëvent-ils pas de nous rebi'tir une 
.'.:"rande nachine sociale oh, sous un nom encore inconnu, les ci- 
,Icvants pouvoirs publics auront mission pour tout. y compris 
Il«tUS chausser, nOllS vètir ci nous raccr, mmoder?... En résulné, 
sous une forlne ou une autre, la souveraineté absolue de l'État est 
llU dogme pour les trois quarts des Francais. 
Or, ce do.m«, se concilie très difficilement avec celui 
l'Église catholique, distin.'_"uant elltl'«' ce «lui est dt, César et ce qui 
est de Dieu. Car. elle, l'Élisc, r6clamc en théori«, et en fait, au 
Vatican cc, nllnC dans la dernière cure de villaAe, la pleine liberté 
de son enseiffnemcnt dogmatiquc et moral, de sa hiérarchie et 
«le son adluinistl'ation tutAfleure. Elle est, par essence, r«:frac- 
taire à la souvcl'ainelé absolu,' ci universelle de l'État. 
D',,h uu conflit également nécessité par la nature d«, l'État 
,'entralisateur et par celle de l'Église catholique. L'Ëlat ne peut 
s'empècher de voir dans l'É'lise line puissance rivale, t«,ujours 
suspectc; et l'Église de redouter.dans l'État ,ne puissance oI,- 
prcssive, touj,urs jal,-,use. 
ASSUl'énlr, lt le c,mtlit n'est pas à tout illS|«Ult aigu. Des causes 
,ccidenteilcs. c'est-à-dire étrangères - la constitution de l'État 
,,u h c,.llc de l'É.,_.lise, pcuveut l'att6nuer ou le dissimuler. Ainsi, 
du c,',té de l'État, la t',,i pcrs, mnelle des gouvernants ou la foi 
populaire avec «lui lr'ur incrédulité doit compter. Ira c6té de 
l'Ë.,."lise, d« libres concessions, inspirées par la prudence de ses 
,'hefs, mais qui sous-cutcndent toujours l'entière réscrv" du droit 
absohl. Et c'est ainsi que les « quercllr, s d'investiture » et autres 
scu:hlahles ahoutissent en général "à uit Traité ou Concordat. 
et, conçoit que des solutions hasées de part et d'autre sur une 
concession et une tolérauce aient quelque chose de précaire, au 
fond. ..)uand peu à peu, durant un siècle, les causes accidentelles 
d'entente ct dc transaction disparaissent ou s'affaiblissent, quand 
llt foi des gouvernants est un mythe, quand la foi des popula- 
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tiOnS s'aflhiblit, l'É,-lise et l'État se retrouvent face  fnce, l'uu 
revendiqunnt sa souv«.raincté universelle, l'autre sa pleine li- 
beflé : l'incompatibilit6 radicale du catholicismc et de l'Élat 
communauMire apparaît alors en toute évidence. Cela n'explique- 
t-il p assez la méfiance de certains hommes politiques envers le 
clergé et la méfiance du clerffé envers eux? On s'observe, on se 
tient sur la d6fensive, réciproquement à lëcart ; sans mème qu'il 
y ait toujours lutte ouverte, il  a, de part et d'autre, cette 
sourde hostilit6 de deux grandes arm6es, tnobilis«;es h peu de dis- 
tance de la frontière et qu'un simple t61égramme m«.t aux prises... 
Dans le monde moderne, n'est-ce pas une situati,,n qui se re- 
h'ouve ou. du moins, trouve son analoffue ailleurs qu'en France? 
Datls les pays où s'est d6vel-pp6 un État du type français, du type 
cérien, le mème conflit oréanique divise l'Éfflise et l'Ëtat. Italien. 
Allemand, Espagnol. Autrichien, Russe, tlispano-Am61'icain, l'État 
de ce type observe l'Église et veille à la teur en bride. !1 est ici 
plus souple et plus poli; là, plus raide, ailleul aut.craique et 
violent; il peut 6tre plus ou moins retenu par les circonstances 
accidontcllcs dont j'ai plus haut d,mn6 des exemples :partout, un 
m6me fotd de méfiance inspire sa politique envers l'É-lise, pal'- 
tout, en définitive, la formation communautaire de la race et d,. 
l'Ëtat r6puffnc aussi essentiellement A la libert6 et A l'infhwnce d,. 
l'Éfflise catholique, qu'à la libert6 et à l'initiative des indixidus. 
LA, au contraire, oO le parficularisme est vivace, l'Église pos- 
s6de ou conquiert sans peine sa complète liberté. En d6pit des 
vieux pr(iug6s , des vieilles passions et des vieillos p6nalités. 
les catholiques d'Anleterre et ceux des Ètats-Vnis ont omquis 
au soleil la place do leurs paroisses, d,, leurs ordres religieux, de 
leurs diocèses, de leur influenoe. Musi, daus l«'s deux ffrands 
groupes de soci6t6s qui se partaeut le inonde, une mèmo loi 
torique se v6rifie par les coutraires : tout ce qui l'andit l'homme 
aide le catholicisme à grandir; le d6veloppement de let person- 
nalit6 humaine «.t celui de l'És'lise catholique, au milieu des di- 
verses faces, profitent des m6mes auxiliaires et soufli'ent des 
mèmes obstacles. 
A ce parallélisme si simple et si constant, la science ne doit- 
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elle pas reconnaitre, dans la marche de l'histoire, un plan har- 
monique, une idée directrice; ce que les philosophes ou les théo- 
logicns appellent avec Bossuet« la conduite de la Providence » ? 

11 n'y a pas seulement antipathie organique entre l'État 
ccntralisateur et le clergé; une autre cause d'isolemen| réci- 
proque paralt aussi venir de ce que le clergé a semblé plus ou 
moins, depuis un siècle, se tenir dans la dépendance de cer- 
tains partis. Il donne toujours une sympathie franche, parfois 
enthousiaste, à l'homme politique qui lui fait espérer « la pro- 
tection des intérëts religieux ». Pour ne pas réveiller de trop 
récents souvenirs, je rappellerai seulement les dithvrambcs dï[ 
y a quatre-vin.gt-dix ans, en l'h«,nncur du « nouveau Cyrus », 
et ceux d'il v a soixante-dix ans Ch l'holmeur du « sang de 
saint Louis ». Devant les adversaires du p,mvoir ou du parti 
protecteur, le clercWsemblait ainsi ne faire qu'un avec ce 
pouv«,ir ou ce parti. La mèlne ,Tpositi,,n minait l'autel et le 
tréne ; la mbme rév, dution les frappait l'un et l'autre ; les 
mèmes représaillc.s les poursuivirent. 
1O'où venait donc celle intimité COlupromettante dul clergé 
(l'un parti? De qu«.lque inspirati«,n de l'Église? Non cortes : c'est 
un li«.u c,,mmun que l'Église est, de sa nature, en dehors des 
partis régnants ou visant à régner. Elle est l»ayéc d'ailleurs 
pour apprécier le ]»ienfail de sa neutl'alité : « l'lus que toute 
« autre puissance,- écrivait Lé«m XIII, dans l'Enc.vcliquc du 
« Iii fiivrier,  l'Elise saurait dire ce que lui ,»nf souvent ap- 
« l),,rté «le c,»ns,»lali,,ns ,,u de douleurs les lois des divers gou- 
« vernenlcnts qui «,nt successivement régi les peuples, de l'Em- 
« pire r,,main jusqu'à ne, us ». 
Si d,,nc le clergé semble avoir perdu quelquefois de cette 
ind,:peudance désabusée et fière, son milieu national a dù 
p«,usser. En France, pourrait-il se dispenser de concevoir la 
puissance publique comme le garant suprème de toute sécurité, 
de toute liberté? Pourrait-il avoir beaucoup de confiance dans 
les efforts de l'initiative et de ses groupements libres? Sans 
doute, il s'appuie en maintes circonstances sur le zèle pers«m- 
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riel des catholiques mais, dans un champ assez restreint d',.u- 
vres locales et privècs. Pour la sécurité et la liberté de son mi- 
nistère, il est porté " compter sur la protection de l'État. Si 
l'État existant la lui refuse, il se tourne vers les partis oppo- 
sants qui sont l'État possible ou mème futur. 
Ainsi, sous trois rapports principaux, le clerc'A fl'ancais de- 
meure, en général, is,»lé au milieu des p,,pulations : comme 
classe sociale,- comme assimil6 à une administrati«m offi- 
cielle, --comme englt»l,é dans un parti. A ces divers titres, il 
subit les inconvénients de cette f«»rmation trop peu individua- 
liste qui produit, dans la vie privée, l'esprit (le caste, et, dans 
la vie publique, lïsolement récipr,,que des administrations 
des adminish.és, des partis de droit« et des partis de guche. 

IV. -- CO.I.IENI" SORTIR I|E CET ISt|I.EMENI'ï t 

Grosse question ; mais pourri,ms-n,ms l'diter? il faut bien 
donner " l'analyse que nous ven,,ns d'établir sa c,,nclusi,,n 
pratique. Reprenons d,;nc un à un les faits constatés. 
L'esprit d caste, d'abord. Nous l'avons vu se communiquer 
au clergé sous (les dch,,rs particuliërement religieux. 
rait-on pas, l'Évangile, la tradition, la thé,lo.?,'ic en maiu, faire 
.justice de ces dehors? établir l'exacte notion des rapp,,rts per- 
s,mnels du prètre avec les fidèles et se convaincre fermement 
de leur nécessité urgente? Au lieu (le laiss«,r duper sa con.s- 
cience par l'esprit de caste, on combattrait en s,,i-mënw l'ex- 
clusivisme «le cet esprit avec l'appui d« sa conscience. 
Veut-on (les exeuples ? Que chacun t»bserve, dans sa situation et 
dans son ministère, les circ,,nstances fav;,rablcs à ces r,.lafions 
personnelles de pr6trc à lidèle. Elles se tr,»uvcnt cnc,,rc facile- 
ment, en plus d'un endr,,it. Ici, tel curé ,u xicair,-' prolitcra des 
catéchismes, p,,m' prendre sur les enfants et les jeunes gens 
un ascendant individuel et les habituer " venir ,le temps en 
temps le visiter. Ailleurs, il sera bon d'avoir un prétcxlc à réu- 
nions périodiques : une bibli,,thèque prètant ses ouvrages, un 
patronage, un $'roupe quelconque... J'ose m,:nie penser que 
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l'année du service utilitaire peut aussi devenir pour un jeune 
séminariste, à l'esprit ouvert et doué de caractère, l'occasion 
d'un rapprochement profitable à beaucoup de ses camarades de 
régilnent, paysansq ouvriers, étudiants. Il ne s'a'it pas, sans 
doute, de prècher au milieu de la chambrée, ni de prétendre 
convertir sa c,,ml»affnie; il s'ait, par son allure et sa con- 
versation, de. montr,r « un cré » qui n'est pas l'tre antisocial 
caricaturé par certains j,mrnaux. Il s'a.it d faire tomber 
quelques-uns ds préjuffés e, tlltl'e lesquels ,,n se lamente 
vainement dans la solitude des pl'csbytères. 
Voilà quelques cxempl,s. Mais ils n'ont pas la prétention de 
signMer toutes les occasions possibles, uliles et convenables, de 
rapprochement personnel cuire clergé et la'tques. La nature même 
de ce l'appl'ochem«*nt fait que ces occasi,ms varient à l'infini. 
selon les situations respectives des individus à rapprocher. Ne 
suffit-il pas d'ailleurs, en cela, comme en bien d'autres choses, 
de ,'ou/oir .,-i»«;,r,.m«,nz agir, pour èlre près d'en trouver les 
moyens? La volonté, en ce cas, aignise l'intelligence; elle fait 
découvrir beaucoup et vile,  ceci,. n particulier :  que la 
peur d'air ferme toujours les yeux sur les moyens d'action. 
Nous ax,»ns constalé une autre f,»rme de l'esprit de caste : 
1 suspici,,nq plus ou moins grande, où sont parfois tenues les 
vocations « du mo,I,le ». Ne faudrait-il pas, au contraire, 
ménager it celles-ci une plus large place dans le recrutement 
sacerdotal? .lais alors, les professeurs «les collèges libres, les 
curés ou vicaire de ville n'auraient-ils pas spécialemênt à re- 
«ht'rcher, à étudicr. a tav,riser ce genre de vocations? ce qui 
nous ramène vucore 't constater l'ur'ence d'un rapprochement 
personnel avvc les laïques. 
Nous constations, en troisième lieu, que les habitudes com- 
munautaires de la vie publique assinlilaient plus ou moins le 
prètre au f, mctionnaire et le compromcltaient plus ou moins 
dans les parlis. Ie clergé ne peut, évidenment, ni renoncer à 
sa situation ofticiclle, ni détruire les partis; mais il y a ma- 
nitre de tenir sa siluation et de se tenir en face des partis. On 
peut combattre en soi-mme la tendance a se contenter plus 
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ou moins des actes extrieurs, administratifs et publics de son 
ministère, et s'affirmer dans une parfaite indépendance "A l'en- 
droit da tout pavti-'éffnant ou non. 
lais c'est le fait d'un clergéWqui compte beaucoup plus sur 
son action et son initiative personnelles que sur son action col- 
lective et sur la protection d'autrui. C'est le fii d'un clergé 
toempe }articulaHste. 
Voilà, Cil «.flbt, la trempe qu'il faudrait souhaiter au clefs6 
français, -- comme A toute la nation,  et la lui souhaiter 
pleine et l'ésis[ante. Ce ne sont pas les grOUl)es , h.s organisati,»ns. 
les uvres, qui nous satlvent comme pat' une Vel'tU imman,.nte" 
tout cela ne halls sauvera «iu'it condition d'y rassembl,:r des 
hommes capables chacun de voul,,ir et d'agit" pnr soi-même, 
entrés dans tlli groupe, non pour y subir Fentlïtin,.ment et, lice- 
tir, mais pour donner leur part individuelle d'inipulsion. 
.le nie laisse surprendl'e à rèver de ce que serait parmi 
cette Renaissance de l'énergie .... tri lieu de vivre isolés, en 
fiance, en bouderie réciproque, beaucoup de l»l.btl'es et beaucoup 
de laIques se ren«.onreraient souvent. Comme des fl'«res 
temps divisés pal' des malentendus, ils s'expliqu«'l'aient peu 
peu, ils se lendraient la main..X mesure que, d,. part et 
tombel'aient les [»réjugés, les services s'échang'eraient p,»ur 1,. 
bien eonmun, l'armi les et'oyants et mème ail delà de leur 
oercle, le cleró, par l'influence de sa doctrine et de ses ira- 
vaux, rendrai aux esprits plus de e,»nvicti,,n «.t de' h-,gique, aux 
murs plus de dignité et de f«»ree virile. D'autre part. à ce 
clergé solidement formé dans les vertus de son 6rat, le «ont«t 
familier des laïques donnerait peut-ètre phls d'itptitudes fi bien 
tirer du ,, trésor » de l'ÉvanEih, « l'«ncien «.t le nouveau ,, (1 Il 
n'ébranlerait pas les imlnuabl,:s dogmes qui sont l'essence d« 
foi; il secouerait seulement ces allures et ces fac«,ns de. dire, 
.jadis vivantes et actuelles, aujourd'hui vieillios ou mortes. 

(I) Matth., xut. ;,2. 

Fe. M.-B. Scuwcst, 
,les Frêres Prëvheurs. 



;OMMENT LES PROONSULS 

ONT CtlANGE 

LA ONSTITUTION DE RO_IE. 

ORIGINE DU PROCONSUL. 

I11 a vu, pat" l'artich, de M. de Préville sur les Romains en 
Éê'ypte (t), la nature l, rimitive de la société romaine. 
Celte sociélé dilï;.l.e essentioih.ment, au premier coup d'oeil, de 
toutes les autres sociétés plus ou nloills puissantes dont s'occupe 
l'histoire classique. 
L'Éypliett est exclusivement agriculteur; le M6de et le Perse 
sentent encore le nomade; le Sparliate est uniquement soldat et 
ne ,t«»uchc pas la charrue; l'Athénicn ressent les contre-coups el 
les bouleversements du commerce; "l')r et Cartilage accentuent 
encore ce dernier lype et eu subissent, phls encore qu'.Mhènes, 
les incolvélients. 
Le Romain primilif, lui, est agriculleur et soldal, égalemenl 
a'ricultt.ur et soldal, et, duran| plusieurs siècles, conserve fidè- 
lelnent ce double eacheL 
Petite b.urgade au début, Rome conquiert progressivemenl 
une partie notable du monde. !1 est évident que le hasard des 

(t La Science sociale, janvier 1892. 
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balailles n'a pas tout fait, et que la société romaine porte en 
elle-mëme les causes intinaes de sa ffrandeur. 
C'est ce que Pol)be, Bossuet, Montesquieu ont démontré, 
comme on le sait, chacun fi sa manière, s'appuyant principale- 
nient, l'un sur des raisons stratégiques, l'autre, sut" les vertus 
morales, le dernier, sur l'habileté politique. 
Tous trois f«mrnissent d'excellents aperçus; mais le point 
vue social, à leur (.poque, n'avait pas été mis au jour. 
La science strat@ique n'est qu'une tradition militaire, les ver- 
tus morales sont une tradili«»n f«miliale; l'habileté politique es! 
une tradition gouvernementale. 
Et la tradition, quelle qu'elle soit, est inhérente à l'Cat social. 
Avant donc d'aborder Id. sujet de cette étude, et d'envisager 
ces grands renmemenls militaires, ces ]ffotunciat«¢'dos inouïs 
(lui vont de Marins à Dioclétien, et dont quelques-uns donnen! 
un si dramatique intérèt aux H.tob'es de Tacite, jetons un instan! 
les yeux sur la soci«qé romaine républicaine, atin d'apercevoir, 
dans ses conquèles mème. le germe de ces revirements provin- 
ciaux qui l'ébranleront plus tard. 

Tous ceux qui traitent des causes de la 'randeur de Romc 
finissent par en faire revenir l'h,-,nneur au 
Les membres du sénat s'appellent l»««tres. Ils représ«ntent, pri- 
mitivemcnt, l'Alire dcs pat'iciens. 
Sans argumenter lon'ucment sur le setts du mot p,tte" 
lias, ni sui' l'expression de pater .Eneas qui reient si souvent 
dans l'ÉriAtrie, nous savons assez de Science sociale p, ur tirer 
tout de suite cette conclusion: Lepat-icien romarin est un 
t'iarche. 
11 est le chef, non seulement d'une famille, mais d'une 
englobant une collection d« neveux et de cou.ins descendanl par 
les males d'un ancètre màle con:nun. 
Dans celle Italie du huitième siècle avant J.-C., incessamment 
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agitée par les mouvements belliqueux, guerres, conquètes, mi- 
grations des Pélasffes, Tyrrhéniens, Étrusques, Sican«s, Sicules, 
l;recs, et des hordes pastorales de l'Apennin, tels que Samfitcs, 
.lal'ses, Sahins, elc., un certain nombre d'agriculteurs proprié- 
taircs s'organisent en .,/ndirat sous la présidence de Romulus. 
tn c«,nnail leur f«wmation, décrite par M. d« Préville, les cir- 
constances qui ont favoris6 leur établissement, et qui ont pro- 
du if chez eux ce-tic, institut ton d" une p'opriété beaucoup plus parti- 
culière que ch«,z aucun peuple de l'antiquil6; c'est la, au milieu 
de tant de faces «-onmunautaires, un des traits les plus origi- 
naux t.t les plus d:cisifs de la physionomie du Romain. 
Le dieu Tcrme, la distinction subtile des divers modes d'acq- 
sition, les formules méticuleuses des actions de la loi, la sépa- 
ration des 1«'] manripi et des res nec mancipi, le pesaffe per oes et 
lib(utt,, les ventes fictive.s, sont choses qui ne se retrouvent, à 
b«.aueoup prés, chez aucun peuple des temps anciens. 
V«»ilà le type du prOl»'iétaire absolument accusé. Ce proprié- 
taire est exclusivement a'rieole. Reine n'est pas port de mer, 
comme ces immens.s cités, si prospères un moment, si rapide- 
ment de;chut,s, d. Tare.rite, de t;rotone, de Sybaris. Le commerce 
n'al»parait que plus tard, et h. vieux Romain s'en dd[ourne. 
L'avènement des pldhdiens, par suite, ne siff,,ifie pas autre 
che»se que l'accessic, n d'h,»mmcs nouveaux h cette propriété ter- 
rit«wiale. Les s6nateurs plëbdicns sont des pa,'cem«s enrichis, 
m«»ins distingu«:s peut-ètre que leurs collégues patriciens, mais 
en parfaite commtmauld d'intév;.ts avec ceux-ci. 
Entin, le .,ypdi«at, la bom'gr, oi.ie romaine, cette association 
I»uissant« . dont le conseil d'administration est rcprëscnl6 par le 
sénal, n'a pas 616 tç, rmée pour rien. Un syndicat, étant données 
surtout les circonstances que nous savons, doit avoir une néces- 
sit6 ,/é[ensice. La mentalne n'est pas loin ; de belliqueux bandits, 
du haut des ffores apcnnine«, tbndent parfi»is sur la vallée. Nos 
jaloux propriétaires, par leur situation méme, sont invités à 
prendre les nwsures les plus éner-iques pour la sauvegarde de 
leurs exploitait, ms. Un chef est choisi, d61égué à la police exté- 
ri cure et intérieure, maire de la ville et chef de l'afinC, c'est-à- 
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,lire des pr«,priétaires «.n armes, défenseur attitré ,les df, lnaines, 
de la rh'h«,ss«, de chacun : res publi«a. Ce chef. ce directe'm" de' la 
r@ubfi7ue, c'est le roi. Ce roi n'a rien du 9ra»d roi bal.l»are, ni 
du chef ,le clan hél'6di[aire. 11 est d,. nature essentiellement 
61ecfive. C'esl un mandataire, un ddlégué. {u'il cherche à se 
rendre trop puissant, l«,s propri6taires s'en débarrasseront et en 
mettront deux à sa i)lace, eu rognant leurs foncti«,ns et I,«,rnant 
à un an leur mandat. Nous aurons al¢,t les c¢msuls. 
Voilà Rome outill6e pour la d6fensive. Les hand#.," auront h qui 
parler, if autre par/. les fcrtiles plain,.s de l'Étrurie au nord, 
la Campanie au sud, d¢,ivenl fait',, soupirer d'envie nosl»ères de 
famille, qui, d«;sireux dë{ahlir leurs ti]s, appeal,lent en hommes 
comp6tents la valeur aricole des territoires en question. 
Taill6e pour la dét>nsive. Rome l'est évide'minent pour l'of- 
fensive. 
Et les batailles continuent. 
Elles rempliront l'histoire d,. Rome tout entière. Garder 
champ contre les maraudeurs: arrondir ce mème cham 1, en 
annexant d'autres champs :tels sont les deux rèves de tout 
paysan propridtaire; tels sont ceux du llomain pl.imitif; /elle 
est aussi l'explication de son histoire., dt, son opinià/reté inthti- 
gai)le, de ses luttes dpiques con/re tant de peuplades itali,.nnes 
puis, de proche en proche, contre t,»us les peuples m6diterran6ens. 
Nous comprenons dès lors Cincinnatus, quittant ses h-nlilles pour 
la dictature, et la dictature pour ses len/illes: ou le vieux Ca- 
ton, 6crivant son recueil de recel/es avricoles au sortir de quel- 
que séance sénatoriale oh il venait dt' r«:p,:tel" : lel«'n(la 
Carthago  
En foççcant on devient tbrgeron; en se ballant an devient 
-uerricr. 
Le Romain, toujours sur le pied de guerre, réçulièremont orga- 
nisé et disciplin6 par les rois ci les consuls, devient, tout 
restant agriculteur, 6mincmment soldat. Les h'aditions stratégi- 
ques se forment et se perfectionnent. Comme le remarque 
lybc, Rome doit vaincre ses adversaires, parce que ses soldais 
savent de mieux en mieux leur m6/ier. 
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Il , a phlsieurs manières de conquérir. 
Les nomades, à l'étroit chez eux, font des conquêtes dans le 
seul hut «le déménager. 
Les conquérants «'ulti,'/s se battent souvent pour la gloire, 
pour leur plaisir. 
Ces «h.u,¢ sortes de vainqueurs passent comme des oura- 
.'-"ans; h.ur uvre ne demeure pas après eux. 
l.a négociaute Athènes cherche des déhouchés et de l'argent. 
Elle, accapare les lies et les cètos. D'ailleurs, elle laisse ses alli,;s 
s'administrer à leur .-uise, pourvu qu'ils lui fournisseat des ff«l- 
I,'.res, «les tributs, l'abri de leurs ports pour ses vaisseaux. 
Sparte n," sait pas co»rlugrir. Ses soldats athlètcs, merveilles 
,h. courago et de viffucur, peu nombreux du reste, ne savent 
que vainc're' et mourir. Sparte met d'oisives garnisons dans les 
villes qu'eilo a conquises, jusqu'A ce qu'une élneule de patriotes 
réussisse à les en chasser. 
Rom«, conquiert pour avoir des terres; elle cherche «les dé- 
bouchds pour ses charrtws. Accroitre l'a.qer pt«bli«'t«s, tel est son 
but p,rsistant. Ses colonies ne sont ni des COml»toirs ni des 
ffarnisons, comme celles d'Athènes ou de Sparte. Ce sont des 
groupes «le paysans «lui vont s'instalh.r sur les propriétés rurales 
confis,luCs à l'elmemi, et les cultiver pour leur compte, tout en 
surveillant, par la mère," occasion, le pays cnvironuant, pour le 
compte ,le la mère patrie. 
Ces coloris romains restent aftiliés à la rande bours"eoisie 
romaine. Ils son! toujours cito!/erts. Ici, insistons un peu. 
La signitica!ion actuelle du mot citoyen ne peut nous faire 
compr«.ndre tout,' l'ilUl,ortance «le ce mot, et,  n'en déplaise 
aux délnocr«{es qui s'en serveur si volontiers,  son caractère 
éminemm,,nt aristocratique. 
Un Fran«'ais de Paris, chez nous, n'a pas plus de droit qu'un 
Fran«ais de Mat.seille. Mème sous l'an«'i¢,n régime, le plus obs- 
cur h«,l..rcau de la Basse-Bretagne jouissait des mëmes privi- 
lèges «pe le phls dlegant des court!sans de Versa!lies. Le pauvre 
hobereau pouvait chasser; le plus riche bourgeois parisien ne 
le pouvait pas. 
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Supposez maintenant une municipalilé moderne dont tous les 
habitants, grands et petits, se proclameraiênt ./entilshommes. 
Supposez que cette nnmicipalité annexe à sa domilmtion, 
successivement, toutes les villes environnantcs et mème plu- 
sieurs contr'écs lointaines; tout en .gardant fidèle_ment, dans sa 
gl'andeul" nouvell, , son maire, ses adjoints, s,.s conseillers, 
son ju.'-"e (le paix, son garde champëtre, et toits les rouan'es qui 
servaient ",k la g'ouvernç,r l,»'sq,«'ell,. était petite, et cela, sans 
étendre aux populations des pays conquis, sauf ,_h:s exceptions 
bien comptées, le droit de participer à SOli prol,re gouvcrn,.- 
ment (1). On aura ul,e idée de Reine, et de la b,urgeoisie ro- 
maine. 
Les révolutionnaircs de 1793, qui proscrivait:n! les 
.qiés, et (lui croyaient faire beaucoup «.n h.s appelant 
ne se doutaient donc pas que les cioyens romains rcpl'ésen- 
raient, dans leur système social, la quillt«.sscnee du pl.ivilèg'e. 
Brutus, (lui leur était si cher. éttit un arist,»cr,te à te,us crins. 
Le citoyen romain a seul une propriété réelle - man,ipimt, 
dotitium. Le vaiticu à qui on laisse t«,ut ou partie de ses 
biens n'en garde que la posses.,'io, sorte d'usufruit essentielh.- 
ment précaire. Il ne peut acheter, vendl.e, tester, qu'autant 
le magistrat l'Om;,in pernet ou ferme les veux. E théoric, ces 
actes sont nuis de plcia droit. Le sol provincial tout eutier ap- 
partie.ni, Ol»timo jm'¢., au peuple romain qua.,i pt'e,lia po- 
i»«li ,'omani (', et le tribut impose par le vainqueur au, an- 
(.iens pr»pl'iétaires de ce sol représente plut;t tin lo!/«." qu'un 
i m p,', t. 
Le citoyen romain peut seul se marier, en légitim«, et v,- 
}al»le ntaria'e. Seul, par conséquent, il exerce sur s,s enfants 
la puissance paternelle. Le vaincu non citoyen n'est époux et 

(I) Les mu»ticipes, c'est-à-dire les villes de pays conqt, is que les anci,.ns Romains 
avaient, par'ex«-eption, gratitiëes du droit de citë romaine, n'avaient ordinairement pas 
les droits de suffrage et d'honneurs (fonctions puhliques). Les municipes furent d'a- 
bord ëtahlis en Italie avec une extreme roeserve, puisque, vers la /in du s«'ptieme 
sii'cle de Reine, il y avait à peine vingt villes municipales, et presque toutes dans le 
Latium. 
(2} t3aius. 
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père qu'autant qu'il plait fi Rogne, et ne peu! exciper de ces 
titr«.s que plus tard. lors de la réaction provinciale, -race aux 
/«,i.,..«.r-l««s.ç'¢.r du droit pr6torien. 
Enlin. le citoyen romain exerce seul les droits pc, liliques. Il vote, 
«.t son suttage, vu le petit ne,robre des 6lecteurs, a une influence 
autr,.ment 'rande qu«' celui d'un Francais de noire 6poque. !1 
membre de droit «le la grande assemblée des actionnaires de 
I,«yler p-blivt., c-quis pour l'usage exclusif de la bourgeoisie 
r-maine par des l@ions de b«,urgeois romains. 
lomc est essentiellement égoIste. Elle rapporte tout à soi. Elle 
n'«.st pas la capital« d'un Éla, elle es l'État tout trotter. Toutes 
h.s autres nations ri.sit.tri glva,(iè'eset s]«'ttes. La provittce est 
à Rome ce que l'esclave est h l'homme Iii»re : une choxe à do- 
miner et à exploih'r. 
Son l»r%"vamme est celui-ci : exploiler le plus de terre possi- 
1,1«. p«»ur le complc d'un syndicat aussi limit6 que possible. C'est 
l't.sprit de t,mles h's corporation., de roules les bour9eoixi¢'s. 
Dans une certaine limite,, et lanl que les conquOles ne seronl 
l»a dCmesurécs, ce proamme sera exOcutable. 
Le sénat cxpl,,iteur possède, nous le sa vons, d'excellents agenls " 
I,.- «.,»nsuls et les légions. 
Ics «o.,.d.,', généralissimes ci ministres des affaires étrangè- 
res. Sl,Ocialem«.nl déléqés à la dOfense ët à l'ac«roissemenl du 
. t'lalll[t romain ». 
Les h:ions, -- «'est-ri-dire la partie jeune, ct valide de la bour- 
e,,isie l'Olnaine.  recrutées autant que possible parmi l«'s ci- 
t,q/,.n., les plus 'iv/«.., ceux d¢.s cinq premiOres classes, qui, pro- 
priétaires inscrits sur le cens, ont un intdrët 6vident à la con- 
servalion de la pr-priOt6 romaine. Les pauvres, jusqu'à Marius, 
,e sont pas soldais. 
Tant qu'il s'agit d'une expOdition assez courte, le r61e des 
«,gents est facile. On 10ve une arm6e, on part; on reste absent 
qu«.hlues jours, quehlues semaines, quelques mois; les consuls 
battent l'ennemi, confisquen une partie des terres, imposent un 
tribut, posent les bases d'un modt, s ricendi, alliance ou sujétion, 
entre Rome et la citd vaincue, accordent à quelques peonna- 
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lihs influentes le titre ci le droit de bourgeois romain. Puis les 
consuls reviennenl terminer leurs fonclions ;t Rotor, et rendre 
compte au s«;nat de leur délééation; tandis que les solda|s, tous 
prt»priétaires ou fils de propriétaires, retournont tranquillemenl 
a leur charrue, assurés de l'avenir que les terres conquises ,,u- 
vrent à l'établissemont de leur race. 
Pendant qualre ou cinq siècles, tout sc. passe ainsi. Beaucoup 
de villes italivnnos, en raison de leur proximité, tinissent mgme 
par faire corps avec Romo et participent, dans une assez large 
mesure, au droit envi6 de bourgeoisie. 
Au sortir de l'ltalie, les choses changent. 
Déjà, pendant la lutte contre Annibal, «les difti,-ultés particu- 
lières se prdseldent. On propose de nommer constll un dictateur 
sortant. Les tribuns protestent : Magistrature cortbaari .,at 
,irile no» est (1), « Il n'ost pas civil (c'vst-à-dire conforme aux 
usages de la coToratior ) de réélire un magistrat ». 
Pourquoi aussi Anuibal s'éternise-t-il? Pourquoi Ici Sicile 
Carlhage sont-olles si loin? Pourquoi, phls tard, les Cimbres 
les Teulons font-ils un si long crochet avant d'en venir à la su- 
prème bataille? Voilà des complications quo Pmnulus et ses 
compagnons n'avaient pas prévues. 
Le mécanisme séna|orial commence dès lors à se fausser. 
l'o«rquoi se fausse-t-il? Pour les deux causes dont nous venous 
précisément do donner un aperçu 'n d«;crivanl sommairem«.lt 
la société romaine. 
1 ° Le mécanisme sénatorial se fausse parce qu'il n'est qu'un 
régime do bourgÇoisie. 
Nous avons vu que le gouvernement de Rome est une sorte 
conseil municipal. 11 n'a qu'une portée restreinte, et ne s'exerce 
que sur Romc et h,s ,.nxirons. C'est ce qui résulh, d«,s causes 
inèntes qui ont donné naissance à ce gouvernement  r savoir, l'as- 
sociation des propriétaircs ruraux d'une région d6terminéo, cen- 
tralisant leurs deurées, en temps de paix, et défendus, en temps 
de guerre, dans la lnéme enceinte de remparts. 

(!) Tire-Lire, I. XXVil. c. t 
T. XI¥. 
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Ce Vmverltement est, avant [OIItç un gouvernement 
,',:t Ioral : et. malffé la création des 6diles, nous voyons, à chaque 
instant, le peuple et h. s6nat s'occuper de questions exclusivement 
urbaincs, qui relèvent, dans nos constitutious model'UCS, "du 
conseil municipal. 
R6gler tous les intdrèts particuliers de. l'Epaçne, (h. l'Afrique, 
de l'lrient, ddpasse cel'taincmeut la compét'ncc et les loisirs 
de ce peuple et d,' ce s6n«t. 
In voit quelqueibis, il est vrai, deux vill«,s rivales venir dé- 
batt'e devant le s6nat quelque illt6rèt en litige ; mais ce n'est là 
qu'uu fmi judi,'i, ir«'. i.e sénat agit alors ell coHr d' cassation. 
OU en tl'i]»Ullal supl'ëllle d'al,pel. C'est 
Iuatt h la diplolnatic 't ax opératious luilitaircs, hautement 
dirig6es par le s6nat, cll,'s ne concernent que les illt6r6ts pri- 
v6s de la boul'ffe,,isie romaine, et n'ont rien de commun avec 
le oltt'«'ttvttt«'ltl it«b'i«'ur eIparti«u[iar des pays vaincus. 
La joli,' divisi,,u des pouvoirs rOlnains, avec son dquilibrc in- 
'6nicux de doubles consuls, pr6teurs, ddih's, /t'ibuns de la pl6be, 
augures. Colnices par tribus et par ccnturies, instrument trop 
&;li«at p,,ur IIolue lut3nle,  dvidclnlnent forgd par une 
,.,«tio de ,'oixh,.; jaloux et s,,upç'onneux, se connaissant tous et 
soigneux de prévenir lout empi6temeltt mutuel,  cet instru- 
inent, disons-u,ms, est dvidcmmcnt ilapplicable au gouverne- 
ment des pays conquis. Il est mat6riellement ilnpossible aux ma- 
gistrats du l?l'uln d'administrer de leur forum toutes les atthires 
provinciales. Tout au plus en peuvent-ils vaguement /racer le 
ca&'«'. F,,rce est au s6nat de se d,:bm'r,tsser de cet exc6den/ d,. 
besO'lle, e[ d. h, tq,llfier à lin f,,nctionnail'e nou,'e,u et .lécial. 
2" I.e ln6canisme sdnatorial se fiusse, parce que les popula- 
tions vaincues restent dans la conditioh de 
R6duire un pays en procince roabw, c'est coustater, ou qu'il 
a 6t6 vab«u par les llomaius (procicere), ou que le soin de reil- 
/e,' sur ce pays est confi,: a un Rolnain (procidere) (1). Mais cela 
ne veut pas dire du tout que les habitants devieunent Romains. Ils 

(Il 11 y a doule enlrc les deux étyrnologies. 
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demeurent é/mttff«,J'x (leregriM), et, comme tels, il n'est pas Con- 
nant qu'ils s«,ient et, d«ho:'d«s loL. romabes. Toute loi, dans une 
cit«ç ne concerne que les citoye,s. Il suftit de jeter un coup 
d'oeil sur les ph;biscites et les s6natus-consultes de la r«;publiqtm 
pour aperce oir ce caractèt'e étroit et exclusif de leur application. 
Rapp.rts des patriciens et des pléb6iens, ch'oits respectitg des 
maëistrats, distributions de terres, choix des jug-s, places au 
th6Mve, chaises curules, faisceaux, modes de ve»lattons, sacrifi- 
ces dans tel ou tel temple : voilh l'abr6gé des malii''s sur les- 
quelles roulent les Ioi., faites uniquement p«ur les llomains. A 
quoi donc ol»6issent les sujets? X des t'aitA. T,»ut rapport enlro 
Rome et une autre parlio de l'eqsfi'e (imperium roma»tm) a un 
caractbre hd«'r«ali«ma[. Un Gaulois. un ESl,ag'nol , uu Numid., un 
Syrien n'onl rien à dém61ev avec les louze T«d»los ou toute autre 
loi romaine; ils ont à observer les comlitio«.,, du winqueur. 
Ces conditions, c'est la [ormula l,.oria.i,v qui lv r6sume. Brève 
et brutale, cette formule n'est nulletnent un code, mais un h.ace 
des limites dans lesquelles pourra se nlouvoil" Iv omliomtaife 
muveau et spéci«d dont llOllS allons parler. C'est  lui de se dé- 
brouiller là-bas, au mieux des inlér6ts de la bouvgeoisie romaine, 
et de prendre, à ses risques et pbrils, les mesures de détail, ex6- 
cutives, ldg-islutives et judiciaires, qui lui seml»leront & l,v«pos. 
Pour nous résumer, le nl6canisme gouvernemental de la cité 
romaine est impuissant à faire niavch«.r le momb" romain. 
Le sénat n'est qu'une municipalité. 
Les provinciaux sont des étraners. 
De là la nécessilé tic ce pouvoir .l)dcitd de,ni noms parlions, 
destiné à relier plus fidèlement au Sénat les peuples vaincus. 

II. 

Pour voir naitre ce pouvoir spécial, revenons à nos 
conquètes qui embrassent, depuis les guerres l'uniques, des pays 
nombreux et lointains. 
Les con.uls, qui ont conquis ces pays, observé lenrs lois, leurs 
murs, étudié sur place leur g'éoraphie et leurs ressources, 
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semlAent naturellement désignés, après I« travail (le conquèe, 
pour le travail d'exploitation. 
Mais les c,msuls ne sout que deux, ci on les change chaque 
annde; ,ne,us savous pourquoi. 
ue faire alors? On ne tou«lwra certes pas  la constitution 
romaine, tl.e consulat exisle encore sous le Bas-Empire.) Seule- 
ment on r«;élira le consul sorlalfl sous le tilre de ffroconsul; ou 
«.neore, on r«élira le pr6teur, eollèffue et substitut du consul, 
s,us le titre de 1»'opte;leur (1). Et on l'installera dans sapro«im'e. 
t;elt,, mes«re, qui semble p«.u de ch,se au premier abord, est 
»rosse ,h. cons6queuc«s. 
I.e costtl, chef passaffer de toute' l'armée romaine, a sa rési- 
cio.ner officielle h Rotor; il conv,quo le s6nat et les eomices; le 
l,atriciat et la haute plèbe ont l'oeil sur lui; il est ph,nffé jus- 
qu'au cou dans la tradition bo«ryeoise du milieu romain. 
Le p,'oron.ui s'en va bien loin, dans un pays perdu, exercer, 
duranl plusieurs années ordinaircment, loin de toule surveil- 
lauce elt:ctive, au nom d'un Sénat absent, &po«voir q«'exerçait, 
avant lui. I'«m,'i,,n roi du peuple vaincu. 
Rom«. républicaine conquicrt le monde, umis en v semant des 
mouarchi«,s. 
tin ne vi,lenle pas les forces s«,ciales. Tout ce que Borne peul 
lhir«,, en renversant un roi, c'est d'en uommer uu autre, tir6 
son s«qn. t;'est un peu, , re poinl ,le rue, l'histoire des premiers 
yottt,«tvtetltW qui remplaçaient ch France les eiffneurs fdodaux. 
P,ur bien c.mpreudre le proconsul, il importe 
h.er de son triple caractère : il esl scrutateur; il est ffém;ral:il est 
1  Lo proc,,nsul est sétalcur; c'est-à-dirc qu'il appartient à 
l'une de ««« vieilles familles de patriciens ou de riches pléb6iens 
qui c«mstituent, h Borne et autour de Rome, l'aristocratie terri- 
loriale. Il esl propri6taire de lati[undia en ltae. Il possède, 
lb,me, un tbyer, des P6nates, une famille, une 9ens, des clients, 

1) L'Espagne, la Sicile et la Sardaigne sont gouvernèes par des préteurs. Le prëleur 
ëlait considërë, à Rome mème, connue un sous-consul. Nous di'signerons tous ces gou- 
verneurs sous le nom du procoasuls. 
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clos amis, des re.lattons, des intérèts innombral»h's. Ri«-he Romain. 
il est à mëmc d'apprécier l«.s aréments du luxe. de l'h,.llénisme, 
des lettres, des arts, qui commencent à faire de tlome le rentre 
«,bli.@ des plaisirs et de la vie mondaine, l,-'s liens toujours 
puissants le rivent d«,nc à la mère patrie. D'ailleurs son comman- 
dement n'est que telnporaire (d,-- ! à t ans); il doit retourner 
à Rome un jour. 11 est destiné, après s,,n proconsulat,  lequel 
couronne définitivement sa carrière politique. -- à reprendre 
son ran, le plus I»rillalnmnt «in'il pourra, dans le cercle élé- 
gant et raffiné tls riches oisifç, littérateut.-s, philosol,hes , ama- 
teurs de n'intp«,l.te quoi, ,,u simpl,tent ,:picuriens, «lui, lais- 
sant cultiver par leurs esclavc leurs anci«-ns ch;mps de I,!,: 
transformés en prairies, d«,nnent à la classe diri'"eante de 
époque le cachet d'éclat et de corruption qui la distin'ue. 
"" Le proconsul est ,:nêral. C'est le ffénél'al c«,nqu«:rant «lui 
a présidé à la réducti,m du pays en lro,'in,«" r,,main«.; c'est lui 
qui en a été effectivement, pat" la force des cl,«,scs. !, l,remi,.r 
proconsul. L'or.anisation des nouveaux pouvoirs publics se res- 
sentira forcément de cette, originemilit,«ir,. E ,tutI'', se,if craint, 
de soulèvemens, soit proximité des barbares, l'entretien d'un 
corps de troup«.s ]«.rmat«t,t«s dans le pays devi,-nt une ri_,:g,,u- 
reusc nécessité. La conservatibn n'est qu'une suite de Ici victoire, et 
réclame ég'alement un bras armé. Le premier proconsul arriw. 
donc en »ilitair«. Il v a bien une commissi,,n th. sénatuvs qui 
l'accompag-ne, une [;»',,,ula p'«,,'brie discutée «'t v,,tdo par 1, ' 
Sénat; mais, en pratique, c'est le conqu6rant qui fait t,,ut : comme 
Cortez organise le Mexique, comme Pizarre orgat,ise le l'ér,»u, h. 
énéral romain organise sa pr,,vince. T,,ut ct. que peut faire 
Sénat, c'est de le disçracier, et de le remplacer pa r Ull a utre procon- 
sui, qui, jeté dans les mèmcs c,»nditions, et issu de la mème for- 
lnation, fera exactement la mëme chose. « Tyran de l'adou. 
esclave de Venise, ,, dit le podestat de Vict,,r lhtz,,. Lo c«,nseil 
des Dix était un peu, il ses podestats, ce que le ..,6nat romail 
était à ses proconsuls. Le pouvoir de ceux-ci est délégué; mai., 
il est absolu. 
Dans les temps snbséquents, temps él,»ig'nës de la conquètc du 
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pays, les procc, nsuls, l,.s proprét,.urs surtout, peuvent n'ètre pa' 
des foudres de .'."uerre ; quelquefois mème, comme Cicéron, Pline 
le Jeune, ils n'ont servi que peu de temps dans les armées ; mais 
ils n'en sont pas m«fins les chefs abs«,lus de toute la force armée 
résidant dans la pr-vince. I'autre part, nous allons voir que ce 
pouv,ir n'es| pas purement passif, comme ce'lui de nos ¢jouver- 
n«,urs au dix-septi;'me et au dix-huitième siècle. La sphère de 
leur acti,m est incoml,arabl'ment plus étendue. E effet : 
3 ° Le proc,msul est r«;.lrr«t. -- Il a d6. pour arriver " so 
grade a,'tuel, suivre la tilière du ««rs«./,on,»'um, èlre questeur, 
é,lilc ou prétcur, puis consul. Il a rendu la justice au forum, ou 
déliw'é des formules judiciaires aux plaideurs. Il a convoqué des 
confites, présidé des rilmnaux cxtraordinaires. !1 a soutenu 
plusieurs candi,latures «.t intrigué pour se faire 61ire. 11 n'est 
donc pas moins polilicien qu«, militaire ; et ses nouvellesfonctions 
n'ouvr-ut pas moins de champ à ses t-ndances l@'islatrices et 
administratives qu'à l'exercice abusif de la force armée. Ce n'est 
plus le type du militaire, im', c,,mm«, celui des ffénéraux que la 
France a emplc, yés qu«,lquefois à l'organisation de ses colonies. 
C'est le militaire d,,ul,l,: d'un fonctionnaire, sabeur et légiste, 
,.nten,lu aux complications bureaucratiques comme aux opéra- 
tions stratégiqu-s; un Dupleix plut6t qu'un Bueaud. 
Il arrive, chargé d'un bagage juridique out à fait curieux 
,lans son méli,% et «lui ,listin-u«. le général romain des ééraux 
,le tous les a,tres p,ql,les. Supposez un officier qt«i a/ait so 
,Iroit, uu droit épineux et jaloux, hérissé de précautions bour- 
geoises, |ou! l»,tri de sublilités inapplicables " toute autre so- 
ciCA qu'à la I»oltr.geoisie romaine, et excluant les péréffrins, en 
Ihéoric, d'une foule «le droits naturels considérés alors comme 
dr«its p,,sitifs. Une vaste besogne va s'imposer au proconsul : 
,'elle d'at|énuer la contradiction flagrante du texte légal et des 
aspirati,ns absolument dittrentcs de son nouveau milieu. Le 
ve,ici «,n présence d'un peuple nomhreux, s,umis "-à des usages 
séculaircs, à des lois sanctionnécs jadis par les anciens souve- 
rains, et qui n'existent pas aux VCtLX de Rome. Le proconsul, u- 
risconsulte plus ou m,;iris retors en vertu de sa formation pre- 
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mière, se trouve ètrc le médiatenr naturel entre l'exclnsivisme 
«le plus en plus révoltant (les lois officielles, faconnées à l'usa.$'e 
et A l'avantage exclusif de la bourg'eoisie romaine, et les besoins 
nouveaux suscités par l'introduction d'une quantite croissante de 
Barbares dans la sphère élarie du monde romain. En bon 
avoeal, il saura, dats ses édits, toma,er, torturer la loi pour faire 
bénéficier ses .uj«.ts (les avantages aceaparés par les 
Le proeonsul sera plus qu'un magistrat : il dvvien«h.a Ié.qislateur. 
Concluons par une comparaison, qui avhèvera d'éclairer la 
situation resp«.ctive «lu proconsui et du sénat. Pour cola, rappe- 
lons-nous If. caractère essentiel et primitif de ce dernier : à sa- 
voir, nn corps de propriétaires ruraux qui, par lïntermédiaire 
d'ag-ents armés, intéressés "A sa grandeur, fait successivement 
d'heureuses acquisitions territoriales qui l'enrichissent doplus en 
plus. Tout propriétaire trop riche, snrt,mt quand ses propriélés 
sont loi, a besoin d'lin /'é.¢lisSgl«r; et ce ré:.:,issem', quel que soit 
le nombre et l'organisation intime de ses commettants, rocoit 
o='dinairement de pI«.i,s poucoirs. Il est nnique et ,bsolu dans 
sa sphère, pour faciliter la partie technique «lu lravail, or pour 
que l'expl,,itation, n'ayanl qu'une tète, soit mieux dirigée, l.e 
proeonsul roprésente donc, dans sa province, l'a.'ent auto»risA 
d'nne compagnie d'actionnaires [les citoyens romains) et de son 
conseil d'adminish'ation t le sénat roluain) : agent pris dans le 
sein de la compagnie et du o-»nseil, mais bloiné «lu contre'de 
trop minulioux de ses collègues, il peu! [»lus ou lllOills l'é.¢Ji/" à 
Sa fantaisie et plus ou moins 9ra/ter pour son pr,,l»re c«»mpte. 
Seulement, dans 1c cas présent, le réëisseur est .w:,a/em', il est 
9dadra/, il est »,/A/ral. Ces titres, surtout cumulés, vont lui 
d.nner une importance capitale. 
D'aulre part, le pays qu'il va habiter, le milieu social qui va 
l'environner, les rapp«»rts «lui v,,nt se nouer entre sa personne et 
«les honlnles nouveaux, doivent foreAment, et à la lon,'ue, a'ir 
sur le type du pro.consul, le modifier, le trans%rmer. 
C'est ce que llOllS étudierons bient6t. 

(A suiere.) G. 
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MÉTHODE 6ÉNÉRALE. 
Il fanl alqHiqln.r h.s rëgles de l'anal)se imur 
r(.Iroltter Io» ve»ligcs d'uue farmalion so- 
ci:dt.. Xlll, 310. 

LIEU. 
GÉNÉIkLITËS. -- I ;, z«)ne ,h,s lieux g,'llë- 
ralement intransf«»l-mal,hs r»-mcide, dans 
l'hëmispI.;re h«wdal, i l'aire des aliz6s 
lerrestros ; la zane des h'rrilair«'s ari6s h 
celle des brises f.lles, XIV, 13t ci 125. 
EOPE. -- Frce. -- I.a c-nliguralian de 
la al]i'e d'Ossall ci'ce des UlOyellS d'exis- 
I«qlCe II'ëS d«qinis, m Iravail h«mn,6ne, et 
,net t I';,bri de I«mle il, lluem-c 6h'angëre. 
XIII, 3lO. 
Grèce.  I.cs s.ls ill[ffOllSfOl'nlal»los PI o- 
causidëraldCs, IV, . --Le s;jar dan la 
man[-gne grec'que a I«)Ur el[(.[ le d'vel,ppe- 
m«.u[ de la valeur hldi iduelle [ de l'eSlwi[ 
«l'inJ[j«die «ln» une communau peu UOlll- 
lwcuse libdralc et dgalilaire, XIV. 2.  
I.P r61e de la plaine recque se borne h 
dëvelapper la i'«hce au bas de la iOll[3- 
gllO pour f«wmcr le bandit ci h laite 1»5 - 
n6trcr la civilisation sur la monlagno pour 
Ibrmer le bandit «.ivilis6; en somme, elle 
net la civilisation h la porlde de la mon-] 
lagno ci la moulagne se clmrge du resle, 

riers, XlV. &3i, 333. I Sparle doit h la 
mttutaâne sa f«»,'mati«,n exclusivement mi- 
lilaire, XIV, 335.  L'Hercule argien est u. 
heros sorli des milieux urbains portant la 
civilisation dans la montague, disciplinant 
des bandes de montagnards et promenant 
h Iraers la Grbce de astes expddilions de 
pillage, XIV, 3t.- Les Ilelldnes sont dus 
fi une 6volulion monlagnarde de la cixili- 
salion indii'ne et n,n fi un flot d'ena- 
hissellrS xPIlllS dll ,l¢hars, XIV. 3il. -- I.e 
lieu d'alq»arilion des Hellënes est l'llellade 
pvimilie, le massif de Pinde avec ses ra- 
milicalians nmntagneuscs «le l'ouest et du 
sud-ouest, XIç, 31.  La montagne expli- 
que les grOltl»es fi'agmentês et le dCfaul de 
c-hësian de l'armêe açh/.enne, la ie de 
pillage et l,US les traits caractbrisliques dn 
guerrier homëriqlm. XIV. 35. --A l'fige 
hdroïqno, la manLagncgrec'que u'esl pas 
seulement un poste de refuge et depillage, 
t'est nEol'P Io SPlll pa)s o l'oll puisse 
s'euri«hir, car IP[roulU'all est alors la 
s«mr«e uuique de la richesse, XIV. 3 fi 
:;.  ! montagne boEecq.e, en r6gën6- 
ranL par une  ie d. lutte et de dangers, une 
s6lecti.u de aillants sortis des villes, a 
ëtë le point de d6part de l'ind6pendance, 
xis--is des Turcs, XtV, 3'. -- Sortis des 
civilisations urbaines de l'antiquit6, le 
montagnards grecs l'dent des relations 
avec leurs illes d'origine, ou au moins 
avec la Grbce de la Plaine, comme les P- 
likares modernes, XIV. 3:»1. --Eux aussi res- 
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ten t des civilisês et d'un t) pe supéricur, car, 
à la formation du b,'ig, aud. ils joignent les 
qualitës «le i'êleeur, du comm«'rçant, du 
spéculateur, ce sont de grands palrons du 
Ir'aail, XIV, :gl.. -- Les montagnards don- 
rient  la ciilisatir, n ;,-re,que nne viï, ou- 
reusc impulsion :ce sont a la ficis d'ardenls 
initiateurs et des patrons ëminenls ; ils fer- 
ment la përi,de pêlasgiqm- et ourent la 
l-'riode helhmique, XIV, 
Iie. -- La silualion géographique du La- 
lium fournissait aux I,êlasges les condi- 
tions de lieu qu'ils etaieut habituës a rc- 
vllPr«her. 111, 6i ci 
.  !1 existe en .sie une région de tran- 
siliou ou $icnncn[ se rencontrer, en 
lemps «Inc les st«'pp,-s riches ci les Mcl,pes 
pauvres, les sol ariés pr«pres à la vul- 
lute du nord-oue[ «'t du sud-est, XIV, 
I:.  Le poinl de znomlre des sleppes 
ci des sol ariês est aussi velui cm se 
Ir«,uvcnl fi la fois Ics «oudih«ms de lieu 
nécessaires aux «lifl,.rcut travau de 
l'ho,mme, XI%, !:18 h I:19. -- La r+ion de 
Insilion «»U se rcncoutrcnt les Clêments 
des dilfcren[s gcnres de Iaau, parail 
être le pe, inC de divergenve des rates 
maines, XIV, 13» fi I !.  D,'lerminalion de 
la zone de rencontre tJe8 b[oppes e[ des 
sols ariés, XIV, Iii il t13. -- Les condi- 
lions du Lieu ami'ncnL dans tout le massif 
de, i'Armenic et du urdistan. une ctrbme 
aritb sur des i,oiuts trbs ruppr««hes, 
XIV. 123  137. 

TRAVAIL. 

EUROPE. -- Espaffne. -- I a formation de 
la race cspa.gnole [1':. toujours ,-mpëctwe 
,le se mettre à la pratique ,ënê,'alc «.t ac- 
tive des arts usuels. XIv. :13 a 90. -- Le 
grand propriolaire vit fi la ille laissant la 
terre aux mains des paysans; aussi, eu 
luit des aanlages naturels, l'agric:flture 
est-clic dans un etat dïnïëriorih  mani- 
feste, XlV, 99  !01. -- Malgre l'abondance 
«les matieres minêralespropresàalimenter 
la grande induslrie, l'indush'ie est peu 
développëe, a cause de l'éolution sociale 
de la race, XlV. 101  103. -- En Espagne 
comme dans les pa.s ou la for,nationcommu- 
naulairc paral. se i'actiiteindividuellc, les 
entrepreneurs étrangers viennent se subs- 
tituer a la race indigene pour exploiter les 
richesses que celle-ci délaisse, XlV, 103 à 
106. 
France. -- Lien de fait lroit qui unit le 

ouvriers et la Co,npamic min,ére de Car- 
maux, XIV. al7 il 318. I Anomalie d'une 
situation «,t,r,ére b'iée par la politique 
XlV, 318 et 3t9. -- Itecruteme»t sur place 
de la population mi,clerc «le Carmau, ses 
c«msë, luem-es, XlV. 319 et ).  Comme,t 
les verriers de Carmaux, ëlrangers au 
pa.s, ont terre»repu les mineurs, XIV. 3-0 
/ 3-23. -- l.'arbitrage ne peut pas guërir Ic.s 
maux de l'antag,ninm entre palrons et 
ouvriers, XIV, : et 3.30. -- Les diflicultês 
résultant de l'antagonisme ne peuvent 
être resolaes ni par (les arg-umentsjuridi- 
ques, ni par l'empl«i tic la fur, e, XIV, 
et :t3- . I I/agriculture fram'aise est inf.- 
rieure par le personnel et en gCm.ral mal 
preparëeà la pratique d«.s heurtes mélllode,L 
par le mah-riel arri-r« et iusttflisant, par 
b.s capitaux rares et vhers, Xtll, t86 à 
-- La premiëre vonditi»lt m.cessaire pour 
que la grande iuduslrie se d('eioppe datts 
tin pa.s, c'esl «lU'Cm . Ci'ouïe en quantilc : 
I  la force me»frite: _oo les matitres pre- 
mi.res. XIV, ni. -- La France ne posséde 
pas en graude abondance la Iorce motrice 
et les maCh.res premieres mcessaires au 
dëvehqq»ement de la grande ittdustrie, 
XIV, çl fi 65. -- L'industrie française a 
soumise, presque tl's SOn origine, à un 
régime erre, il et excessif de restriction et 
de réglementation q ui a endormi l'initiative, 
XIV, 61 a6*.-- D" plusellej«»uil d,- moins d' 
considedion que les fonctiotts publiques, 
XIV. tu9. --La main-al'leurre en Fram.e 
prvsenle une inf, lriorite maltileste eu ce 
qui concerne les travaux à la lois dëlicat 
et rapides, XIV, (9 a il. -- En Frant-e, 
la fabrication etc grands ateliers s'es 
cheloppée plus kardivement qu'en 
gleterre, ou en Belgique, .XlV, -2. -- Eu 
gëuéral l'industrie fran«aise est organlsëe 
et -utillée de fa,on " augmenter les prix 
de reient et. par suite, les prix de 
XlV, 73. -- La I:rance a eu longtemps une 
critablc supëriori|é pour la fabricatiou 
des objets de luxe. par suite du dével«q- 
peinent de la vie urbaine et de la royaute 
absolue, XIV, 6. --La production [r'ançaise 
est greëe de frais considérables par l'cxcës 
des intermcdiaires, et par l'ënormite des 
charges publiques, XIV, 9 fi 8 -. -- Ênu- 
mëration des causesqui crëent i'inférioritê 
de la France au point de vue de la fabri- 
cation, Xl¥, 8,.- Beaucoup d'industrws 
fr'ançaises sont incapables de se mainte- 
nir, méme sur le marche intérieur, en 
présence du bon marcbë obtenu pour les 
fabricants de certains pays. Le commerce 
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d'ilnportatiou est singuliëement resserré 
par la concurrence de ces reCes pa)s, 
\IV, 8:;. -- La l"l'ance est un pays a dëve- 
I-iq,ement mixte de la culture et de l'in- 
d ustric, Xlll, 
I[l(;i« DES I'RÊi:£.  Les di-geuf viug- 
ti«'lUeS du s,d de la allëe d'Osall 
duisaut que de l'l,erbc, Io travail y est n- 
«essairement pastoral. XIII. 31. 
travail, dans la al['c d'Ossau, r«t néces- 
S;lrEflleflt la [Ol'lllE de la 
XIII, 58.  I.a division, du (ail, la dis- 
persi«,n des ateliers et la ie u,made em- 
I,,"cl.nt les mëmes individus de s'occuper 
du troupeau et de la culture. NIII. 
I.e pfiturage, l'art i,astoral, don,ine ci ab- 
sr, rbc tout le travail. NllI, 1.  L'star, er 
de la ¢nnditi«m de pasteur est três «h'e- 
I«qqn;, a«lssi l'ho,nlne cl,argë du 
I,atoral a-fil la i,remi«re place, XIV, 33. 
 I/art pastoral, qui, à ['-rigine, a produit 
Il ('=lllgU;lU[e, J pl'ë$Prve enrore 
«h.[,»l'glati«=g tnLale dans les pays de Ollta- 
gne. al-fs nzë,ue quïl est allie i« la culture. 
XIV. . 
rèce.  Les h,;ros d'H«m,bre i»«,ssedent la 
aillan«e, le lU(.pri du daner et l'amour 
de la glr, ire. XIII, 335.  Les expie,ils 
c«nIpli par les heros d'Honlëre exient Illle 
vigueur ph}sique fi t(,ute épreuvW. Xlll. 
;c»;. I Les I,ërns d'Hoznre tieRReRt 
grande estime les armes et le cheal. XlII, 
3.  L'sui-or dtl blltill a dëelopl,(' l'liez 
les I,r«s d'H«,mere le hesçin du luire et 
nue estime inzmodër«;e de la riel=esse, XIII. 
;;. i I.«s heros d'H-mëre «,fil la pru,leu«e 
cauteleuse et l'astuce, XIII. 36. 
rinde pr,'h«,nzrique est surtout ¢aract.- 
ris(.e par un ëlat violent, qui parait indi- 
qtler gJIC situali.n en d,.h«»rs (hl droit des 
en; la i»ëride hr»m'rique represente au 
v«q, traire tlU :[at social reguli:r. XIII, 39. 
 I a i«;ri«,h IIOlIIPl'iqoç PSt SJlllpIPnleR[ 
une volution et c-mme un 
ci ule rêgularisatinn de la période preh.- 
rubrique, XIII, 3n.  De tous temps, la 
n=o,,tagne goE(.cquP a ëtë partagée enh'e les 
p;turages et la f.rêt, XIV, . -- I.e travail 
(l'exldoitation de la moutagne grecque pro- 
sente deux tpcs i»ril,«il,aUX : daus les 
«haines êeëes. I'=wt pastoral i« grands 
trr, upeaux pratiqoant la [l'allshomaRcP ' 
enendraut la richesse; dans les rgiuns 
d'altitude moyenne. à ctç des herbages 
d'hiver des grands troupPaux, c'est l'art 
pastoral restreint, compliquê de cueillette. 
de culture fragmentaire et parfois de chasse, 
X IV. 8. i I.e travail accessoire du monta- 

gnard grec est h. brigal,dae, ou la I l'alli- 
caria., XlV, 
Irai_te. -- En Italie con,,,,c en tréce, les I'- 
lasges ne, us apparaisselli comme une lace 
supêrieure, enttée à la culture et dêdai- 
gnant les travaux de simple r«colle, Xlll, 
6. fi 68. -- La culture eu vue des éci,anges 
dans un sol varié prodnisiI à Itome : 
conslitulion de capitaux : o_« la ve,,alité de la 
terre: 3 « le prt à usure. Xlll, 68. -- C,c qui 
manq,e à l'agriculture et fi Iïndustrie ita- 
liennes, c'es| le patronage des geus riel,es. 
XI|I. 103 i, 103. -- Les faces de l'ltalie ont 
brillê surtout par leur aptitude supèrieure 
h vivre principalement de l'exploitation des 
autres peuples, XIV, 186. -- L'Italie. gràce 
ses m.ntagnes et à sa position maritime et 
,,(:ridionale, rêunit tous les climats, et les 
I»roductions les plus ariêes, .XlV, 18. 
Mais l'l,.mmc êvite l'effort necessaire pour 
mettre en oeuvre d'une façon intense les 
forces naturelles. XIV, 191. -- L'ltalie pos- 
sede certains 'lëments propres à facilite,- 
le devel.l,pement de l'industrie, ,nais elh. 
est entravée par un personnel peu entre- 
prenant, des capitaux faibles, de lourdes 
charges, une force motrice Iocalis(.e et peu 
rgulië,-e, une formation te«'l,nique insufli- 
blé crëëe artiliciellement en Italie, soit par 
les pouvoirs publies, soit par des entrepre- 
neurs ëtrangers. XIV, t93 " -2. 
urqtùe. -- Le milieu social en Tut(lute ré- 
pu-ne :l I«, f«,r,uation de la grande indus- 
trie. XIll. 3 à 39. 
Égypte. -- Le patron agricole ëtait néces- 
saire,,ent, dans la Vall(.e du lil. le ouver- 
nement Ic s(rt du lellal, est IlWàce gou- 
ernemeul. XIII.  ei 73, 
AMRIQUE. -- États-Unis. I La soci('të 
Americaine est un merveilleux champ de 
démonstration pnur montrer la souveraine 
efficacité de l'initiative privée, XIV, 6 i, I ". 
-- Lien de fait qui unit les ouvriers d'flo- 
meslead a la C' Carnegie, XIV, 
-- Sagesse des revendications ouvribres aux 
Ëtats-Ul,is, XIV, ô3 à 65. I Les Etats-Unis 
pos$.dent en abonda,lee les maliëres pre- 
miëres lu:cessaires pour assurer le dëve- 
Inpl,e,uent n«,rmai de la grande industrie. 
Xlll, 40 et suiv. -- La population des Ëtats- 
unis étant supërieurement organisée pour 
la lutte économique. la grande industrie ne 
pouvait manquer d'y naitre, XIII, 41 à .0. 
-- La protection douaniêre était nécessaire 
pour assurer la naissance et le développe- 
ment de l'industrie aux Etats-Unis, - e.ause 
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,le l'aance prise par l'industrie cura- 
it'orme, XIII, t.-20 h l£'L 

PBOP1AI#.T#.. 

GÉNÉBALITÉS. -- Dans les temps moder- 
nes, les sovi,'tes les plus commue]au- 
«aires sont les plus arriêrëes, les moins ri- 
ches, les moins puissants, Xlll. i.  Les 
deux $ociétes qui ont dominé toutes les 
autres, l'une dans l'antiquitë, la sa«Jeté ru- 
«naine, IMutre dans Ioç temps modernes, 
la cidté angle»saxonne, ont ëb. les plus 
êloignëes de la [ormatin communautaire. 
Xlll. ';. -- Leq conditions actuelles s'opp 
sent au déel-ppement du commumsme. 
XIIL . -- La formation particulariste pro- 
duit le rbgime social le plus favorable  la 
solution dr la questian ouvrière, XIII, 30. 
EOPE.- Frce.- JLEGll;N DES PRÉ- 
 } [si I Le sol de la valhe d'Osu ne al.line 
naismn«e qu'il la pelile propriet6, XIV. 19. 
-- Dans la valiëe d'Ossau, t«,ut cie[ de fa- 
mille a la jouissance de pd»turages com- 
tnuns et d'nn petit lot de terre arable et 
de prairies h faucher, qui sont possédëes 
iudividuellement. XIV. $0. Les proprivtës 
«'ommunes comprennent les biens COltimu- 
naux et les biens s)ndi«aux, XIV. 20. 
ItaHe. -- le peuple romain qui s'lexa au- 
dessus d« tms ceux de l'anliquité, fut, en 
tnme temps, le moins communautai, XI II. 
BIENS MOBILIES. 

EUROPE.- France. -- RLGION DES 
.ES.- Estintation «les biens mobiliers 
dans uue famille de la ,allde d'Ossau, 
X|v, 31. 
SALAI1AE. 

EUBOPE. -- France- -- l.'entente sur le 
salaire est idus nt.eessaire aux mines de 
Carmaux qu'a Homestead, XIV, 318. 

ÉPARGNE. 
EUROPE. -- France. -- La nature du tra- 
,ail dloigne les verriers de Carmaux de 
l'esprit d'ëpargne, XlV, 
FAM1LLE 0UçBIËBE. 
GIÉBALITÉS. -- La transmission intë- 
grole n'est pas la caractêristique de la fa- 
mille-souche, ainsi que I'a cru Le Play 
XIV, 36. 
EUBOPE. -- France. -- Les villages Ior- 

rains «le xignerons et d'ouxriers (le f«,rgcs 
sont places dans «les conditions peu favo- 
rables  l'éducation, XlII, 8 et suiv. -- ItË- 
GIoN DES PYRËNËF_. -- Dans la alle d'os- 
sou, le pereaxantage toujours l'ainë de ses 
enfants; les cadets rvm,ncent h leur part 
en nature et se vontentent d'un capital en 
argent, XlV. 2:t.--La cnnserlalinn du foyer 
est la grande preoccupation lit: I'Ossahds, 
XIV, 230. -- Dans la allëe d'Ossau, ce sont 
ordinairemem les vadetsqui font la forlut,. 
des maisons, Xl',', $13. -- I.a famille ossa- 
I«;ise est une communaut rcduile ."* sa 
plus simp|e expressi.. XlV, $. 

MODE D'EXISTENCE. 

EIYBOPE. -- France. -- Ri«m. 
 [[S" I l,eS familles ossal,iscs Ironvent 
sur leurs p«'tits domaines les cio:ments 
enliels dll Mode d'existenct., XJlI. 

PHASES DE L'EXISTENCE. 
GÉNÉBALITÉS. -- Les ffi l'hacs dc l'Exis- 
tence  sont des bes«ins mat.riels qui 
pressentent salis II[qe forme trop impreue. 
trop irreguliêre, ou trop imlmrtante pour 
qu'il ) soit p«urn par les ress-urces 
les capacites dcs Familles ouxridres, Xlll. 
! :l I " l Ellesse r«'parlissent en trois classes : 
les Origines, les Survenances notables, et 
les Perturbations. Xlll, 133. -- t.s trois 
classes sorti disp,s,.es dans l'ordre natu- 
rel, XIll, t31. -- Les frigines ne" ligurent au 
tableau qu'au «lire des Choses de pr,'para- 
tion / l'existence de la Famille, Xlll, 
-- Les Nureenances notables sont les 
nements qui se prose»lent le plus souent 
sous un aspect Ii-.ur,tlX, comme tin 
Ioppoment normal «le l'existence de la la- 
mille. XI II, 136. -- Les Surx ena nces not:,hl«.s 
sont : les naissances. Iïustruction, les 
lennibs et somptuosilés, les btablissements 
et eutreprises, les alliances et lit«ces» Fins- 
tilulion de l'h('rilier, les dëldacements et 
les d.parts, les adopli«ms, donations, heri- 
loges, enfin les autres surenancesnotabhs 
mises ici pour indiquer «tue la liste I,ri'c('- 
dente n'est qu'enoncialie, Xlll, 136. -- 
Les Perturbations sont tous les ë eneln«.nts 
qui se prêscntent sous un jour [firh-ux 
pour la famille ouxriére, Mil, 138. - I.es 
Pertubationssont : les accidents e maladies. 
les retraites, les decës, les sinistres, les ch« - 
mages, les dettes, l'inconduite, les condam- 
nations, le s«.rvice public, les ealamil«:, 
s,,ciales, enfin les autres perturbations mi- 
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.es ici pour indiquer que la liste prëcé- 
dente n'est qu'ën«ncialive, XIII, p. 136. 
s. -- Les familles ossaloises semi aidécs 
par la communauIë dans les prinvipales 
phases de rexistence, XIV, 

PATRONAGE. 
GÉNÉRALITÉS. -- Le  Patronage- est 
gr,upen=ent sUl,érieur SUl.'rp-sê aux fa- 
ilh.s ouriëres, qui a pour but de les diri- 
ger dans le travail, d311s hl disposition de la 
i,ropriëlê et de h.s aider dans les pliases de 
l'Existence, XtV, l. il y a quatre grandes 
,.spêces «Je Patronage : Je Patriarche, Je 
h- Chol de Ihmille-sou«'he ci de mëtier, le 
Patron a lamille-s-urhe, ci le l'atrou it fit- 
mille iris=aide,, XlV. .- Le Pntrir«'he 
ii','xewe qu'une Ir+s rail,le art=on palço- 
iK, le ce SOlll les IIP4tducl[llBs 
du Lieu qui palrommnt, XlV, +. -- 
que les p+,l,ulationmlmlriarcales s'ad,mnenl 
fi la c[luçe, le palrirt'h«' est soc«,lld«, par 
un C«mseil de OUlfllllitule, XlV+ . -- Le 
+'hef de I++mille-*ocbe et de métier présenle 
un type d'61ite, car nmlgre l'exiguih" de la 
famille et de ses ressources uaturelles le 
Patronaffe OPllIPUFP ente,re dans i famille. 
XlV, 3. -- Cette sec,md- esp+ce du l'atro- 
HBI" +,HlprPlld qall'e aç[t'lëg : I I»êcller 
c6tiPr, le Pa}ban. ['Artibao, FEu=repreneur 
du translorts; ces al'idl+ Sfll dvh.rlll- 
nëes d'aprës le trasail, elles sou= classees 
d'apn.s les difliculli.s que ces diffdreules 
Psp«+ces ,le travaHx ]lrëSell[Plll  I'-+rier 
I,.ur demPttrer chef du reCieF ci« nlême 
h,ml»s que chelde famille, XIV, . -- Le 
trou OE çmille-soz+he est riel=ni par la capa- 
«.ito qu'il prësente dY.Ire rtq,al,h, de patron- 
ner dans h, Travail, la Prol,riètê et les Pl,ases 
de l'Existe, nec, non seulement les membres 
de sa famille, mais oo«-«»Fe Hn g+an,I uom- 
t+res dt- tamille .uxrieres qui ne peuvent, 
reduiles « elles seules+ se tirer d'affaire. X IV, 
IL -- Celle [Ft»is+-iuP espi'ce pl'êsenle six 
sariêtçs : le patron a famille-s«,uche; agri- 
,'ulleur, hrestier, miueur, pelit fahricant, 
de fabrique c«,llet'tise,gand fabrirant : ces 
variels s,»nl rlassePs dans l'.rdre de la 
dilliculte croissante de patrouner, XlV, 0. 
-- Le P«trou  amille inMableest la pr 
mi+re mauifestalion des formes anormales 
d Patç»llae, 'Psl-lirP des b,rmes du 
I,atrouae qui se suhstituent fi quelques- 
unes des pr+cédentes, sansen p.uoir re- 
idir la fo.=tion ; ces formes anormales son t : 
h" patron fi famille instable, le ma=tre d'a- 
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relier, la sociétë d'aclionnaircs, XIV, o-II. 
-- An;H. se «les «»lémen fs analytiques dq Pa- 
tronage. XI¥, l'L -- Pour exercer sa [onc- 
tion palronale, h. patron a besoin du con- 
cours d'un certain nombre de specialistes, 
X I V, G[;[ I CeS spécialistes auxiliaires se 
dêveloppeut dans le même sens que lese 
pëces d u Patronage. X IV, 6"i. -- Ils ne sont 
que des auxiliai=.es et s-t iucapMdes 
d'exerce=' directement le Patronage, xii, 
-26R.  Ces auxiliaires apparlicnnel]t au 
Commerce, aux Cultures intelle«tuelles, et 
h la Iteli.ioo. XIV, °-69.  On les a classes 
dans l'chrire on ils sëloignenl le plus des 
travaux manuels, XI¥, 'i'0. 
EUROPE. - - France.-- La hrigue des rime- 
lions ëJeelies de la pari d'un [)alron 
frëquemn,e,t la perle de sa lori=lion patro- 
nale, XIV, 33 à 
Awrté.IRIQOE. -- États-Unis. --t:omu,ent nu 
manufacturier bienfaisant n'est pas neces- 
sairemenl uit huit patron, Xl¥, ;I t -,5. 
COMMERCE. 
GÉ ÉS" l Il h, ul distinguer entre 
Je cllef «le mëtier c,,mmer«ant et le spè- 
cialiste comm«.rcant. XIV, .1t.  Le chef 
tic met=er «'ftnlllle|-(ant prêsente Je cas le 
plus simple «lu commerce, XtV,-7. -- 
Le specialiste commerçant est le vêritable 
auxiliaire du grand patron, XIV, 
prësenle trois ariëtës, le petit commet- 
tant, le grand «ommerç.ant, la sociétëcom- 
merciale, XIV. '/L -- Le commis est l'en]- 
ployé du et, minette, à ce titre il faut i'tu- 
«lier, XI¥, t.15. -- I.a Banque est mise à part 
t causede l'ohjel spëeial de son commerce, 
XlV, p. ç.1fi. -- Les pa.s libre-ëchangistes 
se divisent en pays fi production indus- 
trielle lu'6p.nd«.ranle; pa.s . production 
naturelle preponderante, XIIi. _o-29. -- Les 
pays «lui fournissent essentiellement des 
produits naturels, vëgetaux, animaux, ou 
miudraux et fort petl de produits fabriquës 
par la grande industrie ont intérët au li- 
hre-êchange, XItl, 32.- Il peut ëlre 
utile d'exercer dans uu pays une action 
e«'ononlique au moyen des tarifs douaniers 
mais on doit tenir compte des divers intè- 
rêts en pr.senee, x I V, 8 et sui. -- La statiS- 
lique est insuffisantoe comme base de dè- 
mous=ration dans le.s questions de libre- 
bcbapge et =le protection, XIV, -96 h 316. 
-- Les slalisliques douaniCres sont d'une 
inexactitude notoire, et. de plus, il est im- 
possilde d'ëlablir entre elles, soit pour un 
seul pays, soit pour plusieurs, des eompa- 
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raison même approximaties. XIV, 296 a 
316. 
EUROPE. -- &ngleterre. -- I.e dêveloppe- 
ment industriel dans ce sii.cle a [ait de ce 
pays Ic plus grand pays exportateur du 
monde et Ic plus librc-cbangiste, XIII, 
l fi . -- Jusqu'au commencement de 
re siècle, l'Anletec a «'16 prolectionnisle 
a u de la situation de n industrie et 
de son aicullure, XIII, 9 il . -- Le 
libre-êchangc a eu pt, ur r('sultat de 
nir un large debouche  la Fabrication et 
de la surexciter; enfin, d'augmenter la 
i;lli$$11ce c«;mmerciale de l'Anglclerre qui 
est devenue l'entrcp(,t du fllonde, Xlll, :0. 
 Les Anglais sont partisau du lil»re- 
rchane, parce qu'ils sont-utillëa pour 
ptiquer, ltl, i0.  I a rêaclion protec- 
tionniste, qui  prodnit dans differents 
pas, menace de ferfler It's principaux 
dëbouchës du commerce anglais, XIII, 
açagne. -- Par suite de son im'apacilé in- 
dustrielle, l'Espagne reduit h exporta- 
tion aux produils du sol: elle importe au 
«'onlmire des produits manulacturês. 
106.  Si l'Espagne persiste à s'entourer 
d'une haute brrb.re de d«uaflcs, l'inasian 
des entrepreneurs élrangers s'acgenluera, 
en même temps quc l'acliilë de la contre- 
bande, XIV, IO. 
Frca. --  libre concurrence aec 
pays a gntle producliun agric-le aurait 
pour rsultal dP chasser du marchv les 
prim'ipales denrées indiênes. Xlll, 
La proteclion «on«mique est un moyen 
de compensalion dont l'emploi modré esl 
imlispensable, tanl donnëe la situation 
actuelle, mais l'apldication en est dillicile 
et compliquée, surlout a cause de re,Ire 
el politique, XIV. 1. 
Ia.  I,a prOSln.rit commerciale des 
republiques iliennes du moyen fige te- 
nait fi une situation ëographique privil6- 
i¢ combinccacr l'ëlat sncial de l'Europe 
a celle ëpoque, Xlll, 106 et 10. --La ri- 
chesse du s«d est assez rande, 
l'insuffisance de la race, pour I,urnir un 
vxcëdenl considcrable de produits natu- 
rels, qu'on a inlérbl fi pouvoir placer au 
dehors, XIV, 193. -- L'ltalie «'ommet 
raude imprudcnce, en s'isolant dconomi- 
quemenl et politiquement des pas les 
mieux placës pour trafiquer avec elle, xlv, 
8uasie. -- Les pays dêpourus de l'aptitude 
i»dustrielle, comme la Russie, qui recou- 
rent au syslëme protecteur pour d(.velop-r 

la grande imlustrie, ne rêussissent gin.re 
qu'à . attirer des ctrangers nombreux et 
entrcprenants, XIII, 311  
Tu.rquie. -- Le haut négoce tclappe, roui 
c{mmle la grande imluslrie aux mains des 
Ollomans, XIII, 33. Les prodm'lions 
turelles l'emp«rtent sur les produits 
Iïndnstrie et du commerce, XIII, 13  
 La Turquie a I,esoin d'ecouler au dehors 
l'excédent de sa productinn naturelle 
d'al»peler chez elle les produits ouxr.s 
des pas induslrirls, Xlll, .  I.a 
 urquie est. par nature, libre-êchangisle. 
XIII, :ll; h 311. 
AFOOE.- Êpte. -- Le commerce  
d'Alcxandrie, dccloppc, sous la domiua- 
tiuu r«»mai[le, par F,.uoi des blês d'Eg)pt«. 
en Italie, amcna da»s cette ville I'lablis- 
IUelll d'une puissante c«,loni«, juive, Xlll_ 
ÊOE.- tats-ff.- L«.s Êlals- 
Unis uni une I)isto[z-«, ct.t;fltJlnique 
fi celle de l'Anglcterrc : libre-6changistcs 
d'ah.cal, ils S{lll t[eellS pr«de«ti»nnistes 
fi ,,utnre, XIII. ll. L'ênormc produc- 
tit,n industrielle des Êtats-Iuis a rrdnit 
les importatious PI dêvelolq« les 
tations,-Xllt, 430.  Si le rcgime pr»hibi- 
iii Pst exp«s6 il disparaitre, du moins 
Etats-Unis i»aissent aoir ente,re il 
gner fi une pr-tecti«,n acceutuce, XIII. 
fi 36. 

CULTURES INTELLECTUELLES. 

Glh.NITS. -- Les Sl,.cialiles se for- 
ment soil par l'exercice mènw du mtier, 
s»t par l'ccolc proft.ssi«»lnlelle, XIII, ; 
c{ $)5.  L'cdc3tion re,raie ne saurait 
resulter de programmes se, claires soineu- 
serment rëuligu.s, Xlll. 197 fi ;I. -- L'ius- 
h'uclion reçue  I'('t'olc est une r,'alit6 ou 
un Icun-rc sui%anl l'usage qu'on en lait dans 
la  ie, XIII,  a $07. -- I.'«.d ucaiont morale 
re«'ue fi 1"6cole produit des efft- Irbs di- 
vers suixant les milieux auxquels elle s'ap- 
plique, XIII, 07 a )9.  Les soci«:lês  h;r- 
malion particulariste sont r,:'fractaires i 
l'action du socialisme, XIII. Is. -- Le so- 
cialisme tend a n{»us ramener Ioul simple- 
ment aurëgimc s«cial des peuples de l'an- 
liquilé, XIII, . -- D'aprês les annar«'lnistes, 
l'ln«;mme doit recevoir non suivt sun 
travail, mais suiant ses besoins, XIII iii 
-- Les anarçlnites, qui invoquent les ten- 
dances de rOccident vers l'initiafi,-e indi- 
%iduelle, se contredisent en cherchant un 
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solution clan le communisme orieqlal, 
EUROPE. l Allemaffne. -- Le s«»cialisme est 
,.sscnliellement un produit d'origine et de 
Ihbrication allemande. XIll, 6. -- C'est de 
l'Allelnagne et par les Allemands que 
ocialisme se propage dans Ic reste du 
monde. Xlll. 
France. -- I.'En»eignemelll sup6ricur man- 
IP llljollrl'llni çllCZ nous de d¢x 
,litions II'Ce5il'p5 fi SOli ess-r, l'illd«pen 
dance ci la c«tllt'entralio sricntifiqe, 
Xlll. 3. - - Il n'y a ni savants s(.l'ieux, ni 
périalisles «:lnifleflls Salis l'oeuvre pers.n- 
uelle de la r,.flexi-n, que n,»s SySlëlllcs 
,l'exam«'ns ne dëelopp«.nt pas, XIII, 
9. -- Nos [aculls de sciences, de Icllres 
ci de droit ll[ llr blt «le firmer des 
prcialislcs et emploient i cela des pro- 
«cdës de phih»soph-s. Xlll. 1;; et . 
N*IS fflçlllls ile SOllt plis pr.prcs fi fOl'lllCr 
I'hr*nuue de s«-icucP Xlll, 7 et 98. -- 
Le besoin de spbcialistes et les aspirations 
des sVlll$ «oUSllirent ëalen]«.flt contre 
uos faculb.s fral,:aises. 111, $ A 3. l 
Les Unicrsites adoul*es à de hautes 
ludes Ironveraient probablenlent en 
fTance Ull personnel suflisam dh:lu- 
diants. XIII, 3; et 30.  Le m,,uvemenl 
prud hommesque us la Iteslauratiou, s'i 
carne plus particuliëre;neul dans le 
l'fllislnc, le r«»manlisme et I'«:ele«'tisine, XIV 
113.  A partir d;, premier fiers de 
-iëcle, le caract6re prudh««,;mesqt,e tend 
fi d.xcnir cos,nnpolile, XIV, ,$l. 
rèe.  La «'ollloedie d'$riatophalle 
I'«.cho des plaintes de l'arisl«.','alir contre 
I «b.fllocFlieç de l'çiCll tgilllC çOlltre 
h. ll«u-eall, XI[I I1. -- La ri,crue de la 
'«lllrd i d'Iristophanc et 
par la grossi.retëel la hardiesse, XII. It. 
ussie.  La dncl,-ine al,:»rchisle est un 
iwndt,it ;,alurel ch; milb.u social rt,sse, 

RELIGION. 

GËNÉI:tALITÉS.- L'ttat social d'un pays 
i Il line su r les c rises re ligie u ses, X I I l. 
-- La famille instable n'admet ni les in,luen- 
ces c.h.ctives de la piét orientale, 
nergie personnelle de la pitê angloesaxon- 
ne, Xlll. 2. -- Avec la famille inslable, 
,es esprits se laissent pcnétrer, su,vaut le 
milieu ambianl, de religion cm d'ir,'ëligirn, 
X:ll, 598. -- Les anciens procêdçs 
«'icigC les confr'ries, les cercles, les pa- 
tronages, cie.. rrvoltcnl, nu alteicnl mal 

les sociêtës fi falnilles instaldes, XIII, 508. 
--C'est surtout par l'action Lndividuelh" 
que le prêtre doit atteindre les fidJles et 
non par l'action publique. XIII. 515.- 
L'Êglise catholique est obligée aujourd'hui, 
par les circonstances, à xire de sa vic 
propre sans compter .sur l'appui du bras 
seculier, XIII,  et 37. -- La Papautê gou- 
verne l'Ëglise axec une souplesse qui sait 
S'aCCollllUoder de incites les circnnstaii- 
ces, .XIll, 39 et 
EUP.OPE.- &llemagne. -- Saint Boniface 
a eu u,,e grande influence da,s le d.ve- 
I.ppement de la science sp«:culalive et de 
la c«,nseience populaire chez les barbares, 
XII,, l.i - 196. 
France.- I.es b.urnes p.litiques jeunes 
sont le plus gnerah.,nent partisans d'une 
solulion libi.rale «les rapports de l'Église 
ci de l'Elat, abot,tissaut fi la s«:paratio, 
loyale. XIll, 3"/ et 38. -- Le concordat 
de 18«;t a «.te conclu par le Pape dans les 
conditions les plus drfaxorables : les ca- 
Ih.liqm*s avaient t«»ut perdu et lapoléon 
menaçait la Papautê d'un scliisme, XIII. $1 
et -9.  La suppressi«m du budget des 
tulles uc parait pas devoir entraver d'une 
manii're re»table l'exercice du culte catl,.- 
lique, XIII. 't3 et ',..  La sêparation de 
l'Élise ci de FEtat am«"ne,'ait, dans l'ad- 
ministration £piscopale0 de gros tracas 
immëdiats compenses par la iirparatiot, 
d'un avenir meilleur, XIII. il et 5. -- 
L'Union I,istoriquc de IË'glise et de l'Ëtat 
da,,s certaines s«.'ietës est le rësultat de 
circonstances plut6t que la cons{.quence 
d'un principe, Xlil, .16 et e7. -- La sëpara- 
ti,m l'Église et de l'État peut être pour 
les catl,oliques fram;ais l'occasion d'un 
I,eureux apprentissage de la libcrlë, XIII, 
17 il 51. I Le droit commuu des associa- 
tions n'est pas sul,isamment large actuel- 
Icme,t pour permetlre à l'Église sêparéc 
de l'Eat d'avoir une situation temporelle 
normale, XIII, -1 à 53. I I.'Ëglise catllo- 
lique affranchie par sa sêparation d'axe« 
l'État aura une attitude plus digne et ins- 
pirera moins de mêfia,we au peuple, XIII. 
53-5. 3i. I L'aCtion individuelle du cierge 
pour la diffusion de la religion parait être 
de plus en plus la seule possible ci, Francç, 
XI¥, 16  $0. -- L'influence du milieu social 
a pousse le clergê à s'isoler des laïques, 
grat,d dêtriment de son ministëre et de sou 
action, XlV, ll.'; à 33. 
Prëcv.  Dans une sociëté qui se trans- 
forme la ;nytholngie reprêsente un stade 
antcricur de la formation sociale, XIli,373. 
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-- J es dieuÆ de I'0l)mpe prêsenten! le I)]) . 
primili[ et accusé des héros d'Homëre 
XIII, 371, et sui. -- Les traits communs/t 
la përiode m)thologique ou I,rchom¢rique 
et /t la përiode boreCique s'expliquent 
par la pralique du pillage.mais aec des 
conditions de milieu un peu d/fil.rentes, 
Xltl, 379. 
ASIE. -- Les faces d'hommes qui occupaient 
l'Asie Mineurc au commcnc,ment de notrc 

CORPORATIONS. 

EU'RQ.PE. -- France. -- Une ande partie 
du sol de la commune, dans la vallPe d'Os- 
sau,appartient à une corl«,ration des habi- 
tants, XIY, 

COMMUNE. 

EUROPE. -France. -- Les communes «le 

êre e/aient pr¢parêes, par leurs uaditions [ la allêe d'Ossau possëdent en propri(.h 
piteux conserees que chez les races eu- I une partie des montagnes, XlV, 3-'0. 
roprennes,  l'ad,,ption d'une religion mo- I 
notheistc, Xlll, :;9 et ».0. -- Circonstan-] UNION DE COMMUNES. 
,'es sociales qui ont p,;rmis la naissance de I 
l'islamisme, X//t, ».7 h "-9. ELrRopE. -- France.  Sept monta.ques 

AFRIQUE. -- Les confréries religieuses 
d'Orient furent le principal instrument de 
conservation de la tradition primiU«, 
XIll, 0.  Affinit existant au point de 
ue religieux entre les rhrctiens et les 
races issues du desert, 
Égypte. -- Aux premiers siërles de l'»:re 
chrbtienne, l'Elise jouit d'une partie de 
antique puissance des prêtres (.ptiens, 
XIII, 6:; et 2o». -- Les ordres religieux 
musulmans ont héritc de la puissance des 

appartiennent en commun /t dix-huit 
communes «le la allée d'0ssau, XIV, =';. 

CITg. 

EUROPE. -- Italie. -- La pralique do la ie 
urbaine est poussee à un de.gré dïutensil,. 
extraordinaire, XlV,/sT. 

PAYS MEMBRE DE LA PROVINCE. 

c,nfrêries erAces aulrefois par les cha-i EUROPE -- France. -- La allc d'Ossau 
mcliersdu «;rand Dcsert, XIII, 70 /i 7-L [ I-rme un pa.xs bien circ«,nscrit par le 
AlffÉRIQUE. -- I es prétres ca/bol/ques, aux ] relief du sol, Xlll, 310. 
Elats-t-nis, exercent leur aposlolat directe- [ 
n/eut sur des individus isolës, XIV, 1/l [ PROVINCE. 
i7. -- L'aclion personnelle exercëe par EUROPE. -- France. -- La pers¢,nnalil6 

les pr/.tres ca/bol/ques aux Êtat-[ nis est 
la seule possible et s troue éminemment 
feccmdc, XIV, 16 et'lT. 

VOISINAGE. 

GÈNÉRALITS.- l.a banlieue morceh:e 
n'est/»as le ri.g/me particulier de la [annlle 
instable, c'est aant t«,ut le mode naturel 
d'installation des sociétès patriarcales et 
pastorales quand elles passent à la cullure, 
XIV, -38. -- Ce .groupement en  illaT, es ient 
«le l'hal«itude de  ivre en c«»mmun et de la 
nccessitê de continuer à s'entendre encore 
sur tout ce qui reste de commun et de- 
meure de beaucoup le prim'ipal, ibid. 
EUROPE. -- France. -- Le caractëre collec- 
tif «le la ie des habitants et le besoin 
quïls ont les uns des aulrcs sont trës 
marques chez les 0ssalois, XIV, -'-35. 
AIÉRIOUE. -- L'esprit d'association s'allie 
G«rt bien. aux États-Unis, à l'habilude de 
l'initia//se prixee, XIV, Il et !$. 
T. XIV. 

civile donnèe aux Unixersitès p»urrai! étre 
pour elles le point d départ «l'une 
i«r««pre, XIII, 301 à .'Y)L -- La persouualih" 
civile donm.e aux Faculhs n'largirait pas 
suffisamment le cadre de l'enseignement 
supêrieur, Xlll, 301  16. 
Iie. -- Re ME ANCIENNE.  Les Romains ne 
pouvaient gouvePr le monde ae¢ le m, :- 
tan/sine gouveemen[al de leur Crié: ils 
durent crcer un magistrat spëcial : Ic pro- 
consul, XlV, 131  iii. 
AI.  tats nis.  Faiblesse 
de la police, lv. ';9 et 

TAT. 

EUROPE. -- Allernagne. -- L'extension de 
l'acti¢»n de l'E/al en A!lemagne ) a d- 
vel¢q»pé le s¢,cialisme, XIll. t3. 
Angle/erre. --La constitution d°un parti 
ouvrier cr«:e de grandes diflit-ullës au mi- 
nistére Gladst«,ne. -- Le minislére Glads- 
toue rencon;re en face de lui une f, mle tic 
problëmes difli»-iles, XIV, 405 /t t. -- 
3i 



]ILANI)r. -- L'aulonomie irlandaise est 
rendue Irês difficile par suite de l'absence 
d'une classe «le gouvernement en dehors 
des aocats et des journalistes, .Xlç, 395 
0";.  Les Anglais se sont mis dans des 
«.nditions imp«»ssibles pouç gouverner 
l'lrlande, XIV, 39:; à :;. 
ranee.  I.es parli politiques anciens en- 
cadrent moins qu';ulrefois les pol[ticiens 
j.unes, !ll, 3 et 38.  Le mou-ement 
tuel en fi«veur des Universitbs est le resul- 
lot d'une Inue réarli«n «nte la con- 
reption napolë-nieme de l'Uniersitc 
HI. O  91.  ans l'esprit de alm- 
Iëon, l'Lniversilé impbriale c"lait une pe'l,i- 
nitre de f,»m.ti,nnaires, »on de saanls 
XIll, 2[ et .  L'experience de l'Eat 
enseignanl, dans la sph`>re de l'enseigne- 
ment supérieur, a d,nm" de mauvais 
rësullats. XIII, 3 e[ 301.  La genbse du 
yl,e i»rudhoum]esque c'est la brusque éld- 
ali.u de la bourgeoisie au r.le de classe 
dirigeante, XIll. 39.  Le type prudhom- 
mes, lue a hic. accentué par le progrês ,le la 
c.nlralisaLi,n, Iïnstitution de la Garde 
nationale et la conliscalion des biens du 
rlergc, 111. »$3.  L'ai.nement brusque 
de la bourgeoisie a eu pour effet l'al[af 
blissement de la politesse et Vindiffcrence 
politique, Mil, 5.  L'oeuvre de la 
Boure,isie dans re siëcle est nulle, XIV, 
Grèc.  I,a «h»nocratie alhFni.nne esl fine 
d.mocratie religieuse, XIII, 15.  La dë- 
me,talle ath«»nienne a en horreur la 
cannie, XIII, l .  Les I;re's de I',:poque 
,'lassi,lue sont d,minés par les monta- 
gnards guerriers, XIV, 33:i fi 
Itie.  Rolï CEXE.  Les anciens r«,iS 
de Rem, paraissent aoir i.[(. de gr«»s 
cal»i[aliMcs n,:cessaires aux i,remiëres 
entreprises de la ille, XIII. 69.  Le 
romain parait aoir ëtd, h son ddl,ut, une. 
f,,rte association de pr-l,riëtaires terriens 
prêtant à usure, XIII. 69.  L Scna[ ro- 
main, çompos6 d'une aristocralie reposant 
sur la Culture et l'Épargne, est essenielle- 
nient stable, X[II, 69 et 0.  La puissance 
du sena[ romain  perdit du jour off les 
lhmilles pa[riciennes abandonnërent leurs 
traditions d'ëpargne au contact de la 
Grëce, X[II, .  L'administration des 
empereurs romains fut beaucoup moins 
sage que celle du Snat, à cause de la, 
nécessilé oil ils se trous-aient de flatter le 
 La crise financiëre italienne n'est qu'une 
des manifes[ations de la crise gëndrale 

que traverse ce pays, XIII. 101.-- La crise 
linanciëre de l'Etat ilalien a sa source 
dans l'inerlic «les forces productrices, 
XIII, 107. -- Les hommes d'Eat italiens ont 
cru que l'unilé italienne produirail la 
richesse par elle-même, laudis qu'elle était 
seulement une occasion lavorable, Xlll. 
l» " 9. -- La Mëgalomtlnie des hummes 
d'Etat a pduil une lidvre de spdculalion 
innsëe, Xill, toE et lto.-- Les finances 
italiennes et le socialisme d'Êtal. Xlll. 
et ILS.-- L'aband,,n des entreprises indus- 
Iricllcs faites par l'Etat et la ddccnlralisa- 
ti.n des services publics semblent les 
$H1$ remëdes i»,,ssil,les fi la situation 
naucière italienne, XIII, 113 fi 
AQE. -- L'esprit i,ublic s'allie for{ 
bien en Amriquc à l'habitude de l'initia- 
tive privëe. XIV, 8 à 1o. -- Les Tarifs 
douanicrs deviennent aux Eats-Unis une 
occasion d'anoEgonisme et de grève, XlV, 
»3 fi $38. -- Le remëde aux troubles 
nës par la question ourh:re est demand 
gneralemenl par les Americains à un 
usage I,lus complet de la liberti, de cha- 
,'un, XlV, $60 a $1. --Comment le régime 
des Bilis Mac-kinle oure la porte au 
cialismc d'Ëlat, XIV. 2. 

EXPANSION DE LA RACE. 

EUROPE. -- France. -- Br, ETAG.E. -- I.a 
I,(ninsule armori,'aine scmhle aoir fourni, 
de tous temps, à I'(.migration sous ses di- 
verses formes, un important contingenl, 
XIV. 40. -- En l'habituant à compter sur la 
Ibmille et sur la paroisse, en élouffant eu 
lui l'esprit d'initialic, la formation commu- 
nautaire a pour efl[ de rendre le Breton 
r,:fraclaire fi le,uie idde d'cmigration, XIi'. 
,. -- 5kdgrë leur répugnance, les Bretons 
sont contraints d'emigrer par suite de la 
misêre, XIV. 5.-- I.es «hemins de fer on! 
eu une influence dbcisie sur le develop- 
peu)eut (le l'émigration I,retonne. XIV, ;I. 
-- Le serice militalre a eu une grande in- 
lluence sur le d«eloppement de l',>migra- 
tion bretonne, XIY. -- L',:migration bre- 
h,nne est une émigralion pauvre, XIV. -- 
Elle se fait par groupes. XtV, 6.-- Elle se 
fait presque toujours avec espr)t de retour, 
XIV, 59.- En général, les ëmigrants bre- 
tons ne peuvent embrasser que des nlëtiers 
n'exigeant pas de capital, XIV, 166. -- Les 
émib'Tants bretons sont peu optes à un 
travail intensif, fi cause de leur formati,)n 
communautaire, XIV, 66. --L'émigrant 
breton reste attacl), au mode de lravail 
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nuque| il s'est d'abord consacrë et est im- 
puissant  progresser dans ce re.de de 
travail, XlV, 168. -- Les ëmigran{s agricoles 
exercent les métiers d'ouvriers agricoles, 
d'ouvriers d'usines, d'ouvriers maraichers, 
d'employés de rlaemins de fer,-de domes- 
tiques. %IV, t6S. -- Le Breton, une fois 
paré de son milieu primilif, a une tendance 
extraordinaire ".i se perdre dans le nouveau 
milieu off il se tr«me transporté, XIV, 
-- L'ëmigrant breton est trës apte à faire 
un employé de chemins de fer. XtV, St0. 
-- Parmi les Bretons, ce sont surtout les 
femmes qui émigrent comme domestiques. 
xlV, °-t. -- C'est la formation communau- 
laite qui pousse les fommes brelonnes 
émigrer comme domestiques, XiV. =3. 
Il.Mie.  L'émigration romaine s'opera par la 
oie de terre et par l'occupation militaire 
des territoires conquis. {:'est pourquoi les 
colonies restaient dépendantes de la -ille, 
XIll. ! et "/-. 
AIÉIID'E. -- OEanada.  Louis I¥ fut im- 
puissant à suppleerh Iïnitiatie privée dans 
la colonisation du {:anada, XIII. 519fi t.lL 
La Compagnie des lndes occidentales a né- 
gligé les intérëts «lu Canada. XllL 5=t: elle 
a échouê dans son commerce, Xlll. 
-- Les seigneurs furent impnissants à co- 
loniser le Canada, soit par eux-m('mes, 
soit avec l'assistance de l'Ets«, .XIll. 5"i0. -- 
L'intervention de l'Ëtat, «lui des gentilshom- 
mes n'aail pu faire des agriculteurs au 
Canada, leur permil de s'emparer «lu com- 
merce des fourrures et de le constituer sur 
une large base, xii|. i'i. -- La premiëre 
conséquence du dével,,ppemenl de la traile 
au {:anada fut l'expansion subite de la 
colonie, .Mil. :;39. -- Le commerce des 
b,urrures lit du seigneur canadien un 
aventurier, ou un f-nctionnaire, XlII. 

ÉTRANGER. 

EU'ROPE:. -- Italie. -- Énormité de la de«le 
italienne xis-h-is de |'Êtranger, Xlll. 103. 
Orëce.-- L'invasion turque, en Grëce, eut 
pour résultat d'accentuer l'émigration ers 
la monlagne, XIV, 290 et suiv. 
AFBIQUE. l Ëgypte. -- Les Romains 
«'onquirent l'Êgypte en mai«res, tandis que 
les Grecs s'y étaient etablis en patrons, 
Xlll, 57  62.  Sous l'administration ira- 
perlait romaine, les blés d'Ëgypte prirent 
le chemin de Borne au lieu d'alimenter les 
dêserts du Sud, d'o rêoltes chez les 
Arabes, en Ëthiopie, etc., Xlll, "Tt; à 8. -- 

Les exartions de la dominalion romaine à 
l'ëpoque imperiale amenbre»l la ,lra- 
dence de la population rurale ogyptiennc. 
XIll, 80 et 81.  ! a «onquéle r«,maine en 
Égypte a détruit un des ëlêments nbces- 
saires fl  prospërile, le grand paire» 
universel, repfêsenlê par Ios Phara,ms. 
XIII, i7 et 238.  La chnle «le l'empir- 
romain, en rendant aux bl,s «I'ËH»le leur 
d«;lffch« naturel ers le Sml lit s'êtendr,- 
et prospbrer les eonlréries religi.usos 
cupant les désert5 d'Abie, XIII. 
Prospérité de l'Eypte sous l'adminilra- 
tion d'Amrou, imbu des tra«lilion du 
groupe familial chamelier. !11, .L 
L'extension de l'Islam au delh d" la r«.gion 
des Pasteurs chameli,'rs fit aband-nner 
aux musuimans dominateur de l'Ëgypt. 
les coutumes qui faisaient ca pros0,.rit,'. 
Xlll. 275 et 27G. -- Souffrance de I'ËDle 
sous l'adminisu'ation turque, XIII. 27i 
79. -- Transformati-n de l'Êg) pe au con- 
tact des Europeens dans le 
proleariat agricole sous la direction des 
occidentaux capilalistes, XIII. 2 i 7. 
Depuis la chute de  dynastie des [ agides. 
l'Ëgyple a toujours 61é soumise il l'olnger. 
OE. -- Êta-Unis. -- Les .m«;ri- 
tains dês Ëta-unis ont haus«  le ton dan 
leur differend aec l'Angle«erre au st,jet 
des pë«'heries de Behring. parce que 
pr*;tenti,ms anglaises allaient fi l'encontre 
de la doctrine de M,mroê : l'Amériq«e 
Américai, XIII. 38l t 391.  L'accession 
du Canada aux Ëtats-Unis. souhaitee ac- 
tuellement par plusieurs Amcricains, 
n'est repoussée par aucun comme êxen- 
tualilé lulure, Xlll. 388 à Sq0.  Les son- 
venirs de la guee d'ind6pendan«e s'unis- 
sent  la rivalilë commerciale açtuelle et 
cerlainesdifférences sociales grclh.es 
un f,,nds commun pour êl«igner les An- 
glais des Amëricains. Ce nt des fi-6re< 
ennemis. XIlI. 391  397. 

HISTOIRE DE LA RACE. 

GÉNÉBALITÊS. -- L'histoire veritalde se- 
rail l'histoire des quelques hommes qui 
offrent le type éminent de la race dan 
chaque pays et à chaque êpoque. xIv. 3. 
ASIE. -- L'origine de l'humant«Wne parai 
pas se trouver dans la race du Sahara 
persan, XIV. !1.3 h !13.- L'origine de l'lm- 
manitb ne parait pas se trouver dans la 
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race rultivatrice de l'lrak-Adj/.mi, XI¥, 
Il:; fi ll:. -- L'origine de l'humanitê ne 
parait pas se trouver chez les pasteurs dt. 
.qel|lleS riches, XlV, i9 à t5 o. -- Le ber- 
c-c.,lu de l'huulanitë parait s'erre trouê 
dalzs la n:gion «le l'Arménie et «lu I«ur- 
«lislan, XIX, 1:; à I;i.- Conditions [natë- 
tic|les et sociales i,,.r»ettant l't.miiafion I 
de la nu-c hunaine de la rêgi.n armê- 
I 

nienne crs tontes les zones de la terre, 
.1¥, t38 iL 16L 

RANG DE LA RACE. 

EUROPE. -- France. -- 
formation sociale du Breton le rend infë- 
riear aux pnpuJalioas voisines parmi le 
quelles il a s'6tablir. XlV, 
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